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Les  commencements  du  christianisme  en  Germanie 

,  .  .  .  lémoignagcs 

sont  couverts  d  une  obscurilé  .aii  milieu  de  laquelle  ou  «Jcsi-ùrc*. 
Toil  poindre,  vers  la  ûn  du  second  siècle^  une  faible 
lumière.  On  a  cru  reconnaître  lés  tribus  nomades  du 
Rhin  et  du  Danube  dans  un  passage  de  la  dispute  de 
saint  Justin  contre  le  Juif  Tryphon,  où  Tapologisfe, 
faisant  appel  à  tout  Tunivers,  déclare  «  qu'il  n'est  pas 
«  une  race  de  Grecs,  de  barbares,  ou  quel  que  soit  le 
«  nom  qu'on  puisse  leur  donner;  qu'ils  vivent  sur  des 
«  chariots,  qu'ils  habitent  des  tentes,  qu'ils  dorment 
«  sans  toit  sous  les  cienx,  chez  qui  des  supplications  ne 
<c  s'élèvent \er8  le*  Pèrw  de  toutes  choses  au  nom  du 
•a  Seigneur  Jésus.  »  Toutefois  une  telle  désignation  se- 
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8  CIIAPITBë  I. 

raît  bien  incertaine,  si  Tertullien  ne  prenait  soin  de  la 
préciser,  quand,  revenant  sur  cette  universalité  dont 
le  christianisme  faisait  gloire,  il  ^'écriait  :  a  Et  en  qui 
«  donc  ont  cru  tant  de  peuples,  Parthes^  Mèdes,  Ela- 
«  mites,  ceux  qui  habitenl  1  Egypte  et  l'Afrique  au  delà 
«  de  Gyrène,  Romains  et  étrangers;  ceux  qui  vivent 
«  sur  les  vastes  frontières  de  la  Mauritanie,  en  Espa- 
ce gne,  dans  les  cités  des  Gaules,  au  fond  de  la  Breta- 
ct  gne  où  les  armes  romaines  ne  pénètrent  pas  ;  Sarmates 
«  et  Daces,  Scythes  et  Germains  (1)?  » 

S'il  faut  encore  se  déûer  de  l'exagéralion  oratoire 
de  l'apologiste  africain,  tous  les  doutes  se  dissipent 
devant  le  témoignage  de  saint  Irénée,  qui  écrivait  à 
Lyon  dans  le  voisinage  des  chrétientés  germaniques,  et 
qui  n'hésitait  pas  à  recueillir  leur  suffrage  avec  celui 
des  plus  illustres  Eglises  de  la  terre.  «  Si  les  langues 
«  diffèrent,  dit-il,  la  tradition  ne  varie  point,  et  les 
«  Églises  fondées  en  Germanie  n'ont  pas  d'antre  loi  ni 
«  d'autre  enseignement  que  celles  des  Ibères  et  des 
«  Celtes,  celles  d'Orient  et  d'Asie,  et  les  autres  qui  ont 
«  été  établies  au  centre  du  monde.  Mais  comme  le  so- 
ft leil,  créature  de  Dieu,  est  le  même  pour  tout  l'uni- 

(1)  S.  Jiist.Dtajog.  cum  Tryph.,  g  117  :  oo^t  Iv  ^àp  ôXnç  im  t&  •yivc; 

<p6>v  cîxcûvTfùv,  tv  ci;  p.r,  ^là  tcù  cvc'{ji.xtc;  tcù  arcat^tMmç  ^imù  cùj^cù 
xat  6Ù)^a5icrTÎai  tm  Uarpî  xai  irciYîrîi  tôjv  ôÀcov^tvcvTai. 

TertulliaQ.,  adv.  Jtidœos,  7  :  «  Etiam  Ga-tulorum  varietates  et  Maur«'- 
mm  multi  fines,  Hispanianun  omnes  teruiini,  et  Gallian)fn  dÎTWMB  natio- 
Bfls,  et  Brilnmonmi  imceew»  Romanis  loea,  Clirislo  yero  nibditi,  et 
Sarmatarum,  et  Daconim,  et  Germanonim,  et  Scjfthamin ...  in  qoibu;^ 
iMnnibus  locis  Ghriati  nomen,  qui  jam  Tenit»  regnet.  • 
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«  vers,  ainsi  le  flambeau  de  la  prédication  luit  pour 
«  tous  les  hommes  qui  veulent  arriTerà  la  connaissance 
«  de  la  yérité.  »  Ce  texte  est  considérable  :  il  donne  au 
christianisme  des  Germains  une  date  certaine,  anté- 
rieure à  Tan  âOO.  11  lui  donne  aussi  le  caractère^  non 
d'une  croyance  sans  règ^e  et  flottante  dans  les  esprits, 
mais  d'un  dogme  immuable,  d'un  enseignement  disci- 
pliné, d'une  i^glise  enfin  qui  a  ses  évéques,  puisque 
ses  traditions  font  autorité  :  c'est  plus  qu'une  doctrine, 
c'est  une  société  qui  commence  (1). 

Il  reste  à  savoir  d'où  vint  pour  les  peuples  du  Nord 
cette  prédication  dont  saint  Irénée  constate  rortlioJoxie  à  la  suite 

des  années 

et  l'uniformité.  Ën  présence  du  grand  spectacle  de  la  roowiiM». 
conquête  qui  porta,  non-seulement  les  armes  des  Ro- 
mains, mais  leurs  lois,  leurs  mœurs  et  leurs  écoles, 
sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Danube,  on  ne  s'étonne 
pas  que  ces  contrées  ai^t  reçu  du  même  lieu  la  foi  et 
la  civilisation,  et  que  les  évéques  de  Rome  y  aient  en- 

(1) Irensus,  adv.  User,,  1,  10  :  Kol  dînât  Iv  Fiffiovum  l^pu^A^vM  à(- 

t&Tt  tv  KcXtcîç,  oSn  »%Tx  Ta;  âv<xToXà«,  gSti  i$  Av)f6imf  t  oSn  At€ur., 

tin  eù  xaTà  ustra  tgG  )coarp.cu  l^pu[Atvat. 

Arnob.,  adv.  Gent.^  lib.  I  :  «  Si  Alamn?inos,  Persas,  Scythas  idcîrco  vo- 
luenint  dcvinci  quod  habitaient  in  eorum  iinibus  Christiani.  »  S.Chrysns- 
tome  semble  compkT  les  Germains  sous  le  nom  de  Scythes,  parmi  les 
btilians  oûofterlîs  à  k  fin  :  Quod  Christus  sit  Deus,  sem.  71  ;  etllico- 
doret  noiDiDe  les  GerroainsaTec  les  peuples  que  les  apôtres  rangèrent  sous 
la  loi  du  Christ.  Grmcar.  affect,  curai.,  disput.  IX.  Sur  rintroduction  du 
diristianisme  en  Allemagne,  Binterim,  Guehichle  der  deutschen  Cotici- 
Hen;  Oefole,  Geschichte  der  Einfûhrung  des  Christenthums  im  sud' 
westlichen  Deutschlande  ;  Rudliart,  JElteile  Geschichte  Bayerns; 
Werner,  der  Dom  iu  Mainz.  Nous  avons  contrôlé  ces  écrivains  catholi- 
ques par  la  critiqae  d^un  sarant  professeur  protestaat,  Rettberg,  ICtV 
ehengaehiekle  DeuUehkmds. 
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voyé  (les  missionnaires,  quand  les  légions  mêlées  de 
chrétiens  y  amenaient  des  croyants  et  des  martyrs.  Dès 
le  commencement  du  cinquième  siècle,  dans  un  temps 
où  les  souvenirs  étaient  encore  si  récents  et  si  sacrés, 
le  pape  Innocent  T'  aHirmait  a  qu'il  n'y  avait  pas  d'é- 
glise, en  Italie  et  dans  les  Gaules»  qui  n'eût  pour  fon- 
dateur un  évêque  institué  par  saint  Pierre  ou  par  ses 
successeurs  ;  »  on  comprenait  alors  dans  les  provinces 
d'Italie  la  Rhëtie  et  le  Norique,  et  dans  celles  de  la 
Gaule  les  deux  Germanies.  Mais  Tépiscopat,  qui  imitait 
les  circonscriptions  de  l'empire,  qui  en  emprunta  les 
divisions  par  provinces  et  par  diocèses,  en  franchit 
bientôt  les  frontières.  L'historien  Sozomène,  frappé  de 
la  prompte  conversion  de  plusieurs  peuples  germani- 
ques, l'explique  par  le  sort  de  la  guerre,  qui  fit  tom- 
ber dans  leurs  mains  des  évéques,  des  prêtres  captifs. 
U  montre  ces  serviteurs  de  Dieu  étonnant  leurs  maî- 
tres par  une  vie  sainte,  guérissant  les  malades,  enchaî- 
nant à  leurs  discours  les  tribus  entières,  qui  venaient 
leur  demander  ce  qu'il  fallait  croire  et  comment  il  fal- 
lait vivre.  On  aimerait  à  suivre  de  près  les  premiers 
pas  d'un  apostolat  si  beau,  à  se  représenter  les  hymnes 
de  la  Rédemption  troublant  le  silence  des  forêts  païen- 
nes, et  les  barbares  baptisés  aux  fontaines  qu'adoraient 
leurs  pères.  Mais  ces  temps,  plus  occupés  de  faire  de 
grandes  choses  que  de  les  écrire,  n*ont  pas  même  sauvé 
les  noms  de  ceux  qui  fondèrent  les  premières  chré^ 
tien  tés  (1). 

(1)  Inoocent  I,  ep,  ad  Jkeentium  Eugukinum,  apud  Huisi  III,  p.  iOSS  : 
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Les  progrès  du  prosélytisme  étaient  favorisés  par  les 

mouvements  des  armées  romaines  à  une  époque  où  les 
chrétiens  remplissaient  déjà  les  camps.  Si  l'histoire  de 
la  légion  Fulminante  ne  résiste  pas  à  la  critique  dans 
tous  ses  détails,  elle  atteste  du  moins  le  grand  nombre 
des  néophytes  pai  mi  les  combattants  que  Marc-Aurèle 
conduisit  en  Germanie.  Plus  tard  et  sous  Maximien^  la 
légion  Thébéenne  meurt  au  pied  des  Alpes  et  donne  à 
la  Suisse  ses  premiers  patrons.  Grégoire  de  Tours 
ajoute  qu'un  détachement  de  ce  corps,  composé  de  cin- 
quante hommes,  souffrit  le  martyre  à  Cologne.  11  cite 
la  basilique  élevée  en  leur  honneur,  et  qui  témoignait 
déjà  de  l'antiquité  de  leur  culte  :  tel  était  Téclat  des 
mosaïques  à  fond  d'or  qui  en  révélaient  les  murailles, 
que  le  peuple  l'appelait  «  l'église  des  Saints  dorés.  » 
L'Allemagne  chevaleresque  aima  ces  premières  gloires 
militaires  du  christianisme;  et  l'église  des  Saints  do- 
rés, aujourd'hui  Saint-Géréon,  plusieurs  fois  recon- 
struite, porte  encore  sa  coupole  byzantine  au-dessus 
des  innombrables  clochers  qui  firent  nommer  Cologne 
la  Rome  du  Nord.  Â  l'autre  frontière  de  la  Germanie 

«  Inomoem  Italiam,  Gallias.  Hrapaniain,  Africamalque  SkUiani.etHisiihB 

interjacentes,  niillum  instituisse  ecclesias,  nisi  eos  quos  TenenbUis  ipot- 
tolus  Pt'trus  aut  ejus  successores  constituerint  saccrdoles.  » 

Sozomène,  Hist.  eccles.,  lib.  Il,  cap.  6  :  'h^ïj  -yàp  râ  ti  àa<pl  t&v  *Ptvov 
çûX«  «xpioTiaivii^ov  ...  ir«9t  $i  ^ap^xp»;  o-^t^èv  %f6(fMiç  ouvi€v)  «pta&iMtv 

tipliif»  t«6  XpitfToS  c{xf^^^"  -fw^^Mu,  oAtùç  ^mv  H  «Mk 
vemSvm;  Îwvtc,  ...  Trp'-oÉri  xal  TîoXiTiîav  a|xia7rTov  IcpiXooo^ouv  ...  flaitt- 
pataccmc  ol  ^p^pci  toù;  av^pa;  tcû  ^îou  xat  tûv  irapa^oÇuv  £p-yo>v  tù'jpo» 
vitv  ouvit^ov  ...  TrpoSoXXo'aivoi  ouv  <xùtcù;  tcû  ic^ajbTMU  MiAiirpiT»;»  ièièd» 


Digitized  by  Google 


6-  CHAPITRE  I. 

romaine,  à  Lauriacum  sur  le  Danube,  un  officier  appelé 
Florianus,  apprenant  que  le  gouverneur  de  la  province 
venait  de  ineltre  eu  vigueur  les  édits  de  Dioclétien  par 
le  supplice  de  quarante  fidèles,  se  rendit  au  tribunal, 
se  déclara  chrétien,  refusa  de  brûler  l'encens  devant  les 
idoles,  et  fut  précipité  dans  TEnns.  Les  actes  de  ce 
martyre  ajoutent  que  le  fleuve  rejeta  le  corps  sur  un 
rocher,  et  qu'un  aigle  le  couvrit  de  ses  ailes  étendues 
jusqu'à  ce  qu'une  femme  chrétienne  vînt  lui  donner  la 
sépulture.  Le  temps  approchait,  en  effet,  où  les  aigles 
de  Tempire  devaient  étendre  leur  protection  sur  la  foi 
persécutée  (1). 

(1)  Sur  la  légion  Fulininante,  Tertullien,  Apologctic.  Pour  la  légion  Thé- 
béenne,  Irs  premiers  témoignagrs  sont  :  l'une  vio,  de  saint  Romain,  abiié, 
rédigée  avant  la  lin  du  cinquième  siècle  (Bolland.,  Actn  SS.,  febr.  28); 
T  une  homélie  de  S.  Avitus  de  Vienne  (Sinnoud,  0pp.  II,  p.  95)  ;  ô'  les 
actes  rédigés  par  saint  Siidier,  et  qnil  faut  attribuw  ou  à  saint  Endur 
jpremier,  évéque  de  Lyon,  mort  en  4S4»  ou  à  nint  Encher,  deoiième  du 
nom,  qui  se  trouva  au  second  concile  d'Orange  m  SS9.  —  Gregor.  Turo- 
nensis,  Miraculor.,  I,  02  :  «  Est  apud  Agrippinensem  urbem  basilica  in  qua 
dicuntur  L  viri  ex  illa  legione  sacra  Thoba^oniiii  pro  Christi  nnniine  iiiarty- 
riuin  consumniasse.  Kt  quia  adniirabili  opère  ex  niusivo  quodainmodo  deau- 
rata  resplendet,  Sanctus  auieos  ipsam  basilicum  incoLe  vocitare  volue- 
ront.  »  Saint  Créréon  est  nommé  pour  la  première  fois  dans  un  martyrologe 
germanique  de  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle.  V.  fiettberg,  t.  I; 
103.  Depuis  cette  époque,  on  le  trouve  toujours  nonmié  aveclôtmar^ 
tyrs  de  la  légion  Thébéenne  qui  souffrirent  à  Cologne.  Adon,  Martyrol.  : 
«  Apud  Coloniam  Agrippinam  natale  SS.  inartyrum  Gereonis  et  alionim 
cccxviii  quos  ftrunt  Thebaios  fuisse,  n  —  Trêves  comptait  aussi  paimi  ses 
patrons  saint  Tyrsus  et  ses  compagnons,  martyrs  de  la  même  légion  :  mais 
OB  ne  connaît  pas  de  preuve  plus  andame^de  leur  eiislence  que  leurs 
noms  gravée  sur  une  plaque  de  plomb  déoonferto  avec  lênrs  reliquat 
mi^l\,V^ù\\zxià.,  AclaSS.&epUik, 

Augsbourg  honorait  sainte  Afra,  martyre,  dont  les  actes,  publiés  par 
Ruinart  (  Acta  martyrum  sincern ,  j» .  iOO  ) ,  présentent  bien  des  caractères 
d'authenticité.  Cependant  Rettberg,  Kirchengeschichie,  p.  146,  leur  op- 
pose deux  vers  de  Fortunat,  qui  repré.suutent  Afra  commi'  une  vierge,  au 
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Gonstauua  rendit  la  paix  à  l'Église  en  312,  et,  l'an-  Les  évêquea 
née  suivante,  il  introduisait  Tépiscopat  germanique 
dans  les  conciles  en  appelant  a  Rome  Malernus,  évêque 
de  Cologne,  pour  y  siéger,  sous  la  présidence  du  pape 
Melchiade,  au  tribunal  qui  devait  juger  la  cause  des 
douatistes.  Les  donalisles  condamnés  réclament  un 
concile  plus  nombreux^  trente  évêques  se  réunissent 
dans  la  ville  d'Ârles  en  3i4,  et  Hatemus  de  Cologne  y 
reparaît  avec  Vgrilius  de  Trêves,  le  diacre  Macrinus  et 
l'exorciste  Félix.  Les  Pères  do  cette  assemblée  décla- 
rent qu'ils  ont  été  convoqués  par  la  volonté  de  Tempe- 
reur.  Et,  en  eiïel,  quand  on  considère  le  fréquent  séjour 
de  Constantin  à  Trêves  et  ses  campagnes  au  bord  du 
Rhin,  on  a  lieu  de  croire  qu'il  avait  éprouvé  la  sagesse 
des  évêques  de  cette  province,  qu'il  choisissait  pour 
juges  des  querelles  religieuses  de  son  temps  :  peut-être 
leurs  entreliens,  fixant  ses  doutes,  décidèrent  la  déter- 
mination qui  tira  le  christianisme  des  catacombes  (1). 

lieu  d'une  courtisane  pénitente  et  martyre,  telle  qu'elle  parait  dans  ses 
actes.  Ces  vers  prouvent  au  moins  rantiquîté  de  son  culte  : 

Pergis  ad  Augustam  quant  Vtrdo  Lycusque  fluentant  : 
nie  oua  aacm  iranenliere  virgiina  Afne. 

Venant.  Fortunatus,  de  Vita  sancli  Martini,  lib.  IV. 

Les  actes  de  saint  Kloriaiius  sont  absolument  incontestés.  Pez,  Script, 
rer.  Àustrix,  I,  p.  i ,  36.  Bdland.*  Aeta  SS.,  itiatid.  4.  Rettberg,  157. 
Mnchar,  Ncriemn,  Rudfaart.  jEUeUe  Ge$ehielUê  Banerm,  p.  307.  Si  roQ 

n^'a  point  parle  ici  du  martyre  de  Quirinus,  évéque  de  Sciscia,  célébré 
par  Prudence  {Pemtepitanon,  Vil),  c'est  que  Sciscia,  ville  de  la  Panno- 
nie,  ne  se  trouvait  pas  sur  lo  territoire  di;  TAUemagne  moderne. 

(1)  Eiisèbe,  Ilist.  cccU's.,  1.  X.  cap.  à.  Ojitat.  Milevit.  lih.  1,  contr. 
Parmenion.,  cap.  25  :  «  Dati  sunt  judiccs  Mateniuâ  ex  Agrippiuacivitate, 
Jteticins  ab  Àugustoduno  civitate,  Harittus  Arelatensis.  a  Hentheim,*  Hh- 
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La  querelle  des  donatistes  n'était  que  le  prélude  de 

celte  fameuse  controverse  de  l'arianisme  qui  allait  met- 
tre en  feu  le  monde  chrétien.  Toute  la  question  se  ré- 
duisait à  un  mot  :  a  Le  Fils  est-il  consubstantiel  au 
Père,  ou  n'est-il  que  semblable?  »  Mais  ce  mot  conte- 
nait toute  une  théologie,  et  la  théologie  toute  l'écono- 
mie de  la  société  nouvelle.  Les  contemporains  ne  s'y 
trompèrent  pas,  et  la  grandeur  des  intérêts  qu'ils 
voyaient  engagés  ne  leur  laissa  plus  de  repos.  L'esprit 
humain,  qu'on  pouvait  croire  épuisé ,  retrouva  ses 
forces  dans  les  disputes  du  quatrième  siècle,  qui  don- 
nèrent à  la  littérature  sacrée  ses  plus  beaux  génies  et 
ses  plus  grands  caractères.  Les  conciles  où  s'agitèrent 
tant  de  questions  de  métaphysique,  d'exégèse,  de  droit 
canonique,  furent  autant  d'écoles  destinées  à  commen- 
cer  l'éducation  publique  des  peuples  modernes.  Les 
Églises  de  Germanie  n'y  manquèrent  point.  Théophile, 
métropolitain  des  Goths,  siégeait  à  ^icée.  Plus  tard, 
quand  la  foi  deNicée  sembla  périr  par  une  conjuration 
d'eunuques  et  de  sophistes,  Maxiiiiin  de  Trêves  pressa 
la  convocation  du  concile  de  Sardiques  (547),  qui  la 
sauva  :  plusieurs  évéques  des  provinces  du  Danube  y 
parurent,  et  Euphratas  de  Cologne  fut  l'un  des  deux 
députés  chargés  de  porter  u  l'empereur  Conslance  les 
décrets  de  l'assemblée.  Servatius  de  Tongres  soutint  le 
courage  des  orthodoxes  à  Rimini  (350).  Maxime  de 
Laybach  (Jimona)  et  Marcus  de  Pettau  souscrivirent  aux 

toria  Trevirensh  diplowntica,  t.  I.  Bintcrim,  GeschichU  d,  d,  Conc^ 
lien,  t.  I,  p.  545.  Uansi,  ConciL,  U,  p.  456,  476. 
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actes  d'Aquiléc  (381).  Un  peu  auparavant,  Paulin  de 
TrèfeSy  successeur  de  Maximin,  refusait  de  signer  la 
condamnation  de  saint  Atlianaso  au  conciliabule  d'Ar- 
les (553),  et  allait  mourir  banni  au  fond  de  la  Phrygie. 
Mais  ces  glorieux  exils  trompaient  les  espérances  de 
Phérésie  et  la  politique  des  empereurs;  les  plus  loin- 
taines chrctientés  se  visitaient  par  leurs  confesseurs, 
et  s'animaient  à  persévérer  jusqu'au  mom^t  où,  les 
empereurs  finissant,  la  vérité  restait  (1). 

On  s'étonne  moins,  en  effet,  de  trouver  ces  évéques  L^ÉgUse 
du  Nord  si  éclairés  et  si  fermes  dans  des  questions  qui  ^"^^^ 
troublaient  les  flambeaux  mêmes  de  l'Eglise,  quand  on 
voit  saint  Athanase  exilé  dans  Trêves  pendant  deux 
ans,  et  embrasant  de  son  feu  tout  le  clergé  des  Gaules. 
Lui-même  fait  gloire  des  amitiés  qu'il  y  forma;  il  rend 
témoignage  à  la  piété  de  celte  grande  ville  :  il  y  avait 
vu,  dit-il,  construire  les  premières  basiliques,  et  la 
foule  impatiente  se  presser  sous  leurs  voûtes  avant  que 
les  ouvriers  en  eussent  posé  la  dernière  pierre.  Ses 
écrits  y  avaient  popularisé  la  vie  monastique,  comme 
on  s'en  assure  par  un  récit  que  saint  Augustin  tenait 
de  la  bouche  d'un  officier  du  palais  impérial.  Pendant 
qne  la  cour  séjournait  à  Trêves,  et  un  jour  que  Pempe- 

(1)  Athuas.,  Htsl.  Arimor,  ad  Monaehos,  p.  329,  300,  363.  Id.  Ad 
epUcJEgypL.,  p.  S7S.  id.  Apolag,  ad  imp,  Contkmt.,  ed.  Senedicl.,t.I, 

p.S97.  Théodoret,  Hist.  ecclc,^.,  lib.  II,  cap.  8.  Nicephor.  Callist.,  HiU, 
eccles.,  lib.  IX,  cap.  25.  Maiisi,  111,  p.  51,  38  ;  ibid.,  600,  617.  Sulpic. 
Scver.,  Sacr.  hist.,  II.  —  On  n'a  point  tenu  compte  ici  du  prétendu 
concile  de  Colo<(ne  (540),  cité  dans  la  vie  de  saint  Serratius  de  Tongres, 
mais  dont  T authenticité  est  universeilement  rejetée.  Voy.  Binteriin  et 
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rear  y  assistait  aux  jeux  publics^  cet  officier  visitait 

avec  trois  amis  les  jardins  qui  entouraient  la  ville.  Deux 
d'enlre  eux,  se  détachant  des  autres^  arrivèrent  à  une 
masure  habitée  par  des  cénobites;  et,  s'y  étant  arrêtés, 
ils  y  trouvèrent  une  copie  de  l'iiistoire  de  saint  Antoine 
par  Athanase.  La  première  lecture  de  cet  écrit  les  loucha 
si  fort,  qu'ils  renoncèrent  à  la  cour  et  se  vouèrent  à  la 
profession  monastique  en  ce  même  lieu  :  leurs  fiancées 
prirent  le  voile  des  vierges.  Ainsi  cette  cité  impériale^ 
dont  Ausone  célébrait  les  larges  remparts  et  les  écoles 
florissantes,  voyait  se  multiplier  les  sanctuaires  dans 
ses  murs  et  à  ses  portes,  et  commençait  à  compter 
parmi  les  métropoles  religieuses  de  l'Occident.  Trêves 
avait  donné  asile  à  saint  Athanase  j  saint  Jérôme  y  vint 
chercher  la  science,  et  y  lit  un  séjour  assez  long  pour 
transcrire  de  sa  main  les  écrits  de  saint  Hilaire.  Saint 
Ambroise  y  naquit;  et  c'est  là  qu  il  dormait  entant  dans 
la  cour  du  prétoire,  quand  un  essaim  d'abeilles,  renou* 
vêlant  ce  qu'on  raconte  du  berceau  de  Platon,  vint  se 
poser  sur  ses  lèvres.  C'est  là  qu'enfin  saint  Martin  de 
Tours  protesta  contre  le  supplice  de  l'hérétique  Pris- 
cillien  et  de  ses  complices.  L'erreur  des  priscillianistes 
était  condamnable  ;  elle  renouvelait  1  enseignement  des 
manichéens,  avec  tous  les  périls  qu'il  fit  courir  encore 
moins  à  la  foi  qu'aux  mœurs  des  peuples.  Mais  quand 
les  coupables,  amenés  à  Trêves,  traduits  par  deux  évé- 
ques  au  tribunal  de  l'usurpateur  Maxime,  eurent  subi 
la  peine  capitale,  1  Église  apprit  avec  horreur  une  non-* 
veauté  si  contraire  à  la  douceur  de  ses  doctrines,  et. 
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saint  Martin  refusa  de  communiquer  avec  ceux  qui 
avaient  mis  le  dogme  sous  la  protection  des  bourreaux. 

Ce  n'était  pas  trop  de  ces  grands  exemples  et  de  ces 
grands  hommes  pour  fonder  Torthodoxie  dans  les  pro- 
vinces destinées  à  devenir  le  royaume  des  Francs,  et 
pour  les  sauver  de  Tarianisme,  qui  devait  faire  la  perte 
des  Goths  et  des  Vandales  (1). 

Au  cinquième  siècle,  la  foi  semble  maîtresse  des  j^ombre 
provinces  germaniques.  £n  même  temps  que  le  paga-  évè^. 
nisme  se  retire  et  que  chaque  année  voit  fermer  quel- 
que  temple,  les  sièges  épiscopaux  se  multiplient  et 
fixent  autour  d'eux  le  réseau  mobile  des  communautés 
chrétiennes.  Ën  s'attachant  aux  seuls  témoignages  que 
la  critique  ne  conteste  pas,  on  trouve  au  nord  les  Églises 
de  Trêves,  de  Cologne,  de  Tongres,  de  Metz  et  de  Xoul; 
au  midi,  celles  de  Coire,  de  Laybach  et  de  Pettau,  de 
Lauriacum  et  de  Tibumia  ;  on  connaît  enfin  des  ëvéques 
de  Rhétie  et  de  borique,  sans  désignation  de  siège» 
Saint  Yalentin,  l'un  d'eux,  avait  sa  sépulture  à  Maïs, 
au  bord  de  Tlnn,  où  de  nombreux  pèlerins  venaient 
vénérer  en  lui  le  père  des  pauvres  et  le  rédempteur 
des  captifs.  La  discipline  de  ces  Églises  est  écrite  dans 
les  actes  des  conciles  où  parurent  leurs  représentants, 
surtout  dans  les  canons  d'Arles  et  de  Sardiques,  qui 

(1)  Tbéodofet,  BiU.  eeeles,,  I,  5S.  Athanas.»  ad  ep.  ASgjffl,:  Ap<h 
log.,  1. 1,  p.  682.  Augustin,  Confess,,  VUI,  6.  Ilieronym.»  EpisL  VI  ad 
Floreniium;  Proœm.  libri  II  commentar,  in  epist.  ad  Galatas,  où 

l'on  voit  qu'il  connaissait  la  langue  celtique,  encore  parlée  à  Tr^ves  pen- 
dant le  s'-jour  qu'il  y  fit.  Kpisl.  111.  Paulin.,  de  Vita  Aînhrosii,  Sulpic. 
Sever.,  Diuloy.,  111,  »  .  15.  Ainbros.,  Episl.  ad  VulenUn.,  lib.  V,  cp,27 
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pourvoient  à  la  police  du  clergé,  qui  distinguent  les 
fonctions  des  diacres  et  des  prêtres,  règlent  l'élection, 
la  résidence  et  la  juridiction  des  ëvéques,  et  couronnent 
toute  la  hiérarchie  sacrée  par  l'autorité  du  pontife 
romain.  Les  Pères  du  concile  d'Arles  adressent  leurs 
décisions  à  saint  Sylvestre,  m  croyant  que  c'est  à  lui  de 
«  les  notifier  aux  autres,  puisqu'il  a  la  plus  grande 
a  part  dans  le  gouvernement  de  l'Église.  »  £t  l'assem- 
blée de  Sardiques  se  propose  c<  d'honorer  la  mémoire 
«  de  r apôtre  Pierre,  en  déclarant  que  si  un  évêque 
«  déposé  par  ceux  de  sa  province  veut  en  appeler  de 
ce  leur  sentence,  l'évéque  de  Rome  sera  prié  de  lui 
«  donner  des  juges.  »  Tels  étaient  les  étroits  liens  qui 
rattachaient  au  saint-siége  les  provinces  du  Nord)  long-* 
temps  avant  les  pontificats  de  saint  Léon  et  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Si  l'on  veut  achever  de  connaître 
les  mœurs  religieuses  de  ces  contrées  par  un  document 
sur  lequel  nous  aurons  lieu  de  revoir,  la  Tie  de  saint 
Severin,  apôtre  du  Norique,  on  y  voit  ûgurer  tons  les 
ordres  du  clergé  jusqu'aux  portiers  et  aux  chanti*es, 
les  ermites,  les  moines  et  les  vierges  sacrées  ;  on  y  trouve 
le  culte  des  reliques,  les  dîmes  levées  pour  les  pauvres, 
le  rituel  des  funérailles,  les  prêtres  veillant  auprès  de 
la  dépouille  des  morts;  et  enfin,  avant  les  barbares, 
toutes  les  formes  liturgiques,  toutes  les  observances 
qu'on  avait  voulu  faire  dater  de  la  barbarie  (1). 
Tbéoiosîe.     Mais  l'esprit  vivait  sous  les  formes  :  il  éclate  dans  le 

(1)  Sur  le  iMMRbre  des  érèqnee  authentiques  de  rancîeiiiie  Genomie, 
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petit  nombre  de  monuments  littéraires,  d'inspirations 

poétiques  qui  nous  restent  de  ces  chrétientés  mal  con- 
nues. L'Église  de  Germanie  avait  eu  de  bonne  heure 
son  premier  docteur  en  la  personne  de  saint  Yictorin, 
érêque  de  Pettau^  sur  les  frontières  du  Noi  iqtie  et  de  la 
Pannonie,  mis  à  mort  pour  la  foi  au  temps  de  Dioclé- 
tién.  Rhéteur  airant  sa  conversion,  et  versé  dans  les 
lettres  grecques  plus  que  dans  la  langue  latine,  il  s'élait 
attaché  à  traduire  ou  plutôt  à  s'approprier  les  commen* 
taires  d'Origène  sur  l'Écriture  sainte,  et  à  combattre 
les  hérétiques  de  toutes  les  sectes.  Saint  Jérôme,  qui 
le  compte  parmi  les  colonnes  de  l'Église,  loue  la  gran- 
deur de  ses  pensées,  malheureusement  trahie  par  Tin- 

voy.  Reltberg.  1,  '258.  Rinteriin,  I,  8  et  sqq.  Sur  saint  Valtiitiii,  Forlu- 
ual,  de  Vita  S.  Hldrlini,  lib.  IV. 

ln;;rcdicn.s  rapidn  quo  trurfrito  volvilur  .Eau», 
Inile  Valcnlini  bencilicli  teinpla  requirc. 

Cf.  rinscripUon  donnée  liaos  lu  Corpus  pœtarum  de  l'esaro,  t.  Yl, 
p.  280  : 

Hic  jaccl  in  liiniiilo  ({iicni  flevit  Rhelica  tellus, 

Maxiina  suininorum  gloria  ponliGcuni  ; 
Âbjectis  qui  fudit  opes  uudalaqiie  texit 

Agmint»  captivu  pnemia  liifia  ferant.  j 
Est  pietasviâiii  polo,  neofimeris  icium 

Sentit  ovans,  merîtis  qui  petit  astra  honU. 
llis  pollens  titulis  \  alentiniane  sacerilos 

Grederts  a  emietia  non  potintse  niori. 

—  Sur  les  conciles  (rArlcs  (.'t  de  Sardiqiies,  Maiisi,  Concil.,  t.  II,  t.  III. 
Fleury,  Hisl.  eccle$.,  t.  lli.  —  Vita  S.  Severini,  ap.  Bollaiid,  i4tittS.S., 
januarii  8.  Aucun, doute  ne  s'élève  sur  Tauthentietté  de  cette  fie  de 
saint  Severin,  écrite  &  la  fin  du  cinquième  siècle  par  son  disciple  Engip- 
jkoB,  —  Si  je  n^ai^  tenu  compte  de  la  suscription  souvent  citée  d'une 
lettre  de  saint  Hilairede  Poitiers  :  «  Episcopis  Gormaniao  primœ  et  Germa- 
niaî  sccundaî,  •  etc.  (Opéra  S. llilarii,  t.  II,  p. 457),  c'est  que  cette  suscrip- 
tion manque  dans  plusieurs  uuuiuscrits. 
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correction  de  son  langage.  C'est  en  effet  le  caractère 
d'un  fragment  sur  la  création,  conservé  sous  le  nom  de 
Tictorin,  où  Ton  reconnaît  aussi  cette  théologie  sym- 
bolique dont  Fécolc  d'Origène  poussa  trop  loin  la  subti- 
lité. Tout  s'y  réduit  aux  harmonies  des  nombres  sacrés  : 
on  y  voit  tous  les  rapprochements  auxquels  Içs  mystiques 
se  sont  attachés  :  les  quatre  ileuvcs  du  paradis  terrestre 
et  les  quatre  animaux,  symboles  des  évangiles;  les  sept 
chandeliers  devant  le  Irône  de  TAgneau  et  les  sept  dons 
de  l'Esprit;  les  vingt-quatre  vieillards  qui  se  tiennent 
en  présence  de  Dieu,  considérés  comme  les  anges  des 
douze  heures  du  jour  et  des  douze  heures  de  la  nuit, 
comme  autant  de  figures  du  temps  rendant  hommage 
à  rimmobiie  éternité.  11  y  a  quelque  intérêt  à  trouver 
ainsi  dans  les  écrits  d'un  évêque  du  troisième  siècle, 
perdu  sur  les  bords  de  la  Drave,  la  clef  des  allégories 
qui  remplissent  les  éclatantes  mosaïques  des  églises  de 
Rome  et  de  Ravenne.  Et  si  Victorin  a  multiplié  jusqu'à 
Texcès  les  explications  mystiques,  si  sa  doctrine  des 
nombres  rappelle  trop  souvent  les  vaines  spéculations 
des  néopythagoriciens,  s'il  finit  par  tomber  dans  l'erreur 
de  ceux  qui  attendaient  i'avénement  temporel  du  Christ 
et  le  règne  de  mille  ans,  on  l'excuse  d'une  illusion  qui 
fut  celle  de  plusieurs  grands  esprits,  et  on  aime  à  re- 
connaître je  ne  sais  quoi  d'oriental,  de  hardi,  de  gran- 
diose, chez  ce  théologien  dont  la  pensée  a  déjà  l'essor 
de  l'esprit  allemand,  en  même  temps  qu'elle  en  a  les 
dangers  (1). 

(1)  Hienmym.,  Catalog.,  c.  74  :  c  YictorinuB  Pîtabioiieiitts  ^iscopus. 
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Nous  trouTerions  sans  dante  une  doctrine  plus  sûre  in^çnpiions 
dans  les  écrits  de  Maximin  de  Trêves,  dont  la  parole 
puissante  allait  troubler  jusqu'au  fond  de  l'Orient  les 
conciliabules  des  ariens,  et  rétablir  sur  le  siège  de  Gon- 
stantinople  le  patriarche  Paul,  dépossédé  par  leurs  vio- 
lences. Mais  le  temps  n'a  épargné  de  ces  anciennes 
Ëglises  de  TrèTes  et  de  Cologne,  ni  les  écrits  de  leurs 
évêques,  ni  les  murs  de  leurs  basiliques,  mais  seule- 
ment un  petit  nombre  d'inscriptions  sépulcrales,  où 
l'on  surprend  la  foi  du  peuple  sous  la  forme  la  plus 
naïve  et  la  plus  touchante.  Rien  n'est  plus  instructif, 
rien  ne  fait  mieux  ressortir  l'unité  du  monde  chrétien, 
que  ces  pierres  tumulaires  trouvées  au  bord  de  la  Mo- 
selle ou  du  Rhin,  avec  tous  les  symboles  des  catacombes 
romaines  :  la  colombe  portant  le  rameau  d'olivier,  le 
labarum,  le  monogramme  du  Christ  entre  Talpha  et 
Toméga.  Quelquefois  une  inscription  grecque  marque 
la  sépulture  d'un  chrétien  d'Orient,  mort  sous  un  ciel 
si  différent  du  sien.  Ailleurs,  c'est  un  enfant  enseyeli 
dans  les  blancs  vêtements  du  baptême,  un  cenluiion 
des  colonies  militaires,  qui,  après  vingt-cinq  ans  de 
combats,  a  voulu  quon  mit  sur  sa  tombe  le  signe  paci- 

non  .rquc  latine  ut  grrcce  noverat,  unde  ejus  oporn.  grandia  sensihus,  vi- 
liora  vidfntur  coinpositione  veiboruin.  «  Id. ,  ad  Pavimachiitm .  Id., 
epist.  75,  advers  VigilatHhtm.  KL  ad  Paulin,,  de  Itislitut.  motiach, 
Cassiodor.,  delnstil.  divin.  liU.,  cap.  7.TiUemont,  Mémoires^  V,p.  155. 
Le  traité  de  Fabrka  tmmdi  a  été  donné  par  Gave,  Script,  eeeU$.,  h 
p.  14S.  Le  commentaire  sur  TApocalypse,  attribué  &  Yictorin  {fiibUoth. 
Pair,  maxim.,  t.  III,  p.  444),  ne  peatpas  être  de  loi,  mais  d'un  ccriTain 
du  cinquième  siècle.  On  croit  reconnaître  plus  sûrement  son  stylo  et  s*^s 
opinions  dans  des  scolies  sur  rÂpocaljpfie,  publiées  par  JMillani,  Bologne, 
1558,  et  parGaUand. 
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fique  du  Christ.  Ces  inseriptions  prodiguent  d^à  les 
termes  les  plus  tendres  de  la  langue  religieuse,  mais 
dans  un  latin  dégénéré^  où  l'on  n'entend  que  le  cri 
d'une  douleur  plébéienne,  trop  pauvre  pour  acheter  de 
quelque  rhéteur  une  ëpi  ta  plie  correcte.  C'est  là  qu'on 
voit  des  barbarismes,  des  i>olécismes  opiniâtres,  qui 
attestent  la  décomposition  de  la  langue  classique,  et 
des  vers  étranges  qui  violent  toutes  les  lois  du  rhythme, 
mais  qui  donnent  l'exemple  d  une  prosodie  nouvelle. 
Les  lettrés  païens  devaient  fouler  aux  pieds  avec  bien 
du  mépris  ces  premières  fleurs  de  poésie  que  nous 
aimons  à  cueillir  parmi  les  tombeaux  de  nos  pères.  Tels 
sont  ces  quatre  Ters  qu'on  lit  sur  un  marbre  enchâssé 
dans  le  mur  du  vestibule  de  Saint-Géréon  :  a  Ci-g!t 
«  Àrtémia,  doux  et  bel  enfant,  —  cliarmunte  à  voir, 
«  et  trèfr-aimable  en  toutes  ses  paroles.  —  La  mort,  à 
«  cinq  ans,  l'emporta  vers  le  Christ.  —  Innocente,  elle 
«  a  passé  tout  d'un  coup  aux  célestes  royaumes  (1).  » 

(1)  Saint  AUunuue  fiiit  aUiision  ain  écrits  de  saint  Haiimin  contre  les 
ariens,  Ad  episcop.  JEgijpt.  conlr.  Arim,^  p.  278.  Sozomènc,  Hist. 
eccles..  U.c.  H.  Lcrsdi,  Centml-Museum  rkeinlœndischer  Inschrif- 

tCU,  m,  29  :  "^EvOxf^s  x-ÎTai  a^ti^o;  V-ystra  2ypc;  KwjcaTrp&î^aSa^aîtov  ôptTjv 
'A-au.îwv.  W.,I,  67  :  «  Hic  jacet  put  r  nomene  Valentmiano  qui  vixit  aiino 
m  et  me$es  et  dies  xti,  et  in  albis  cum  pace  recessit.  »  Ibid.,  66  :  «  Hic 
jacU  Emeteriqs  cnt.  (centurie)  ex  numer.  Gentil.,  qui  viiit  ann.  qnin* 
quagenta,  militarit  p.  m.  xxt,  d.  d.  d.  »  Suit  le  numogiamme  dn  Ghnst. 
Lersch  et  Rettberg,  après  lui,  ont  le  tort  de  traduire  numeru&  Genti' 
Hum,  par  une  cohorte  de  païens.  Los  Gentiles  étaionl  les  m»^niPs  que  les 
Lxti,  c'esl-à-dire  les  colons  militaires  des  frontières  de  l'empire.  V.  Cod. 
Theodos,  VU,  15,  4.  —  Lei*schy  Central-Uu&eum,  111,51  ;1, 65,  inscrip- 
tion de  Saint-Géréon  : 

flic  jadt  Arteniiaf  éolds  aptiMilinn  inbiit. 

Et  iwx  grata,  et  vcrbis  dulcissima  cunctis. 

 in  quinto  ad  Chrlstum  dclulit  anno. 

Innocuns  subito  ad  cœleslia  régna  transivit. 
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Mais  la  Yérilable  poésie  de  cet  âge  n'est  pas  encore  TiMUiiou 

celle  qui  se  laisse  emprisonner  sons  la  règle  et  graver  '^i'"^*'' 
sur  la  pierre  :  on  la  trouve  bien  plus  libre  et  plus  in* 
spirée  dans  les  traditions  qui  s'attachent  dès  lors  comme 
une  auréole  à  la  mémoire  des  saints  du  pays.  La  vcné- 
ralion  du  peuple  pour  ces  évêques  dont  ils  avaient  reçu 
la  foi  les  accompagnait  dans  la  mort.  Peu  à  peu  la 
postérité,  qui  aime  à  reculer  les  figuies  héroïques  pour 
leur  ajouter  le  prestige  du  temps,  transporta  ces  pon- 
tifes du  quatrième  siècle  au  premier;  on  en  flt  les  dis- 
ciples des  apôtres;  cl  la  légende,  remplissant  les  lacunes 
de  rhisloire,  rattacha  les  Églises  germaniques  aux  ori- 
gines du  christianisme.  C'est  ainsi  que  la  tradition  po* 
pulaire  s'est  emparée  de  Maternus  de  Cologne,  le  même 
que  nous  avons  vu  siéger  aux  conciles  de  Rome  et 
d'Ârles,  et  qu'elle  Ta  pris  pour  le  fils  ressuscité  de  la 
veuve  de  Naïm,  que  saint  Pierre  aurait  envoyé  avec 
deux  autres,  Ëucharius  et  Yalérius,  porter  la  £6i  aux 
peuples  du  Nord.  Les  trois  missionnaires  avaient  des- 
cendu le  Rhin  jusqu'à  une  bourgade  d'Alsace,  quand 
Maternus  mourut.  Ses  compagnons  reprirent  tristement 
le  chemin  de  Rome;  ils  en  revinrent  quarante  jours 
après  avec  le  bâton  de  saint  Pierre  ;  et,  lorsqu'ils  l'eurent 
fùsé  sur  le  tombeau  du  mort,  le  mort  se  leva,  (le  mi- 
racle commença  la  conversion  des  peuples  :  les  trois 
saints  l'achevèrent  en  bâtissant  plusieurs  églises,  et 
continuèrent  d'évangéliser  la  contrée  jusqu'à  Trêves, 
où  ils  arrivèrent  l'an  54  de  l'Incarnation.  Ils  y  occu- 
pèrent l'un  après  l'autre  le  sicge  épiscopal.  Maternus 
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poussa  plus  loin  ses  prédications  et  fut  le  premier  évé- 
que  de  Cologne  et  de  Tongres.  Après  autant  d'années 
de  pontificat  qu'il  avait  passi*  de  jours  dans  le  tombeau, 
comme  il  lisait  l'évangile  du  fils  de  la  veuve  de  Naïm, 
e' est-à-dire  celui  de  sa  propre  résurrection,  il  mourut 
une  troisième  fois,  pour  ne  plus  ressusciter  qu'au  der- 
nier jour.  11  y  avait  assurément  une  poésie  singulière 
dans  ce  récit ^  selon  lequel  toutes  les  nations  germa- 
niques devaient  la  foi  aux  larmes  d'une  veuve.  Mais  j'y 
trouve  aussi  une  lumière  historique  et  une  preuve  de 
plus  de  Tantique  attachement  des  Églises  du  Nord  au 
siège  de  saint  Pierre,  puisqu'elles  veulent  tenir  de  lui 
le  bâton  pastoral,  ce  bâton  du  pécheur  qui  deviendra 
plus  tard  une  crosse  d'or  redoutée  des  rois  (i). 

Ainsi  tout  est  plein  du  souvenir  de  Rome  dans  ces 
commencements,  il  avait  fallu  les  légions  pour  con- 
struire les  voies  qni  percèrent  les  forêts  germaniques, 
et  pour  y  amener,  cachés  dans  leurs  rangs,  les  premiers 
propagateurs  de  rÉvangile.  il  avait  fsdlu  les  colonies, 

(])  MayoDoo  uonime  pour  premier  évéqne  Greicens,  dttciple  de  sûnt 
Paul  ;  lleti,  saint  Clément,  disaple  de  saint  Pierre,  et  saint  Patient,  dis- 
ciple de  saint  Jean;  Toul,  t^aint  Mansuetus,  disciple  de  saint  Pierre  :  la 
Rliétic  (  loyait  avoir  été  cvangélisée  par  saint  Pierre,  saint  Paul  et  saint 
Baiiiahé.  l'f.  Tilloiiioiit,  Mnnoires,  1;  Calmet,  Uhtoire  ecclrsini^li'jiir 
et  civile  de  Lorraine;  Miurrus,  Helvetia  sanela.  Sur  la  l^nende  do 
saint  Malcnuis  :  Gesta  ïreuironnii,  apud  d  Acheiy,  Spieileyiiim,  II,  207  ; 
Jacques  de  KcBoigshoTen,  Chrmili,  c  5,  ap.  Schilter,  SupplémmUf  p  434  ; 
Reins,  Chromk  der  Stadt  CcBln  : 

Das  wart  sente  Matcrnus  lo  Agrippinam  gesant, 
Die  naonte  sy  G(dae  algebant,  etc. 

Cf.  Tillcmonl,  IV,  p.  409;  VI,  p.  26.  Sclurpilin,  Alsaeia  il- 

lustrata,  1, 333.  Ilonthcim,  llistoria  ïrevirensis  diylomalica,  l,  p.  xxxiij^ 
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les  municipeS;  les  métropoles,  pour  mettre  toutes  les 
ressources  de  la  civilisation  au  service  de  ces  Églises 
conquérantes  qui  se  formaient  sur  les  confins  de  la 
barbarie.  11  avait  fallu  que  le  génie  latin,  exercé  depuis 
quatre  cents  ans  au  gouvernement  du  monde,  respirât 
dans  les  sénats  d'évéques  qui  constituèrent  l'unité  de 
croyance  et  de  discipline.  Ou  recounait,  dans  tout  ce 
qu'ils  fondèrent,  la  main  d'un  peuple  accoutumé  à  ne 
pas  bâtir  pour  un  jour.  Cette  première  période  est 
comme  ces  ruines  romaines  sur  lesquelles  les  siècles 
suivants  ont  construit,  sans  crainte  pour  les  monuments 
qu'on  leur  feisait  porter. 
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GHÂPJTRË  IL 

LE  CHRISTIAMISNK  DEVAIT  JLES  IKVAfilOMS. 


EtpéraacM  ^  invasioDs  pouvaient  Tenir  :  FÉglise  était  en  me- 
«cdttjgws  gypg  recevoir.  Elle  avait  des  évêques  à  toutes  les 

Btam^  portes  de  l'empire,  et  des  prêtres  sur  le  chemin  de  tous 
les  barbares.  Ses  basiliques  étaient  ouvertes,  ses  bap- 
tistères préparés;  elle  n'avait  plus  qu  à  attendre  que 
Jes  chefs  lui  amenassent  leurs  peuples.  11  semble  que 
les  plus  farouches  devaient  se  rendre  à  la  majesté  de 
ses  institutions;  et  c'est  l'opiuion  commune,  que  la 
conversion  des  Germains  fut  prompte  et  facile.  £lle 
coûta  cependant  plus  qu'on  ne  pense.  L'Ëglise  allait 
être  en  présence  d'une  nouvelle  race  :  elle  y  trouvait 
deux  périls.  D'un  côté  c'était  la  barbarie,  le  goût  du 
sang  et  de  la  destruction,  la  haine  du  nom  romain  et 
en  même  temps  un  paganisme  nouveau,  fort  de  sa 
grossièreté  même,  qui  semblait  ne  pas  laisser  de  jour 
à  la  raison,  ni  d'ouverture  à  la  controverse.  D*un  autre 
côté,  et  surtout  parmi  les  chefs,  parmi  les  mercenaires 
engagés  à  la  solde  des  Césars,  il  y  avait  l'attrait  préma- 
turé  d'une  civilisation  trop  savante  pour  eux,  et  dont 
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ils  comprenaient  les  désordres  mieux  que  les  bienfaits  : 
il  était  aisé  de  prévoir  qu'ils  partageraient  les  vices  et 
les  erreurs  de  la  société  ancienne  aussi  bien  que  ses 
dépouilles;  en  sorte  qu'on  avait  autant  à  craindre  de 

i 

leur  corruplioii  que  de  leur  violence. 

Il  y  avait  longtemps  que  ces  deux  passions  contraires^ 
celle  de  jouir  et  celle  de  détruire,  poussaient  les  peuples 
du  Nord  vers  les  provinces  romaines^  quand,  la  garde 
des  frontières  fléchissant,  trois  routes  s'ouvrirent  devant 
eux.  Â  Torient,  les  Goths  trouvaient  la  vallée  du  Danube, 
par  où  ils  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et  l'Asie  Mineure. 
Ân  midi,  la  vallée  de  Tinn  livrait  aux  Hérules  et  aux 
Lombards  les  gorges  des  Alpes  et  l'entrée  de  l'Italie, 
Â  l'occident,  la  vallée  duHhin  frayait  aux  Bourguignons, 
anx  Alemans,  aux  Francs,  le  chemin  des  Gaules.  U  faut 
voir  comment  le  christianisme  pénétra  chez  les  bar- 
bares par  tous  les  passages  qui  les  vomissaient  sur 
l'empire. 

Les  Goths  étaient  les  plus  puissants  des  Germains  ,  .1*. 
par  Tautorité  de  leurs  traditions,  par  la  vigueur  de  leur    ^ 'nu.in 

•  •!         1*   •  •  iy 'A     J  orientaux. 

constitution  civile,  religieuse,  militaire,  par  1  étendue  LescoUis. 
de  leur  territoire  et  le  grand  nombre  de  peuples  qu'ils 
avaient  rangés  sous  leurs  lois.  Des  rivages  de  la  Scan- 
dinavie, où  les  navigateurs  grecs  les  trouvaient  quatre 
^siècles  avant  notre  ère,  ils  s'étaient  avancés  jusqu'au 
Danube,  soumettant  les  Vandales,  les  Marcomans  et  les 
Quades,  et  réduisant  Tempire  à  les  traiter  comme  les 
nations  qu'il  craignait,  c  est-à-dire  à  les  prendre  à  son 
service.  Us  avaient  le  titre  et  la  solde  d'alliés  lorsque, 


CUAPITRE  il. 

I*empereur Philippe  ayant  refusé  de  subir  plus  longtemps 
raffronl  du  tribut  annuel  qu  ils  exigeaieul  sous  ce  nom, 
ils  forcèrent  la  ligne  romaine  et  envahirent  la  Mésie. 
Bientôt  après,  on  voit  leurs  bandes  couvrir  les  plaines 
de  la  Thrace  :  les  cent  mille  habitants  de  Philippopolis 
meurent  sous  les  ruines  de  leur  ville.  Dèce  périt  en 
•  voulant  les  venger  (252).  Durant  vingt  ans  les  Gotlis 
ravagèrent  la  Grèce,  l'illyrie,  la  Troade,  la  Cappadoce  ; 
ils  brûlèrent  le  temple  d'Éphèse,  saccagèrent  Trébi* 
sonde,  Nicée,  Athènes,  ramenant  leurs  chariots  chargés 
de  butin,  et  laissant  derrière  eux  la  peste  et  la  famine. 
Bien  n'égale  Thorreur  de  ces  temps  désastreux  :  les 
lettres  mêmes  semblent  s'('!teindre,  et  il  y  a  une  inler- 
ruplioa  de  vingt  années  dans  les  historiographes  des 
empereurs  (1). 

Mais,  parmi  les  captifs  que  les  vain<pieurs  chassaient 
devant  eux,  plusieurs  portèrent  le  christianisme  aux 
foyers  de  leurs  maîtres.  D'ailleurs,  comment  les  Goths^ 
enrôlés  sous  les  aigles  de  l'empire,  auraient-ils  résisté 
aux  progrès  d'une  doctrine  ijui  avait  gagne  les  légions^ 
surtout  quand  ils  virent  la  croix  sur  les  drapeaux, 
quand  enfin  quarante  mille  d'entre  eux  combattirent 
pour  Constantin  dans  la  fameuse  journée  qui  renversa 
tout  ensemble  la  fortune  de  Licinius  et  le  règne  du 
paganisme?  L'Eglise  des  Goths  grandit  dans  Fomhre; 
on  l'a  vue  déjà  représentée  par  l'évéque  Théophile  au 
concile  de  Nicée.  Bientôt  après  parait  Ulphilas,  qui 

(I)  Jornamlès,  de  Bdnii  Getieis,  ia,  17, 30. 
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tient  uu  luoaieiit  dans  ses  mains  loutes  les  destinées 
religieuses  de  son  peuple.  On  ne  sait  rien  des  commen- 
cements de  cet  homme  eitraordinaire,  sinon  qu'il  des- 
cendait d'une  famille  chrétienne  enlevée  de  la  petite 
viUe  de  SadagoUhina  en  Cappadoce  par  les  Gotbs,  qui 
la  saccagèrent  en  266,  et  que  ce  fils  adoptif  des  barba- 
res, le  fils  de  la  louve  (VVuliiias),  comme  ils  l'appe- 
laient, était  compatriote  et  peut-être  parent  de  This- 
torien  grecPhilostorge.  11  évangëlisaît  les  Yisigothsde 
la  Mésie«  de  la  Dacie  et  de  la  Thrace,  quand  il  devint 
leur  évéque  vers  348,  et  se  rendit  en  cette  qualité  au 
concile  tenu  en  360  à  Constantinople  par  les  ariens, 
qui  surprirent  son  ailliésion,  sans  le  détacher  néan- 
moins de  Torthodoiie  (1).  C'est  alors  que,  frappé  de  la 
m<ijesté  des  Césars,  il  put  concevoir  le  dessein  de  don- 
ner à  son  apostolat  le  dangereux  appui  de  leur  épée. 
fieux  partis  divisaient  les  Visigoths.  L'un  obéissait  à 
Athanaric,  l'antre  à  Friligern.  Après  une  lutte  inégale, 
Fritigern  invoqua  l  interventiou  de  Tempire;  Ulphilas 
semble  en  avoir  négocié  les  conditions.  Les  tribus  me- 
nacées  se  soumirent  au  baptême,  reçurent  des  secours, 
marchèrent  contre  Athanaric  et  furent  victorieuses. 
Depuis  ce  jour,  rien, ne  résista  plus  à  la  prédication 
d'DIphilas.  Il  acheva  son  œuvre  par  la  traduction  des 
saintes  Écritures,  monument  célèbre  et  restéjusqu  à 
nous.  C'était  fixer  le  christianisme  dans  la  nation  que 

{l)SozomèiK',  VI,  57  :  'Aîrc|5io%î7:7»;  ciij.%:  [xi-'XT/m  TCtç  àp^vt  Eô^î^io* 
XCÙ,  ^AxOXtCV  rXi  it   K«M«T«MTIV6Uir9Xtt  O'JVfi^CU,  ^lijMlVt  »'«tVMVMV  Tole  U* 
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de  le  fixer  dans  la  langue.  L*évêque  s'en  rendit  maîlre, 
et  la  força  d'obéir  à  la  pensée  eh  ré  lien  ne;  il  contrai- 
gnit cette  parole  sanguinaire  à  répéter  les  psaumes  de 
David,  les  paralmles  évangéliques,  la  ihéologie  de  saint 
Paul.  Mais  il  ne  traduisit  point  les  livres  des  Rois,  de 
peur  que,  la  lettre  tuant  l'esprit^  les  récits  sacrés  ne 
servissent  qu'à  réveiller  les  passions  guerrières  de  ses 
barbares.  L'alphabet  runiquo,  usité  cbez  les  Golbs,  avait 
suffi  à  tracer  des  présages  sur  des  baguettes  supersti- 
lieuses  ou  des  inscriptions  sur  les  sépultures  :  il  fallut 
le  compléter  pour  un  usage  plus  savant,  et  le  nombre 
des  lettres  fut  porté  de  seize  à  iringt-quatre.  La  langue 
gothique,  laronnéc  de  la  sorte,  prit  un  singulier  carac- 
tère de  douceur  et  de  majesté.  On  put  voir  que  les 
grandes  qualités  des  idiomes  classiques  ne  périraient 
pas  avec  eux  ;  et  la  traduction  de  la  Bible,  ce  livre  éter- 
nel,  commença  la  première  des  littératures  modernes. 
Quand  Ulphilas  parut,  peut-être  après  une  longue  re- 
traite, radieux  de  sainteté,  apportant  l'Ancien  et  le 
Nouveau  Testament  au  peuple  campé  dans  les  plaines 
de  la  Mésie,  on  crut  qu'il  descendait  du  Sinaf  ;  les  Grecs 
l'appelèrent  le  Moïse  de  son  temps,  et  c'était  l'opinion 
des  barbares  «  que  le  fiUdela  louve  ne  pouvait  faire 
mal  (1).  » 

(1)  Philoslorgc,  II,  5.  Socrate,  lib.  II,  cap.  il.  Sn/oinètic,  lib.  VI.  Mé- 
taphraste,  ad  dieiii  15  sept.  Joniandè-;,  de  Rebtis  Geticis,  cap.  51.  Cf. 
Baronius,  adann.  570.  Bolland.,  AcL.  SS.  septetnbr.  15.  Ulphibs,  horaus- 
gegel)en  von  J.  Ch.  Zûhn  (V^eisscn  éls,  1805)  M  Waitz  {Ueber  das  Leben 
uilk  die  Lehre  des  Ulfila)  a  publié  les  fragments  inédite  d'nn  discours 
prononce  au  concile  d'Aquilée,  en  381 ,  par  Auientius,  arien,  etdisciple  d*Ul- 
pbilas*  Auzentitts  y  loue  son  maître  dans  les  termes  les  plus  magnifii|ues. 
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Cependant  Athanaric  vaincu  s'était  vengé  sur  ceux  ^"g^ 
de  ses  sujets  qui  faisaient  profession  de  christianisme,  leuriii». 
L'idole  nationale  fut  conduite  sur  un  char  de  triomphe 
parmi  les  tribus  établies  au  bord  du  Dniesler;  des  sacri- 
fices et  des  banquets  célébrèrent  son  passage,  et  Ton 
ordonna  que  (ous  participassent  aux  viandes  immolées* 
Ceux  qui  s'y  refusèrent  furent  brûlés  dans  leurs  tentes. 
Plusieurs»  dont  on  a  conservé  les  noms,  périrent  par  les 
flammes,  avec  le  pavillon  qui  leur  servait  d'oratoire. 
Toute  la  foi  et  toute  la  magnanimité  des  anciens  mar- 
ie couiparani  h  tout  ce  que  l'Ancien  Testament  a  de  plus  grnn<l,  à  Joseph, 
ù  Moïse,  à  David,  au  prophète  Elisée.  Il  le  vante  d'avoir  prêché  la  doctrine 
d'Arius  dans  toute  sa  rigueur,  en  repoussant  également  ceux  qui  font  le  Fils 
coiKubstaiitiel  an  Père,  et  ceux  ipii  le  fontseniblable.  Selon  loi,  Ulphilas. 
après  être  resté  lecteur  jusqu^à  Tdge  de  trente  am«  aurait  été  onlonné  é?é- 
quoen  SIS;  sept  ans  a^nrès,  une  persécution  violente  rauraiteontraintdcse 
réfugiér  avec  son  peuple  sur  !<•  lerrifoire  de  rrrnpire,  où  l'empereur  Con- 
stance leur  assigna  des  terres.  Il  y  serait  deiiirurt'  trente  trois  ans,  c'est-;i- 
dire  jusqu'à  sa  mort.  Anxeiitius  ajoute  qu  Ulpliilas  écrivit  et  prêcha  dans 
les  trois  langues  des  Gollis,  des  Grecs  et  des  Latins.  —  M.  Waitz,  dans  la 
nvaiile  dnitertation  qui  accompagne  ces  fragments,  ne  peut  d^mulcr 
combien  le  témoignage  irAuxentins  est  suspect  en  oe  qui  touche  aux  inté- 
rêts de  rariaiiisine.  Sozoim>uo  et  Théodoret  s*accordent  complélemcnt  à  re- 
présenter Ulphilas  attaché  prenu'èrement  à  la  loi  de  Nicée,  et  plus  tard  en- 
Irainé  à  rhérésie  par  les  évèfjues  ariens.  La  difficulté  est  plus  grande  en  ce 
qui  touche  l'époque  de  sa  chute.  Si  l'on  s'attache  à  Auxentius,  il  semhie 
qu  Ulphilas  dut  embrasser  la  communion  de  Constance  en  555,  quand  il  se 
serait  réfugié  sur  les  terres  de  rempire  ;  mais  ancun  autre  historien  n^a  men- 
tionné un  établissement  des  Goths  dans  Tempire  d'Orient  à  cette  époque. 
Selon  Socrate,  les  Goths  de  Fritigem  seraient  devenus  ariens  quand  ils  re- 
çurent les  secours  de  Valens  ;  et  Tillemont,  VI,  798,  démontai  que  cette 
guerre  civile  des  Goths  et  l'intervention  des  Romains  précédèrent  l'inva- 
sion des  Huns,  qui  rrjeta  délinitivenient  une  partie  de  la  nation  gothique 
au  delà  du  Danube,  cn57t).  Enfîn,  c'est  à  cette  dernière  époque  que  Sozo- 
mène  et  Théodoret  placent  Tapostasie  J'Ulpbilas,  avec  les  circonstances 
qu*0D  Terra  plus  bas,  et  qui  prêtent  une  extrême  vraisenibbmce  à  leurs 
récits.  Du  reste,  M.  Waits  recoimait  avec  nous  que  les  Goths  professèrent 
4*abordrorthodoxie. 
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tyrs  revivaient  chez  ces  barbares,  qui  commentaient  à 
fixer  sur  eux  l'attention  du  monde.  L'Église  des  Goths 
adressa  à  celle  de  Gappadoce^  (}u'elle  honorait  cooime 
ba  mélropole,  une  lettre  coinparabie  à  celle  des  ciirë- 
tiens  de  Lyon  aux  chrétiens  de  Smynie  :  a  L'Église  de 
a  Dieu  qui  est  chez  les  Goths,  à  l'Église  de  Dieu  qui  est 
«  en  Cappad()C(\  cl  à  tous  les  ciirétieus  en  quelque  lieu 
«  qu'ils  habitent.  Que  la  paix,  la  miséricorde  et  la  cha- 
«  rité  de  Dieu  le  Père  et  de  Jésus-Ghrist  Notre-Sei- 
c(  gneur  aboiulent  en  vous  !      Cette  parole  du  bienlieu- 
c(  reux  Pierre  n'a  pas  cessé  d'être  vraie,  que  dans  toute 
<K  nation  Dieu  a  pour  agréables  ceux  qui  le  craignent 
«  et  qui  pratiquent  la  justice.  C'est  ce  qui  vient  d'écla- 
«  ter  en  la  personne  du  bienheureux  Sabas,  martyr  de 
«  Dieu,  qui,  étant  Goth  de  naissance  et  vivant  au  milieu 
«  d'une  race  perverse,  a  imité  les  saints  de  telle  sorte 
«  qu'il  a  brillé  comme  une  étoile. nouvelle  levée  sur  le 
«  monde.  »  Sabas  avait  soutenu  de  sa  parole  et  de  ses- 
exemples  les  chrétiens  persécutés.  Il  venait  de  célébrer 
la  fête  de  Pâques  auprès  du  prêtre  Sansala^  quand  les 
hommes  d'un  chef  de  guerre  nommé  Atharid  l'arrêtè- 
rent pendant  la  nuit;  v[,  lui  présentant  des  viandes  im- 
molées :  «  Voici,  lui  dirent-ils,  ce  que  vous  envoie  Atha- 
et  rid  votre  seigneur.  »  Sabas  répondit  :  «  Il  n'y  a  qu'un 
ce  Seigneur,  qui  est  au  ciel.  »  Kt  comme  il  refusait  de 
toucher  aux  viandes  idolâtriques,  après  qu'on  l'eut 
traîné  sur  les  pierres  et  les  épines ,  on  le  conduisit 
sur  le  bord  du  lleuve  pour  y  être  précipité.  Mais  lui, 
levant  les  yeux,  déclarait  qu'il  voyait  sur  l'autre  bord 
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les  anges  venus  pour  le  recevoir.  Le  récit  de  cette  morf 

héroïque  a  toiito  la  simplicité  des  actes  authentiques 
des  martyrs,  et  la  lettre  s  achève  par  ces  courts  et  fra- 
ternels adieux  qui  terminent  les  épîtres  des  premiers 
chrétiens  :  «  Sahiez  tous  les  saints.  Ceux  qui  souffrent 
c<  la  persécution  avec  nous  vous  saluent  encore.  »  Les 
Grecs  inscrivent  dans  leurs  monologes  les  noms  de  Sa- 
bas  et  de  ses  compagnons.  L'Asie  admira  que  le  Christ 
se  fût  choisi  des  confesseurs  parmi  ces  peuples  dont 
elle  avait  éprouvé  la  férocité.  L'Occident  les  connut,  et 
des  témoins  oculaires  de  leur  supplice  en  firent  le  récit 
aux  chrétiens  de  Garthage  (i). 

Une  chrétienté  fondée  sur  de  si  glorieux  souvenirs 
ne  pouvait  tomber.  Tandis  que  plus  tard  les  Goths  de 
l'invasion  se  laissaient  gagner  par  Tarianisme,  on  voit 
uiie  autre  partie  de  ce  peuple,  restée  sédentaire  au  nord 
de  la  mer  Noire,  persévérer  dans  Torthodoxic.  Deux  de 
ses  prêtres,  Sounia  et  Fretila,  écrivent  à  saint  Jérôme, 
et  le  consultent  sur  les  variantes  de  la  Vulgate  et  de  la 
version  alexandriue.  Le  solitaire  de  Bethléem  admire 
ce  zèle  des  Écritures;  il  ne  voit  pas  sans  émotion  les 

(i)Métaphrastc,  add.  ibsepL  Mhmà,,  AetaSS»,  martô 36. Paniii les 
BODiB  des  martyrs  de  ce  jour  que  les  ménées  grecques  ont  conservés  et 

défigurés,  il  en  est  plusitmi  s  dont  il  est  facile  de  reconnaître  l'étymologie 
toute  germanique  :  Batlnisis,  Yerkas,  Sigilzat,  Svcrilas,  Svimblas.  —  Acta 
S.  Mcet3e,,\\).  BoUand.,  septemb.  15.  Aria  S.  S(ibœ,Bo\\i\nA.,  aprii.  12. 
Sozdnièiic,  iili  Vl,c;ij).  37.  Saint  Épiphanc,  Urtcs.,  70.  S.  Ainbroise  ii> 
Lucanif  2.  iSaint  Aufiuslin,  de  CiviUUe  Dei,  lib.  XVIU,  52.  «  UexGotho- 
nim  in  ipta  Gothia  perseeotus  est  dunstimioe  eraddîtÎAe  miraliilt,  en» 
ibi  non  essent  nisi  calholici,  quorum  plnrimi  martyrio  coronati  sunt,  sîeut 
a  quibusclam  fi-a tribus  qui  hincibi  fuerantelse  Tidineincunetanter  reeor- 
dabantar,  audivimus.  » 
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blondes  années  des  Gèles  portant  avec  elles  leurs  sanc- 
tuaires mobiles,  et  les  dressant  comme  le  tabernacle  au 
milieu  du  camp  d'Israël.  Saint  Jean  Chrysostome  près- 
sait  de  ses  eflorts  le  grand  ouvrage  de  la  conversion 
des  barbares,  dont  le  spectacle  le  ravissait  :  il  y  voyait 
les  prophéties  accomplies,  et,  selon  la  parole  d'Isaîe, 
les  loups  devenus  dociles  et  les  lions  domptés.  Par  ses 
soins,  lesGoths  eurent  à  Gonstantinopie  leur  Ëglise  na- 
tionale, et  les  saints  mystères  y  furent  célébrés  en  leur 
langue.  Ceux  qui  campaient  au  nord  de  l'empire  lui 
envoyaient  un  diacre  chargé  des  lettres  de  leur  chef,  et 
voulaient  recevoir  un  évéque  de  ses  mains.  G'est  vers 
le  même  temps  qu'il  faut  placer  l'apostolat  do  saint  Ni- 
cétas.  U  était  venu  du  fond  de  la  Dacie  visiter  à  Noie  le 
tombeau  de  saint  Félix;  il  avait  trouvé  Thospitalité  au- 
près de  saint  Paulin,  autrefois  sénateur  et  poëte,  main- 
tenant retiré  dans  la  solitude  et  voué  au  service  de 
Dieu.  Au  moment  du  départ,  Paulin  adresse  à  son  hôte 
des  adieux  poétiques,  où  Ton  voit  retracée  avec  com- 
plaisance l'image  des  Églises  naissantes  du  Nord,  a  Tu 
«  traverseras  sans  effort  les  mers  soumises  :  la  croix  du 
«  salut  armant  l'antenne  de  ton  navire,  tu  délieras  les 
«  vents  et  les  flots.  —  Les  joyeux  matelots  changeront 
«  en  hymnes  leurs  chants  accoutumés,  et  leurs  voix 
«  pieuses  entraîneront  les  brises  favorables  à  leur  suite. 
<c  —  Avant  tous,  Nicétas  entonnera  le  cantique  du  Christ 
«  avec  l'éclat  de  la  trompette,  et  David,  psalmodié  à  deux 
«  chœurs,  retentira  d'un  bout  à  l'autre  des  mers.  — 
«  Les  bétes  des  eaux  tressailleront  à  Vamen  des  chré- 
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cr  tiens,  et  les  monstres,  attentifs  au  chant  du  prêtre, 
a  se  joueront  autour  du  navire.  —  Oh  !  qui  me  donnera 
a  les  ailes  de  la  colombe  pour  me  mêler  aux  chœurs 
«  que  tu  formes  à  célébrer  mon  Dieu  d'une  voix  qui 
«  va  jusqu'au  ciel?  —  Les  plages  hyperboréennes  te 
«  nomment  leur  père,  le  Scythe  s'apaise  à  tes  accents» 
«  et,  infidèle  à  lui-même,  il  apprend  de  toi  à  dépouil- 
«  ier  son  humeur  farouche.  —  Les  Gètes  accourent,  et 
«  avec  eux  les  deux  peuples  des  Daces,  celui  qui  habite 
«(  l'intérieur  des  terres,  et  celui  des  frontières,  fier  de 
«  se  montrer  couvert  du  cuir  de  ses  nombreux  trou- 
er peaux.  —  Dans  ces  contrées  silencieuses  de  Tuni- 
«  vers,  les  barbares  ont  appris  à  louer  le  Christ  avec  la 
«  fidélité  d'un  cœur  romain,  et  à  mener  en  paix  une 
«t  chaste  vie  (1).  » 

Ainsi  le  christianisme  aima  de  bonne  heure  les  bar- 
bares, et  les  servit  avant  qu'ils  fussent  devenus  maîtres 
du  monde.  Us  s'en  souvinrent  dans  leur  victoire.  Quand 
Alaric,  en  410,  saccagea  Rome,  un  de  ses  guerriers 
qui  avait  Ibrcé  la  demeure  d'une  vierge  avancée  en  âge 
y  trouva  des  vases  d  or  et  d'argent.  Mais  la  chrétienne 

(1)  s.  Ilieronym.,  QuœsL  hebraic.  in  Gènes.,  et  Epist.  3  :  t  Getarum 
rutilas  et  flaTus  exerdtus  eoclesianiiii  circninfert  tentoria.  •  S.  J.  Chry • 
sost.,  epUt,  69.  Sabt  Paulin»  carmen  30  : 

Ibis  illabens  l'clago  jaccnli, 
Et  raie  annata  tilulo  aaluiii, 
Victor  anlenna  crucis  ibiaf  uodu 

Tulus  el  austris. 
Navilœ  lieli  solitum  celeusma 
GoneineBi  veraia  molulia  b  byouHM, 
Et  piiadneent  eoniteain  »|uor 

Vocibuaawaatete. ... 
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lui  déclara  qu'ils  appartenaient  au  trésor  de  Tapôtrc 

saint  Pierre;  et  le  barbare,  retirant  la  main,  envoya 
demander  au  roi  ce  qu'il  devait  faire  de  cet  argent  et 
de  cet  or.  Âlaric  commanda  que  les  vases  fussent  recon- 
duits avec  respect  dans  la  basili(juc  du  Vatican.  Les 
barbares  les  portèrent  un  à  un  sur  leurs  tétes^  tandis 
que  d'autres  les  environnaient  l'épée  nue.  La  trompette 
pacifique  retentit;  les  Romains  sortirent  rassurés  des 
retraites  où  ils  n'attendaient  plus  que  la  mort  ou  la  ser- 
vitude; les  vainqueurs  et  les  vaincus  se  mêlèrent,  et 
leurs  voix  se  confondirent  dans  les  mômes  cantiques. 
C'est  alors  que  saint  Augustin  croyait  voir  les  barbares 
entrer  à  flots  précipités  dans  cette  cité  mystique  de 
l'Église  dont  il  traçait  le  dessin,  et  qu'il  s'écriait  :  a  La 
«  dernière  table  de  la  proscription  de  Sylla  fît  périr 
«  plus  de  sénateurs  que  les  Goths  n'en  dépouillèrent. 
«Tout  ce  qui  s'est  vu  de  meurtres,  d'incendies  et  Je 
«  pillage  dans  ce  récent  désastre  de  Rome  est  arrivé 
«  selon  la  loi  ordinaire  des  combats*.  Mais  ce  qui  est 
a  nouveau  et  sans  exemple,  c'est  que  la  férocité  bar- 
a  bare  se  soit  adoucie  jusqu'à  ce  point,  que  nos  basili- 
cc  ques  soient  devenues  des  asiles  oû  nul  n'a  été  frappé, 
«  d'où  nul  n'a  été  enlevé,  où  Ton  a  conduit  tout  ce  qu'é- 
«  pargnail  la  fureur  de  l'ennemi...  Celui-là  est  aveugle 
«  qui  ne  reconnaît  point  ici  la  puissance  du  Christ  et 
^<  le  bienfait  des  temps  chrétiens  (1)  !  » 

(1)  Paul  Orose,  VII,  28...  «  ilyinnus  Romanis  barbarisque  concinentibus 
1  ubiice  Cimitur.  Personal  laïc,  in  excidio  urbis,  sahitis  tuba,  oinnosque 
otiani  in  abdilis  latentes  invitât  ac  puisât.  Ooncurrunt  ad  yasa  Pétri  vasa 
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Mais  déjà  la  mobilité  des  barbares  avait  détroit  ces  LetOoibfl 

tispérances.  Parmi  le  grand  nombre  d'aventuriers,  de  * 
iransfugea  et  de  proscrits  que  le  hasard  des  événements 
poussait  chez  les  peuples  du  Nord,  les  hérésies  dont  le 
christianisme  était  déchiré  trouvaient  des  propagateurs. 
Dès  le  règne  de  Constantin,  un  évéque  syrien  nommé 
Audseus,  qui  enseignait  les  erreurs  des  quatuordéci- 
maus  et  des  anthropomorphites,  exilé  pour  sa  résistance 
au  concile  de  iNicée,  s'était  enfoncé  dans  le  pays  des 
Goths,  où  il  avait  fondé  des  églises  et  des  monastères. 
On  louait  la  piété  et  rinnocence de  ses  disciples;  mais, 
en  préchant  un  I>ieu  corporel  et  semblable  à  l'homme, 
il  flattait  la  grossièreté  des  barbares;  et  si  son  ensei- 
gnement se  perpétua,  il  ne  faut  pas  s'étonner  de  voir 
plus  tard  des  préti*es  qui  sacrifiât  à  Odin  et  baptisent  au 
nom  du  Christ.  Toutefois  les  erreurs  d'Àudœus  ne  firent 
que  des  prosélytes  obscurs  :  une  chute  plus  éclatante 
devait  entraîner  toute  la  nation  (1). 

En  376,  les  Huns,*lraversant  les  Palus-Méotides,  s'é- 
taient précipités  sur  1  empire,  et  reioulaient  devant  eux 
les  flots  pressés  des  peuples  germaniques.  Les  Visigoths 
de  Fritigern,  qui  avaient  éprouvé  la  puissance  de  l'em- 
pire d'Orient,  lui  demandèrent  un  asile.  Ulphilas  fut 
leur  médiateur,  et,  accompagné  des  principaux  d*  entre 
eux,  se  rendit  à  Constanlinople.  Il  y  trouva  les  ariens 

Chritti.  Plnrimi  pagani  christianis,  profeaaMMie,  si  noo  fide,  adnuMentar, 
el  per  hoc  tamen  aid  tempiis,  quo  magis  Gonfandantur,  evadunt*  •  Cf. 

saint  Augustin,  de  Cinl.  Dei,  I,  7;  IV,  29. 
(1)  Epiphan.,  H»re$,,  70. 
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tout-puissants,  et  leur  évèque  Ëudoxius  d'Antiociie  gou- 
Ternant  le  faiUe  esprit  de  Temperear  Yalens.  Val^s 
accorda  aux  Goths  une  avare  hospitalité  sur  la  rive  ro- 
maine du  Danube,  ù  condilion  de  livrer  leurs  armes  en 
gage  de  paix  étemelle,  et  leurs  enfants  pour  recruter  les 
légions.  Eudoxias  proposa  d'ajouter  qu'ils  embrasse- 
raient la  communion  de  l'empereur.  Les  députés  bar- 
bares répondaient  que  rien  ne  les  détacherait  de  la  foi 
qu'ils  avaient  reçue.  Mais  Dlphilas,  circonvenu  par  les 
ariens,  touché  de  la  douceur  de  leurs  paroles  et  de  la 
richesse  de  leurs  présents,  se  laissa  persuader  que  la 
querelle,  indifférente  an  dogme,  n'intéressait  que  Tor- 
gueil  des  Latins  et  des  Grecs.  Ce  grand  homme  fléchit; 
et  les  Goths,  qui  tenaient  sa  parole  pour  la  loi  de  Dieu, 
passèrent  h  Thérésie  (i). 

Ainsi  les  Yisigoths  devinrent  ariens  par  la  défection 
de  leur  maître  dans  la  foi.  Pendant  quarante  ans  de  dé- 
vastations, les  soldats  d'Âlaric  et  d'Asfaulfe  traînèrent 
l'erreur  avec  eux,  et  l'établirent  ertiin  dans  le  royaume 
qu'ils  fondèrent  au  pied  des  Pyrénées.  En  même  temps 
ils  la  communiquaient  aux  Ostrogoths,  demeurés  en 
arrière,  et  réservés  pour  d'autres  conquêtes.  Ceux-ci  la 
portèrent  en  Italie,  et  jusqu'au  cœur  même  de  la  chré- 
tienté, quand  ils  y  pénétrèrent  à  la  suite  de  Théodoric. 
Jamais  à  la  cour  de  Byzance  Tarianisme  n'avait  paru 

(l)Théodoret,  IV,  37  :  T&ûtcv  x*l  Xo-yoi;  xaToxxXraaî  Eù(î'4'.o;  xai  ypr- 
p,aai  Svjtiaxi  lîiîoai  7:xota)ii'jxn  rcû;  (^otfoajcu;  tt,v  fjxaO.ûo;  xcivtovîav 
«aitxaaoSai...  xxl  '<f%f  OuXçt'/.ix;  Ej^o;{c>)  xal  OùxXsvrt  xotvcovf.'Txi  uti^tùH 

^iftOTMcv.  Cf.  Sozooràue,  Vi,  57. 
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plus  puissant  que  sous  le  patronage  de  ce  grand  prince, 

en  qui  Rome  saluait  le  réparateur  du  vieil  empire,  et  les 
barbares  le  fondateur  d'un  empire  nouveau.  En  même 
temps  qu'il  rendait  au  sénat  ses  prérogatives,  aux  ma- 
gistratures leurs  pouvoirs,  aux  écoles  leurs  dotations, 
on  le  vit  donner  des  lois  à  ses  barbares,  faire  entrer 
dans  son  alliance  et  sons  sa  tutelle  les  rois  des  Visigoths, 
des  Thuringiens,  des  Burgondcs;  et,  devançant  de  trois 
cents  ans  l'œuvre  de  Gharlemagne,  réunir  les  nalions 
germaniques  en  une  seule  iamille,  pour  les  ûiire  en- 
trer dans  l'héritage  de  la  civilisation  romaine.  Les  soins 
du  gouvernement  n  étouffaient  point  en  lui  le  zèle  de 
la  secte.  A  côté  de  son  palais  de  Ravoine,  il  avait  élevé 
à  son  culte  la  basilique  de  Saint-Apollinaire  le  Neuf  et 
le  baptistère  de  Sainte-Marie  in  Gosmedin,  enrichi  de 
mosaïques  dont  le  temps  n'a  pas  effacé  Téclat.  La  to- 
lérance qu'il  avait  montrée  d'abord  à  toutes  les  commu- 
nions fit  place  à  un  prosélytisme  persécuteur,  aussitôt 
qu'il  eut  donné  à  l'arien  Eutharic  la  main  de  sa  fille  et 
le  premier  rang  dans  ses  conseils.  Ce  fut  le  signal  d'une 
persécution  qui  se  déclara  en  interdisant  aux  Romains 
de  porter  les  armes,  en  renversant  à  Vérone  l'oratoire 
de  Saint-Étienne,  et  plus  tard  en  ordonnant  le  supplice 
de  Boéce  et  de  Symmaque.  Le  jour  était  déjà  fixé  où  les 
églises  des  orthodoxes  devaient  être  livrées  aux  sec- 
taires; et  il  parut  un  moment  que  les  invasions  s'étaient 
faites  pour  remettre  à  Tarianisme  les  destinées  du  genre 
humain  (1). 

(1)  Parmi  les  admirables  églises  de  RaTennc,  il  j  en  a  trois  qu'on  croit 

B.      B.  3 
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L'avenir  n'en  décida  pas  ainsi.  La  foi  seule,  fausse 
OU  Traie,  fait  les  sociétés  durables.  Les  peuples  ue 
restent  pas  longtemps  au  service  des  systèmes  où  ils  ne 
voient  que  Tautorité  des  hommes.  Or  Tarianisme  était 
une  doctrine  déiste,  qui  n'avait  pas  le  courage  de  s  en- 
foncer dans  les  obscurités  fécondes  du  dogme;  c'était 
une  transaction  misérable  de  la  théologie  avec  la  phi- 
losophie païenne:  la  Trinité  d'Arius  renouvelait  celle 
de  Platon.  En  niant  la  divinité  du  Christ,  il  ôtait  le  mys- 
tère, il  diminuait  la  foi.  Du  même  coup  il  détruisait 
toute  la  grandeur  du  sacrifice  de  la  Rédemption,  et, 
en  ne  mettant  plus  qu'un  homme  sur  la  croix,  il  dimir  ' 
nuait  l'amour.  C'était  pourtant  de  la  foi  et  de  l'aniour, 
c'était  de  ce  dogme  de  l'Homme-Dieu  que  devaient  sor- 
tir la  science  sacrée,  la  société  catholique  et  tout  ce 
qu'elle  fit  de  grand.  Les  nations  naissantes  avaient  be- 
soin d'une  éducation  qui  les  rendît  fortes,  d'une  tutelle 
qui  les  protégeât  contre  leurs  princes.  Mais  le  clergé 
arien,  nourri  dans  les  palais,  dans  la  faveur  des  eunu- 

bâties  par  les  ariens  :  Saint- Apollinaire  le  Neuf,  Saint-Esprit,  et  le  baptis- 
tère (le  Sainte-Marie  in  Cosinedin,  dont  on  attribue  les  mosaïques  à  l'ar- 
chevêque saint  Agnellus,  après  qu'il  eut  rendu  cet  édifice  au  culte  catho- 
lique. Mais  les  catholiques  avaient  déjà  un  baptistère,  le  mémo  qaVii 
admire  aujounThm  aoprèsdeh  cathédrale  ;  et  la  disdplîiie  de  ce  tempe  ne 
permettut  paa  de  liapliaer  en  deux  endroits.  Les  mosaïques  de  Sainte-Marie 
in  Gesmedin  se  rapportant  tontes  à  Tidée  du  baptême,  il  faut  donc  les 
reconnaître  pour  Tœuvre  des  ariens,  qui  seuls  y  ont  administré  le  sacre- 
ment. Au  sommet  de  la  voûte  on  a  représenté  le  baptême  du  Sauveur 
dans  le  Jourdain.  Le  fleuve  y  est  figuré  à  la  manière  des  anciens,  par 
un  vieillard  versant  une  urne.  Au-dessous,  les  douze  apôtres,  séparés  par 
des  palmiers,  et  triant  des  oouromiea,  à  reicepticm  de  saint  Piôre  et  de 
aaint  Panl,  dont  le  premier  porte  des  clefs,  et  le  second  des  livres.  Entre 
ces  deux  apdtrea  la  crois  est  placée  sur  un  trône  oouTert  de  tapis  préôeux^ 
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ques  et  des  impératrices,  n'était  pas  en  mesure  de  for- 
mer les  hommes.  On  trouve  des  évéques  à  la  suite  des 
rois,  jamais  en  lutte  avec  eux.  Au  mOieu  des  grands 
événements  dont  ils  sont  témoins,  ils  n'entrent  que  trois 
fois  en  scène  dans  les  conférences  de  Yienncy  de  Car- 
thage,  de  Tolède,  contre  les  catholiques;  ils  y  donnent 
toujours  le  spectacle  de  leur  impuissance.  Il  fallait 
d'autres  mains  pour  conduire  les  siècles  violents  du 
moyen  âge*  Ënfin,  les  doctrines  se  perdent  aussi  par 
leurs  fautes.  Celle-ci,  dont  on  a  vanté  la  douceur,  mit 
en  feu  tout  TOccident.  Il  ne  faut  pas,  comme  on  a  cou* 
tume  de  le  faire,  justifier  la  persécution  de  Théodoric 
comme  une  représaille  de  TédiL  de  Tempereur  Justin 
contre  Tarianisme;  elle  le  précéda,  et  rien  n'absoudra 
jamais  le  supplice  de  fioêce  (4).  Les  Ostrogoths  d'Italie 
avaient  l'exemple  des  Yisigoths,  leurs  aînés  dans  l'aria- 
nisme,  dont  les  violences  désolèrent  la  Gaule  et  l'Es- 
pagne. Sidoine  ÂpoUinaire  décrit  les  emportements  du 
roi  Euric  à  Toulouse,  les  édits  de  proscription,  les 
évêques  chassés,  et  l'herbe  croissant  dans  les  églises  dé- 
sertes. La  fille  de  Clovis,  devenue  l'épouse  d'Amalaric, 
envoie  à  ses  frères  ses  vêtements  trempés  du  sang  t^ue 

(1)  Bq  ce  qui  touche  les  Téritables  causes  de  h  penécntioii  de  Thdodo- 
rie,  il  fint  consulter  TAnonyine  de  Valois  :  «  Qui  Eutharicns  mmis  asper 
aût,  et  contra  fidem  cath<^Gain  iniinicus...  Ex  eo  enim  inTeiiIt  diabolus 
]oeam,  quemadmodum  homînem,  bene  rempublicam  sine  quercla  gubor- 
nanteni^  subreporet.  Nam  mox  jussit  ad  fonliculos  ia  proastio  civiUitis 
Veronensis  oratorium.  S.  Stephani,  idem  situm  altarium  subTcrti.Iteai  ut 
nnlhu  Ronumus  arma  usque  ad  ailtellum  atafetar  yetuil.  » 

c  Symmachns,  seliolasticus  judseus,  jubente  non  rege  sed  tyranno,  die* 
bvit  prspccpta  die  iv*  feria  sept,  kalend.  septembr.  tndict.  rr,  ut  die  do» 
minica  advenienle»  ariani  JiaBÛicas  catholicaa  iavadereat.  • 
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les  mauvais  traitements  de  son  époux  lui  ont  fait  ver- 
ser. Léovigild  n'épargne  pas  Herménégild  son  fils,  et 
le  fait  décapiter  pour  avoir  refusé  la  communion  des 
ariens.  Cette  succession  de  crimes  est  le  signe  des  puis- 
sances qui  finissent;  et  Tempire  des  Goths  périt  pour 
avoir  refusé  de  la  société  romaine  ce  qui  en  faisait  la 
force  morale,  je  veux  dire  l'orthodoxie. 
Le        En  même  temps  que  le  christianisme  entrait  en  Ger- 

cbmtianismc  ,  n.  «  .  i/ti 

ta  uïïinl  P^ï*  l  onent  avec  les  premiers  apôtres  des  Golhs, 
àhJflL^  il  s'y  introduisait  au  midi  par  les  riches  provinces  de  la 
ktiMratei.  ^^^^  Norique,  qui  s'étendaient  du  pied  des  Alpes 
au  Danube,  et  qui  formaient  comme  le  boulevard  de 
l'Italie.  La  vallée  de  l'Inn  s'ouvrait  au  milieu,  et  deux 
routes  militaires^  celle  de  Vérone  et  celle  d'Aquilée^ 
conduisaient  aux  portes  de  Rome.  C'était  le  chemin  le 
plus  court  des  invasions;  ce  fut  celui  de  Radagaise  et 
d'Attila,  Après  eux,  une  partie  des  peuples  qui  les 
suivaient  s'établit  dans  ce  beau  pays.  Nulle  part  la  con- 
quête du  sol  ne  fut  plus  complète;  les  bandes  germani- 
ques y  effacèrent  jusqu'au  souvenir  des  populations  pri- 
mitives si  difficilement  soumises  par  les  Romains,  et 
en  firent  deux  provinces  allemandes,  l'Autriche  et  la 
Bavière.  Nulle  part  la  conquête  des  âmes  ne  fut  plus 
laborieuse,  ni  la  lutte  plus  soutenue  entre  l'orthodoxie, 
maîtresse  des  villes  romaines,  et  les  croyances  des  bar- 
bares attachés  au  paganisme  de  leurs  pères,  ou  gagnés 
par  Tarianisme  de  leurs  voisins.  Un  seul  document  con- 
temporain éclaire  l'histoire  de  la  Germanie  méridio- 
nale à  une  époque  si  décisive  :  c'est  la  Vie  de  saint  Se- 
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yerin  par  son  disciple  Eugippius^  à  laquelle  il  faut 
8*aiTéter»  à  cause  du  jour  inattendu  qu'elle  jette  sur  les 
peuples  et  les  chefs  barbares  qui  précipitèrent  la  chute 
du  dernier  empereur  d'Occident  (1). 

La  mort  d'Attila  avait  laissé  le  désordre  parmi  les 
nations  qu'entraînait  sa  fortune.  Des  restes  de  cette 
formidable  armée,  trois  corps  principaux  occupaient 
le  Norique  :  les  Rugiens  sur  le  Danube,  entre  Lauria- 
cum  (Lorch)  etFaviana,  qui  fut  Vienne;  les  Alemans 
au  confluent  du  fleuve  avec  l'Inn,  où  un  ancien  camp 
(Batava  Castra)  marquait  la  place  de  Passau;  lesUérules 
à  Juvava,  aujourd'hui  Salzbourg^  sur  la  route  de  l'Ita- 
lie, ouverte  à  leurs  armes.  Les  habitants  des  villes,  dé- 
cimés par  la  guerre  et  la  famine,  suivaient  du  haut  de 
leurs  murailles  les  rapides  chevauchées  de  ces  barbares 
qu'ils  voyaient  enlevant  les  moissons,  et  chassant  de- 
vant eux  des  troupeaux  de  captifs.  Les  garnisons  délais- 
sées, sans  solde  et  souvent  sans  armes,  finissaient  par 
abandonner  leurs  postes.  Le  clergé  même  n'était  plus 
maître  des  esprits  effrayés;  et  beaucoup  de  chrétiens, 
ne  sachant  plus  de  quels  dieux  conjurer  la  colère, 
allaient  prier  à  l'église  et  ensuite  sacrifier  aux  idoles  (2), 

(1)  Bolland.»  Àcta  SS.,  8  januar.  Pez,  Script,  rer.  Austr.,  l,  p.  91. 
Hanrits»  Germ.  soer.,  I.  69.  Aucun  douto  ne  peut  s'élever  sur  ranttieiiti> 
cité  de  cette  Yie,  dont  ranteur  est  connn  et  cité  par  Isidore  de  SéTÎDe,  de 
Vir.illustr.,  c.  13.  Honor.  Augustodun.,  de  LimiMr»eect€i., i^*Vm 

des  traits  les  plus  frappants  de  la  vie  de  saint  Severin,  son  entrevue  avec 
Odoacre,  se  trouve  aussi  dans  l'Anonyme  de  Valois.  Cf.  fieUbci^;,  Kir' 
chengeschichte,  l,  227.  Muchar,  Noricum,  II. 

(2)  Vita  ap.  BoÙand.,  cap.  1.  «  Tempore  quo  Attila,  rex  Humiorum,  de- 
fanebis  est,  utraque  Pttnumia  et  cetera  Danubii  confinia  rébus  turbaban- 
tnr  ambignis.  Gt  cap.  %  6,  7.  ~  Les  Rugms  étaient  inquiétés  par  les  in- 
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s.seTcrin      Q'est  au  milieu  de  répouvanlc  universelle  que  parut 

apôtre  du  *  *  * 

Mociqae.  aiuichorète  nommé  Severin,  dont  persomie  ne  con- 
nut jamais  ni  la  naissance  ni  la  première  vie.  Son  lan- 
gage était  celui  d'un  Latin;  mais  ses  habitudes  et  ses 
discours  trahissaient  un  long  séjour  en  Orient,  où  il 
avait  cherché  la  perfection  chrétienne  chez  les  saints 
des  déserts.  Du  monastère  qu'il  s'était  bâti  aux  portes 
de  Vienne,  le  bruit  de  ses  vertus  n'avait  pas  tardé  à  se 
répandre  dans  tout  le  Norique  ;  et  les  villes  les  plus  me- 
nacées l'appelaient  dans  leurs  murs.  A  la  vue  de  cet 
homme  sans  patrie,  supérieur  aux  faiblesses  de  la  terre, 
qui  venait  pieds  nus  par  des  chemins  glacés,  jeûnant 
jusqu'au  coucher  du  soleil  et  dormant  sur  un  cilice, 
les  peuples  commençaient  à  se  croire  visités  de  Dieu. 
Pour  lui,  il  leur  prêchait  la  pénitence,  ordonnait  des 
prières  et  des  aumônes,  raffermissait  les  liens  relâchés 
de  la  foi  et  de  la  disdpline,  et  s'attachait  à  vaincre 
d*àbord  le  désordre  des  consciences,  premier  péril 
d'une  société  qui  se  dissout.  Mais  sous  le  zèle  du  moine 
éclatait  l'habileté  de  l'homme  public  :  les  dîmes  levées 
par  ses  soins  pourvoyaient  au  rachat  des  captifs,  à  l'en- 
tretien des  pauvres,  à  rinsufiisauce  du  commerce  qui 
enridiissait  autrefois  les  deux  rives  du  Danube,  et  dont 
les  rares  transports  ne  se  faisaient  plus  maintenant 
qu'avec  le  sauf-conduit  des  barbares.  11  s'occupait  enfin 
de  la  défense  militaire  avec  le  calme  d'un  vieux  capi- 

enniaiig  des  Tburingiens  et  par  les  Ckiths,  qui  lenr  fermuent  Toitrée  de 
ntalie  :  cap.  9  el  6.  Snr  rabandon  des  garmsooa,  eap.  S  et  7.  Sur  ropi* 
niilnlé  àfê  pfiliqiies  paienneay  ci^.  4. 
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taine,  organisant  l'attaque  et  la  retraite,  recueillant 
d'abord  les  populations  des  campagnes  dans  les  villes 

avec  leurs  troupeaux  et  leurs  récolles,  abandonnant 
ensuite  les  villes  mai  fermées^  pour  réunir  ses  forces 
derrière  des  remparts  plus  s&rs.  Les  soldats  sans  ordres 
reprenaient  les  armes  sur  sa  parole,  et  les  cités  sans 
magistrats  obéissaient  avec  joie  à  ce  prophète,  dont  les 
avertissements  ne  les  avaient  jamais  trompées.  Les  ha- 
bitants de  Salzbourg  et  de  Passau,  qu'il  pressait  inuti- 
lement de  quitter  leurs  demeures,  étaient  tombés  au 
pouvoir  des  ennemb.  Le  reste  des  Romains,  rassmblé 
par  ses  soins  dans  Lauriacum,  fit  une  longue  résis- 
tance. Severin  lui-même  les  exhortait  à  veiller,  à  en- 
tretenir les  feux  sur  les  tours,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  le 
roi  des  Rugiens  s'étant  approché  avec  une  année  nom- 
hreuse,  toute  défense  parut  inutile,  et  les  assiégés  n'eu- 
rent plus  à  choisir  qu'entre  la  mort  et  l'esclavage.  Alors 
le  serviteur  de  Dieu  se  rendit  au  camp,  et,  au  nom  du 
Christ  son  maître,  il  stipula  que  le  roi  retirerait  ses 
troupes;  que  les  Romains  réfugiés  dans  Lauriacum  &ï 
sortiraient  libres,  respectés  désormais  dans  leurs  per- 
sonnes et  dans  leurs  biens.  Et  sur  sa  foi  les  réfugiés 
sortirent;  ils  commencèrent  à  repeupler  les  campa- 
gnes, à  rebâtir  lt;s  cités,  et  à  vivre  en  paix  avec  les  con- 
quérants. C'est  par  là  que  les  mœurs,  les  institutions, 
les  souvenirs  d'une  société  policée,  se  conservèrent  dans 
les  provinces  du  Danube.  Passau,  Salzbourg,  Vienne, 
sortirent  de  leurs  ruines  :  ces  villes  restèrent  comme 
autant  de  forteresses  du  christianisme  au  milieu  des 
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peuples  barbares  (jui  se  succédèrent  pendant  deux 
cents  ans  autour  d'elles,  qui  les  soumirent  à  leurs  lois, 
mais  qu'elles  soumirent  à  leurs  lumières  (i). 

C'est  ce  que  Severin  avait  prévu;  et  cet  liomnic  si 
occupé  de  sauver  les  villes  romaines  ne  Tétait  pas  moins 
de  gagner  les  âmes  des  Germains.  Les  plus  farouches, 
les  plus  gâtés  par  l'arianisme  ou  par  l'idolâtrie,  ne 
pouvaient  s  empocher  d'honorer  un  vieillard  pauvre 
comme  eux,  exempt  des  délicatesses  et  des  Tices  qui 
leur  rendaient  la  civilisation  méprisable.  Comment 
eussent-ils  considéré  comme  un  ennemi  celui  qui  hé- 
nissait  leurs  enfants/ guérissait  leurs  malades,  se  fai- 
sait livrer  ceux  d'entre  eux  qu'on  amenait  prisonniers, 
leur  servait  à  manger  et  à  boire,  et  les  renvoyait  libres? 
Eux  aussi  recherchaient  ses  entretiens  comme  ceux 
d'un  prophète,  et  visitaient  sa  solitude  comme  un  lieu 
de  pèlerinage*  Une  troupe  de  ceux  qu'on  recrutait  pour 
la  garde  des  empereurs  se  pressait  un  jour  à  sa  porte  ; 
et  parmi  eux  un  jeune  homme  d'une  haute  stature 
baissait  la  tête  pour  entrer  :  «  Va,  lui  dit  Severin,  tu 
a  n'es  vêtu  que  de  misérables  peaux;  mais  le  temps 
«  vient  oiî  tu  feras  de  grandes  largesses.  »  Ce  jeune 
homme  fut  Odoacre  :  devenu  maître  de  l'Italie,  il  se 
souvint  du  présage  de  Tanachorète,  et  lui  accorda  la 
grâce  d'un  condamné.  Une  autre  fois,  comme  les  Aie- 

(1)  Sur  la  naissance  et  la  patrie  de  saint  Severin,  voyez  les  doutes  de 
MB  discqpie  Bugippius,  dans  répMied^dîeainre  qui  précède  la  Vie.  Sapré- 
dicatiou,  ses  austérités,  aes  mirades,  cap.  1,  S,  4,  7,  S,  10.  —  Levée  à» 
dîmes,  organisation  des  secours  publics,  cap.  G  et  S.  —  Actions  militiiresy 
cap.  3,  S,  9.  —  Traité  avec  le  rai  des  Augieiis,  cap.  9. 
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mans  ravageaient  le  territoire  de  Passau,  où  il  se  trou- 
vait alors,  Gibold,  leur  roi,  souhaita  de  le  voir.  L'homme 
de  Dieu  alla  donc  trouver  le  roi,  et  lui  tint  un  langage 
si  ferme,  que  le  barbare,  troublé,  promit  de  rendre  ses 
captifs  et  d'épargner  le  pays  :  on  l'entendit  ensuite 
déclarer  à  ses  compagnons  que  jamais,  en  aucun  péril 
do  guerre,  il  n'avait  tremblé  si  fort.  Mais  c'est  surtout 
du  fond  de  son  monastère  de  Vienne  qu'on  voit  Severin 
exercer  son  apostolat  parmi  les  Rugiens,  attirer  leurs 
cbefs  dans  sa  cellule,  s'appliquant  à  les  détacher  de 
riicrcsio,  s'occupant  aussi  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
dangers,  leur  conseillant  d'aimer  la  paix  et  de  ména- 
ger les  faibles.  Rien  n'est  plus  beau  que  le  récit  de  ses 
derniers  moments,  quand,  averti  de  sa  fm  prochaine, 
il  mande  auprès  dè  lui  le  roi  Fléthée  et  la  reine  Gisa, 
fougueuse  arienne  dont  il  avait  plus  d'une  fois  com- 
battu les  violences.  Après  avoir  exhorté  le  roi  à  se  sou- 
venir de  Dieu  et  à  traiter  doucement  ses  sujets,  il  mil 
la  main  sur  le  cœur  du  barbare,  et  se  tournant  vers 
la  reine,  «  Gisa,  lui  dit-il,  aimes-tu  cette  âme  plus  que 
«  l'or  et  Targent?  »  Et  comme  Gisa  protestait  qu'elle 
préférait  son  époux  à  tous  les  trésors  :  <c  Eh  bien  dônc, 
a  reprit-il,  cesse  d'opprimer  les  justes,  de  peur  que 
«  leur  oppression  ne  soit  votre  ruine.  Je  vous  supplie 
m  tous  deux,  en  ce  moment  oû  je  retourne  à  mon 
«  maître,  de  vous  abstenir  du  mal  et  d'honorer  votre 
«  vie  par  des  actions  bienfaisantes.  »  L'histoire  des 
invasions  a  bien  des  scènes  pathétiques.  Je  n'en 
connais  pas  de  plus  instructive  que  l'agonie  de  ce 


48  CnAPITRE  II. 

vieux  Romain  expirant  entre  deux  barbares,  el  moins 
touché  de  la  ruine  de  l'empire  que  du  péril  de  leurs 
âme8(l). 

L'anachorète  qui  défendit  le  Norique  veillait  en 
même  temps  dans  l'intérêt  de  toute  la  chrétienté.  Si 
le  débordement  des  invasions  se  fût  précipité  d'un  seul 
coup,  il  aurait  submergé  la  civilisation.  L'empire  était 
ouvert,  mais  les  peuples  n'y  devaient  entrer  qu'un  à 
un;  et  le  sacerdoce  chrétien  se  mit  sur  la  brèche  afin 
de  les  retenir  jusqu'au  moment  marqué,  et  pour  ainsi 
dire  jusqu'à  l'appel  de  leur  nom.  Attila  trouva  saint 
Léon  au  passage  du  Hincio,  comme  saint  Aignan  sur 
les  murs  d'Orléans,  et  saint  Loup  aux  portes  de  Troyes. 
Saint  Germain  d'Auxerre  arrêta  Ëocharich,  roi  des  Ale> 
mans,  au  cœur  de  la  Gaule,  comme  saint  Severin  avait 
contenu  leurs  bandes  sur  les  chemins  de  l'Italie.  La 
postérité  ne  sait  pas  assez  ce  qu'elle  doit  à  ces  grands 
serviteurs  de  la  Providence,  qui  eurent  la  gloire  peu 
commune,  non  de  presser  leur  siècle,  mais  de  le  re- 
tarder. £n  des  temps  si  désastreux,  dix  ans  de  délai 
pouvaient  être  le  salut  du  monde.  Peutrêtre  si  Odoacre, 
maître  de  Rome,  usa  de  clémence,  s'il  épargna  les  mo- 
numents, les  lois,  les  écoles,  et  ne  détruisit  que  le  vain 
nom  de  Tempîre,  c'est  qu'il  se  souvint,  comme  on  Fa 
vu,  du  moine  romain  qui  avait  prédi  sa  victoire  et  béni 
sa  jeunesse. 

dhêz  les 

Cependant  ces  grands  effets  deTaposlolat  de  Severin 

(1)  Sur  les  npiiorts  de  saint  Severin  avec  les  barlMures,  cap.  3,  et  pot- 
sim,  Odoacre,  cap.  3,  9.  GiboUI,  cap.  6.  Flèthée  et  Gisa»  cap.  3, 11. 
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ne  parareot  pas  d'abord.  Six  ans  après  sa  mort,  en 

488,  ses  disciples  persécutés  chargèrent  son  corps  sur 
leurs  épaules,  et  allèrent  chercher  la  paix  au  delà  des 
Alpes.  Les  Hérules  et  les  Rngiens  demeurèrent  héréti- 
ques, et  les  Âlemans  païens.  Quatre-vingts  ans  plus 
tard,  quand  les  Lombards  traversèrent  ces  contrées 
pour  se  jeter  sur  l'Italie,  tel  était  leur  attachement  au 
paganisme,  qu'ils  se  vantaient  encore  de  vaincre  par  la 
protection  de  Freia  et  de  Woden.  Les  premiers  pas  de 
leur  conquête  furent  marqués  par  le  pillage  des  églises, 
le  massacre  des  prêtres  et  le  martyre  d'un  grand  nom- 
bre de  chrétiens  qui  refusèrent  d'adorer  une  téte  de 
chèvre  ou  de  manger  des  yiandes  immolées.  A  la  fin  du 
septième  siècle,  les  Lombards  de  Bénévent  honoraient 
encore  un  dragon  doré;  et»  plus  tard,  le  clergé  de 
Milan  ne  put  corriger  le  peuple  du  culte  de  la  vipère 
qu'en  transportant  l'image  dans  l'église,  où  elle  repré- 
senta le  serpent  d'airain  des  Hébreux.  Cependant  les 
rois  faisaient  profession  d'arianisme;  les  lois  d'Autha- 
ris  défendaient  de  donner  aux  Lombards  le  baptême 
des  catholiques;  les  évéques  de  l'hérésie  envahissaient 
à  main  armée  les  basiliques  des  orthodoxes;  et  si  le 
zèle  de  saint  Grégoire,  la  piété  de  Théodelinde  et  la 
sagesse  du  roi  Aripert  achevèrent  la  conversion  des 
Lombards,  cette  nation  ne  se  défit  jamais  d'un  vieux 
levain  de  barbarie.  Elle  continua  de  trahir  le  vice  de 
son  origine  par  sa  haine  des  Francs  et  sa  haine  des 
papes  :  c'est  ainsi  qu'elle  devait  arriver  à  cette  inévi- 
table ruine  réservée  aux  peuples  qui  furent  les  obsta- 
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des  de  la  civilisation,  au  lieu  d'en  être  les  instru- 
ments  (1). 


Le  La  prédication  chrétienne  n'avait  plus  qu'à  tenter 
dusie»  un  dernier  effort  du  côté  de  l'Occident  ;  c'était  par  là. 


^^^^f*^^  par  ces  Églises  du  Bbin,  si  inférieures  à  celles  de 
Grèce  et  d'Italie  en  lumières,  en  richesse,  en  puis- 
sance,  que  la  foi  devait  pousser  ses  entreprises  les  plus 
hardies,  pénétrer  au  delà  des  fleuves  qui  ayaient  arrêté 
les  Romains,  cerner  la  Germanie,  et  n'y  plus  laisser 
une  forêt  où  le  paganisme  pût  cacher  ses  mystères. 

Là  aussi  Taposlolat  n'avait  pas  attendu  la  victoire 
des  barbares  pour  aller  au-devant  d'eux.  Dès  Tan  396, 
Yictricius,  évéque  de  Rouen,  prêchait  sur  les  bords  de 
FEscaut,  dans  le  voisinage  de  ces  farouches  tribus  des 
Frisons  qui,  trois  siècles  plus  tard,  devaient  faire  en- 
core des  martyrs.  Saint  Paulin  de  Noie  écrit  à  Victri- 
cins;  il  le  félicite  d'avoir  ouvert  au  Christ  la  terre  des 
Morini,  reléguée  aux  dernières  extrémités  de  l'univers, 
battue  des  flots  d'un  océan  barbare.  Âu  lieu  des  bandes 
ennemies  qui  infestaient  les  forêts  et  les  plages  déser- 
tes, maintenant  des  chœurs  d'hommes  angéliques  peu- 
plaient d'églises  et  de  monastères  les  villes  et  les  bour- 
gades, et  faisaient  retentir  de  pieux  concerts  les  îles 
et  les  profondeurs  des  bois.  Vers  le  même  temps,  les 
MarcomanSy  ces  vieux  ennemis  de  Tempire,  établis 

(1)  Le  Noriquc  après  la  mort  de  saint  Severin,  translation  de  ses  reli» 
qnes.  Vit.  ap.  BoUand.,  eap.  IS.  —  Les  Lombards»  Pftid  diacre,  I.  Saint 
Grégoire,  Diahg.,  111, 93,  S7,  Aeta  SS.,  febr.  9.  VUa  S.  BarbaU. 
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dans  le  pays  qui  fut  la  Souabe^  embrassèrent  le  chris> 

tianismc.  Frigitil,  leur  reine,  entendit  raconter  par 
un  chrétien  d'Italie  les  actions  de  saint  Ambroise,  et 
elle  youlut  eonnattre  le  Dieu  qui  avait  de  si  grands  ser- 
viteurs. Elle  envoya  donc  au  saint  des  messagers  et  des 
présents,  afin  qu'il  lui  fît  savoir  comment  elle  devait 
croire  et  prier.  Il  répondit  par  une  lettre  admirable, 
où  il  résumait  tous  les  dogmes  et  toutes  les  preuves  de 
la  foi.  La  reine,  reconnaissante,  persuada  son  époux  et 
son  peuple;  et  les  Marcomans  convertis  ne  troublèrent 
plus  le  repos  du  monde.  Tel  était  le  pouvoir  d'un  nom 
dans  un  siècle  où  tous  les  pouvoirs  humains  périssaient. 
Arbogasle,  ce  Franc  mercenaire  qui  fît  un  empereur, 
mangeant  un  jour  avec  plusieurs  chefs  de  sa  nation, 
ils  lui  demandèrent  s'il  connaissait  Ambroise;  et  comme 
il  répondit  qu'il  en  était  aimé,  et  que  souvent  ils  s'as- 
seyaient tous  deux  à  la  même  table,  c<  Nous  ne  nous 
c<  étonnons  plus,  s'écrièrent-ils,  que  tu  battes  (es  en- 
«  nemis,  si  tu  es  l'ami  d'un  homme  qui  dit  au  soleil  : 
«  Arrête-toi  !  et  le  soleil  s'arrête.  »  La  foi  pure  et  forte 
de  l'Église  des  Gaules  pénétrait  peu  à  peu  parmi  ce 
grand  nombre  de  barbares  auxiliaires  qui  remplissaient 
les  terres,  les  légions,  lesjdignités  de  l'empire.  Il  sem- 
ble que  le  christianisme,  en  s' assurant  ainsi  des  héri- 
tiers présomptifs  de  la  puissance  romaine,  avait  pris 
enfin  des  garanties  suffisantes,  et  que  l'avenir  ne  pou- 
vait lui  échapper.  Mais  Terreur  devait  encore  le  lui 
disputer  longtemps  (1). 
(1)  Baroiiiu8,ad  ana.396.  Saint  Paulin,  epist.  28,  ad  YiclridumRotho- 
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Ravages  Qnand  Radagaise,  en  406,  se  précipita  sur  Fltalie  à 
sl^'unaïA.  ^^^^  (l'une  multitude  innombrable  qui  alla  périr  mi- 
sérabiement  dans  les  montagnes  de  la  Toscane,  ce  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  cru,  Temportement  furieux  d'un 
barbare,  ce  fut  la  résolution  concertée  de  plusieurs 
peuples  :  toute  la  Germanie  était  derrière  lui^  et  pensait 
à  ce  coup  en  finir  avec  Rome.  A  la  nouYelle  du  désas- 
tre de  leur  chef,  les  Suèves,  les  Àlains  et  les  Vandales, 
qui  les  suivaient  de  loin,  tournèrent  ?ers  le  Rhin,  for- 
cèrent le  passage  et  se  répandirent  sur  la  rive  gauche, 
brûlant  les  villes,  réduisant  les  citoyens  en  esclavage  : 
au  pillage  des  basiliques  on  reconnaît  encore  le  plus 
grand  nombre  des  conquérants  pour  des  idolâtres.  Une 
bande  s'empara  de  Mayence,  surprit  les  chrétiens  ras- 
semblés dans  Téglise  au  nombre  de  plusieurs  milliers, 
et  les  passa  au  fil  de  Pépëe.  Jamais  peut-être  le  paga- 
nisme ne  parut  plus  près  de  venger  ses  humiliations 
qu'au  moment  où  les  Huns  vinrent  s'abattre  sur  les 
villes  chrétiennes  de  la  Gaule.  A  Faspect  de  ces  fils  du 
désert  conçus,  disait-on,  dans  les  embrassements  des 
sorcières  et  des  mauvais  génies,  à  qui  Ton  ne  connais- 
sait pas  d'autre  dieu  qu'une  épée  plantée  en  terre  ni 
d'autre  cuite  que  l'efiusion  du  sang,  les  cœurs  les  plus 
fermes  purent  regretter  les  temps  de  Dèce  et  de  Dio- 
clétien.  Les  églises  disparaissaient,  et  les  dernières 

mageîisem.  Vita  S.  Ambrosii»  auctore  Panlîno.  Arbogastes...  cum  in 
coDTÎfioa  ngibiu  gentis  mn  intwrrogaretiir  utmm  sciret  Ambimiuiii,  et 
req^ondÎMet  nosse  se  vimiii  et  dilîgi  ab  eo,  atque  fre^enter  cuin  illo  con- 
TÎvari  solitum,  audiv  it  :  u  Inde  hoc  vineis  omnes,  quia  ab  iUo  tîto  diligeris 
qui  didt  soU  :  Sta,  et  stat.  » 
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traces  de  culture  s'effaçaient  comme  l'herbe  sous  les 

pieds  des  trois  cent  mille  hommes  qu'Âttila  traînait 
après  lui.  Besançon,  Strasbourg,  Worms,  Mayence, 
Langres,  Reims,  Cambrai,  Toul  et  Trêves,  furent  em- 
portés :  il  ne  resta  de  Metz  qu'une  chapelle  dédiée  à 
saint  Etienne;  les  prêtres  périrent  au  pied  des  autels 
qu'ils  paraient  ce  jour-là  pour  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
ques (i).  Les  Huns  succombèrent  dans  les  plaines  de 
Châlons»  mais  cette  lutte  sanglante  prolongea  la  terreur 
de  leur  passage.  C'est  au  milieu  de  ces  redoutables 
spectacles  que  la  postérité  encore  émue  plaça  la  belle 
légende  de  sainte  Ursule.  Ursule,  iille  d'un  roi  chrétien 
de  la  Grande-Bretagne,  est  demandée  en  mariage  par 
un  prince  idolâtre;  elle  donne  son  consentement  afin 
de  sauver  son  père,  mais  on  lui  accordera  trois  ans 
pour  jouir  de  sa  virginité,  et,  pour  présent  de  fian- 
çailles, dix  jeunes  filles  de  la  plus  pure  noblesse  des 
deui  royaumes  :  chacune  de  ces  dix  sera,  comme  elle, 
suivie  de  mille  compagnes.  Alors  elle  fait  équiper  onze 
galères,  et  chaque  jour  elle  exerce  sa  jeune  troupe  h 
déployer  les  voiles,  à  soulever  les  rames.  Les  courses 
de  la  flotte  virginale  charment  la  multitude  rassemblée 
sur  le  rivage  :  ce  sont  les  derniers  jeux  de  ces  filles  de 
navigateurs.  Un  soir  loTontdu  nord  s'élève;  les  onze 
galères  fuient  sur  FOcëan,  arrivent  aux  bouches  du 
Rhin  et  le  remontent  jusqu'à  Bâie.  Là,  averties  par  un 

(1)  Frariel,  Histoire  de  la  Gaule  méridionale,  I.  Paul  Orose,  VII,  20. 
Cf.  Prosper.  Aquit.  Chronic.  Nicohii  Serarii.  Uerim  Uogunlincmium , 
lib.  V.  Wcrner,  Der  Domvon  Mainz,  Gregor.,  Turoncns.,  iib.  11,  0. 
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an^c,  les  voyageuses  prennent  terre  et  passent  les  Alpes 
pour  accomplir  le  pèlerinage  de  Rome.  Elles  reve- 
naient joyeuses  et  redescendaient  le  Rhin  sur  leurs  na- 
vires ;  déjà  elles  reconnaissaient  les  clochers  de  Colo- 
gne, quand  elles  aperçurent  les  tentes  des  Huns  campés 
autour  de  la  ville.  Enveloppées  de  toutes  parts,  hrekis 
parmi  les  loups,  entre  le  déshonneur  et  la  mort,  elles 
moururent  jusqu'à  la  dernière.  Ursule,  menée  aux 
pieds  d'Attila,  refusa  de  partager  son  trône;  et,  percée 
d'un  trait,  la  reine  de  cette  hlanche  armée  rejoignit 
ses  compagnes  dans  le  ciel.  Voilà  le  poétique  récit  du 
moyen  âge.  Ces  légions  de  vierges  entourées  par  les 
païens,  et  tombant  sous  les  flèches,  n'étaient-elles  pas 
l'image  des  jeunes  chrétientés  de  Germanie  étouffées 
dans  leur  fleur  par  Tinvasion  (i)? 

(i)  Tai  suivi  rime  des  plus  andeiiiies  venions  de  la  légende,  celle  de 

Sigebcrt  de  GeniMoux  (Cfanmic*  ad  ann.  453).  On  la  trouvera  plus  déve- 
loppée et  sous  les  })lus  vives  couleurs  poétiques  dans  le  récit  recueilli  par 
Surius.  La  première  traa;  de  celte  tradition,  inconnue  aux  martyrologes 
d'Adon,  de  Bhabanus  Maurus,  et  de  Notker,  se  trouve  dans  celui  de  Wan- 
delbcrl  au  neuvième  siècle,  apud  d'Achery  SpiciLegium,  II,  54. 

Tum  numerosa  simul  Rlieni  per  lillora  fulgent 
Cbrislo  virgineis  crecta  tropaea  maniplis, 
Agrippin»  urbi,  qntmm  fluor  loqniH  olini 
ViUiamactaTitdiictricUNifl  mdyta  aanetis. 

Ce  n^est  pas  id  le  lieu  de  ebercber  le  fondement  lûstorique  de  cette  lé* 
gende.  Elle  pourrait  trouver  son  eiplication  dans  cette  mention  d*un  an- 
cien missel  cité  par  Grandidier,  Histoire  de  VÉgli$e  de  Strasbourg,  I, 

p.  147  :  «  Ursulaî  et  [Jndecîmillœ,  etsociarum  virginum  etmartyrum.  »  — 
Mais  j'inclinerais  plutôt  à  y  reconnaître  la  fonsse  interprétation  de  ces 
initiales  latines  XI.  M.  V.  «  Undeciin  Martyres  Virgines.  »  Je  trouve  en 
eiïet  dans  un  calendiier  de  Téglise  de  Cologne  au  neuvième  siècle,  publié 
par  Binterim  {Colon,,  i8S4),  les  noms  d'Ursule  et  de  dix  compagnes,  Ur- 
sula, Sanda,  Grcgoria,  Pinoea,  liurtha,  Sauk,  Britnfo,  Santina,  Rabada, 
Satoria,  Palladia.  Cl  BoDand.,  Àeta  SS.,  junU,  t.  VI,  p.  S3.  Cœlnitehe 
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Le  même  flol  de  barbares  qui  ramenait  le  paganisme  L'ariw^mo 
en  Occident  y  portait  aussi  Thérésie.  Ces  fidèles  Églises  """'^i^i^^ 
qui  avaient  persévéré  dans  la  foi  de  Mcée,  malgré  les 
anaihèmes  des  faux  conciles  et  les  édits  des  empereurs, 
virent  reparaître  Farianisme  plus  menaçant  que  jamais, 
avec  les  bandes  des  Visigoths  et  des  Vandales.  Nous 
connaissons  déjà  les  violences  des  Visigoths,  et  comment 
Eurîc  leur  roi  poussa  Teroportement  jusqu'à  ce  point 
qu'il  semblait,  selon  la  parole  de  Sidoine,  plutôt  le  chef 
d'une  secte  que  celui  d'un  grand  peuple.  Mais  aucune 
persécution  n'égala  celle  des  Vandales,  ({uand  Genseric, 
maître  de  Garthage,  commença  à  bannir  les  évèques; 
quand  Huneric  son  fils  fit  enlever  en  une  Sjeule  fois 
quatre  mille  neuf  cents  prêtres  et  laïques  pour  les  jeter 
dons  les  déserts,  et  qu'enfin  l'Ëglise  africaine  compta 
quarante  mille  martyrs*  Du  reste,  les  Vandales  comme 
les  Goths  et  les  Lombards  éprouvèrent  les  effets  de  cette 
hérésie,  fatale  à  la  durée  des  nations.  Leur  empire  périt 
-au  bout  de  quatre-vingts  ans,  sans  laisser  d'autres  ves^ 
tiges  que  le  désordre  des  croyances,  le  relâchement  des 
liens  politiques,  la  diminution  du  peuple,  et  tous  les 
maux  qui  livrèrent  l'Afrique  sans  défense  à  l'épée  des 
Sarrasins  (l). 

Les  premiers  conquérants  des  Gaules  n'avaient  passé  lcs 

*  Bowgni- 

le  Rhin  que  pour  s'enfoncer  vers  le  midi.  Les  Bour-  fs°^ 


Rheim  Chroniky  V,  152  et  suiv.  Reltberg,  Kirehengesckiehte,  1. 1,  p.  iij. 

Binterim,  Erxdiocese  Cœln,  I,  66. 

(I)  Sidon.  ApoUinar.,  Epht.  Victor  Viteiisis,  Hisl.  persec,  Vandal, 
YUa  iy.  Fulgentii  apud  liibUolk,  Pair,  Max,,  t.  IX.  •» 

I.  0.  n.  4 
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guignons  s'établirent  au  bord  du  fleuve  et  dans  le  pays 
de  Wornis,  où  le  poëme  national  des  Nibelungen  place 
le  séjour  de  leurs  rois.  U  semble  que  l'Église  avait  droit 
d'espérer  mieux  de  ces  vieux  alliés  de  Tempire,  qui 
se  faisaient  gloire  de  se  dire  issus  du  sang  romain.  Dès 
Tan  41 7»  le  gros  de  la  nation  avait  reçu  des  prêtres  ca- 
tholiques ;  et  les  Gaulois  vantaient  la  douceur  de  ces 
nouveaux  maîtres^  qui  vivaient  avec  eux  comme  des 
frères.  Quelque  temps  après^  une  dernière  bande,  en- 
core païenne,  franchit  la  frontière  h  son  tour,  se  pré- 
senta devant  Févèque  de  la  cité  la  plus  proche,  et,  après 
sept  jours  de  jeûne,  reçut  le  baptême  (450).  Mais  la  joie 
de  ces  conversions  fut  courte  :  sous  le  règne  de  Gonde- 
baud  (490),  les  Bourguignons  devinrent  ariens.  Tel  fut 
durant  longtemps  le  pouvoir  de  Terreur  dans  la  Gaule 
orientale,  (ju'en  45'2,  s'il  en  faut  croire  les  plus  an- 
ciennes traditions  de  Mayence,  les  hérétiques  égorgèrent 
Aureus,  évéque  de  cette  ville,  pendant  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères,  et  qu'au  sixième  siècle  Catulinus 
d'Embrun,  chassé  de  son  siège  par  les  sectaires,  se  ré- 
fugiait à  Vienne  (i). 
Impuissance  Au  milieu  du  cinquième  siècle,  Salvien  achevait 
""S****  d'écrire  son  livre  du  Gouvernement  de  ùieu*  il  regardait 


autour  de  lui,  et,  parmi  tant  de  nations  qui  couvraient 


(i)  Gros.,  lib.  VII,  cap.  52.  Socrat.,  Hist.  eccles.,  VII,  50.  Amniian., 
XXVin,  5  :  «  Jam  indr  temporibus  priscis  sobolem  se  esse  Romanam 
fiurgundii  sciunt.  »  Âviti  Vieimcnsis  Epist.  —  Saint  Aureus  est  men- 
tionné  an  martyrologe  de  Rhabanus  Haurus,  ap.  Canisii  Lectûmes  antiq,, 
U,  2,  p.  351 .  Cf.  Serarins,  Rerum  Moguntin.,  Ih  Wenier«  Der  Dom  von 
«Mains. 
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le  territoire  de  l'empire,  il  n'apercevait  que  des  païens 
et  des  hérétiques.  Du  côté  de  l'idolAtrie,  il  voyait  les 
Saxons,  les  Francs,  les  Gépides,  les  Âlains;  le  resie, 
Yisigotbs,  Ostrogolhs,  Hérailes,  Rugi^s,  Suèves  et 
Vandales,  appartenait  ou  allait  appartenir  à  i'aria- 
nisme  (1).  C'était  donc,  vainement  que  l'Église .  avait 
compté  snr  les  Germains.  Elle  s'était  beaucoup  promis 
de  la  simplicité  de  ces  peuples,  qui  n'avaient  encore 
abusé  ni  des  lois,  ni  des  arts,  ni  de  la  science,  ni  d'au- 
cune des  ressources  de  la  nature  humaine.  Elle  s'était 
efforcée  de  leur  faire  oublier  par  des  bienfaits  les  ex- 
actions des  proconsuls,  les  oonquétes  meurtrières  des 
empereurs  et  tout  ce  qui  avait  rendu  haïssable  le  nom 
romain.  Dans  ses  conciles,  elle  avait  résolu  d'avance 
les  difficultés  du  dogme  et  réglé  la  discipline  des  mosurs, 
comme  pour  épargner  à  ces  esprits  inexpérimentés  les 
dangers  du  doute.  Elle  avait  pourvu  à  leur  tutelle  et  à 
leur  éducation,  en  recueillant  les  traditions  politiques 
et  littéraires  de  l'antiquité.  Enfin,  le  moment  venu, 
elle  les  pressait  par  TOrient  et  l'Occident,  elle  les  visitait 
par  ses  éyéques,  'ses  moines,  ses  vierges  sacrées.  Et 
cependant  elle  n'avait  réussi  qu'à  sauver  les  misérables 
ruines  de  l'antiquité.  La  civilisation  lui  restait;  mais 
elle  voyait  écha[q)ar  l'une  après  l'autre  les  races  qu'elle 
y  devait  dire  entrer  :  le  christianisme  se  conservait  en- 
core, mais  la  chrétienté  ne  se  constituait  pas. 
Tant  d'impuissance  après  tant  d'efforts  accusait  la  ^SftTde 

Salvicn  et  de 

(1)  Salvien,  de  Gubematione  Dei,  lib.  IV  :  «  Duo  cnim  gênera  in 
4Miuii  génie  barbarorum  sunt,  id  est  aui  baBreticorum  aut  jfngaaonini.  » 


i^iym^cd  by  Google 


52 


CHAPITRE  II. 


politique  de  l'Église,  et  les  pa!ens  lui  reprochèrent 
d'avoir  appelé  les  iiiTasions.  Les  sages  purent  blâmer 
ropiniàtrelé  de  ce  dogme  qui  ne  savait  pas  céder  aux 
exigences  des  temps  :  les  ariens  se  seraient  chargés  de 
sauver  le  monde.  D'autres  s'en  prenaient  à  la  Provi- 
dence; et,  dans  ce  grand  désordre  où  tombèrent  les 
choses  humaines,  quand  Rome  eut  cessé  d'en  être 
maîtresse,  on  put  douter  qu'une  autre  sagesse  les  gou- 
vernât. Le  christianisme  ne  douta  point;  il  ne  déses- 
péra pas  des  barbares,  il  ne  se  repentit  point  d'avoir 
pris  leur  parti  dès  le  commencement,  lorsqu'ils  ne 
ser\'aicnt  encore  qu'à  pourvoir  les  marchés  d'esclaves 
et  les  tueries  de  gladiateurs.  Saint  Paul  les  avait  déclar 
rés  égaux  aux  Grecs;  Salvien  les  mit  au-dessus  des 
Romains  de  son  temps  :  ce  Vous  pensez  être  meilleurs 
a  que  les  barbares  ;  ils  sont  hérétiques,  dites-vous,  et 
«  vous  êtes  orthodoxes...  Je  réponds  que  par  la  foi  nous 
«  sommes  meilleurs;  mais  par  notre  vie,  je  dis  avec 
a  larmes  que  nous  sommes  pires.  Vous  connaissez  la 
a  loi,  et  vous  la  violez  ;  ils  sont  hérétiques,  et  ne  le 
«  savent  pas.  Les  Goths  sont  perfides,  mais  pudiques  ; 
a  les  Âlains,  voluptueux,  mais  fidèles;  les  Francs, 
a  menteurs,  mais  hospitaliers  ;  la  cruauté  des  Saxons 
a  fait  horreur,  mais  on  loue  leur  chasteté...  Et  nous 
«  nous  étonnons  que  Dieu  ait  livré  nos  provinces  aux 
«  barbares,  quand  leur  pudeur  purifie  la  terre  encore 
«  toute  souillée  des  débauches  romaines  (1)  !  »  Ën  même 

(1)  Salvien.,  de  Gubernatione  Dei,\\h.  IV.  a  Certo,  inquit  aliquispoc- 
cator  et  maligoissimuâ,  meliores  barbaris  suraus  ;  et  hoc  utique  muiiifestuiu 
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temps  Paul  Orosc^  disciple  de  saint  Augustin,  tout  pé- 
nétré des  rassurantes  doctrines  de  la  Cité  de  Diea, 
écrivait  ces  paroles  prophétiques  :  «  Si  les  conquêtes 
a  d'Alexandre  vous  semblent  glorieuses  à  cause  cet 
c(  héroïsme  qui  lui  soumit  tant  de  contrées;  si  vous  ne 
«  détestez  point  en  lui  le  perturbateur  des  nations, 
a  plusieurs  loueront  aussi  le  temps  présent,  vanteront 
ce  les  vainqueurs,  et  tiendront  nos  malheurs  pour  des 
c<  bienfaits.  Mais  on  dira  :  «  Les  barbares  sont  les  cnue- 
«  mis  de  l'Elat.  »  Je  répondrai  que  tout  TOrient  pensait 
<c  de  même  d'Alexandre  ;  et  les  Romains  ne  parurent 
«  pas  meilleurs  aux  peuples  ignorés  dont  ils  allèrent 
a  troubler  le  repos.  «  Mais,  dites- vous,  les  Grecs  éta- 
«  biissaient  des  empires;  les  Germains  les  renversent,  o 
c<  Autres  sont  les  ravages  de  la  guerre,  autres  les  conseils 
tt  qui  suivent  la  victoixe.  Les  Macédoniens  commen- 
a  cèrent  par  dompter  les  peuples  qu'ils  poiicèrent  en- 
a  suite.  Les  Germains  bouleversent  maintenant  toute  la 
a  terre;  mais  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1)  ils  finissaient 
a  par  en  demeurer  maîtres  et  par  la  gouverner  selon 
«  leurs  mœurs,  peut-être  un  jour  la  postérité  saluerait- 
a  elle  du  titre  de  grands  rois  ceux  en  qui  nous  ne  sa- 
c<  vons  encore  voir  que  des  ennemis  (1).  »  Tout  le  génie 
cbrélien  est  dans  ce  passage;  et  la  restriction  même 
qu'on  y  surprend  est  admirable  comme  le  dernier  cri 

(  st  quoil  non  rcspicit  res  hiiiuaim^  Dons...  An  incliorcs  barbaris  siinus  jam 
viilebimus...  »  Ibid.,  V,  Vil.  Cf.  .saint  Aujjustiu,  de  CivUaU  Dei,  I,  7; 
JV  39. 

{\)  PaidOroM,  lib.  m.  Cf.  Ub.  VIL 
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dn  patriotisme  antique  qui  ne  peut  se  contenir,  mais 
qui  ne  se  refuse  pas  aux  nouveaux  desseins  de  Dieu  sur 
Fanivers.  La  lumière  se  fait^  et  du  milieu  des  iorasions 
on  Toit  sortir  un  monde  qui  s'achèvera  quand  il  aura 
trouvé  ses  maîtres.  Mais  il  fallait  les  trouver. 

Le  jour  de  Noèl  496,  l'évéque  Remi  attendait  sar  la 
porte  de  la  cathédrale  de  Reims.  Des  voiles  points,  sus- 
pendus aux  maisons  voisines,  ombrageaient  le  parvis. 
Les  portiques  étaient  tendus  de  blanches  draperies.  Les 
fonts  étaient  préparés  et  les  baumes  versés  sur  le  marbre. 
Les  cierges  odorants  étincelaient  de  toutes  parts;  et  tel 
fut  le  sentinient  de  piété  qui  se  répandit  dans  le  saint 
lieu,  que  les  barbares  se  crurent  au  milieu  des  parfums 
du  paradis.  Le  chef  d'une  tribu  guerrière  descendit 
dans  le  bassin  baptismal  :  trois  mille  compagnons  Ty 
suivirent.  Et  quand  ils  en  sortirent  chrétiens,  on  aurait 
pu  Toir  en  sortir  avec  eux  quatorze  siècles  d'empire, 
toute  la  cheTalerie,  les  croisades,  la  scolastique,  c'est- 
à-dire  tout  l'héroïsme,  la  liberté,  les  lumières  modernes. 
Une  grande  nation  commençait  dans  le  monde  :  c'étaient 
les  Francs  (1). 

L'Eglise  le  comprit.  Ces  illustres  évèques  des  Gaules, 
qui  veillaient  depuis  cent  cinquante  ans  pour  attendre 
Fheure  de  Dieu ,  sentirent  qu'elle  était  Tenue.  Saint  Remi 
reconnut  dans  son  néophyte  un  nouveau  Constantin» 

(I)  Grcgor.  Turon.,  II.  «  ...  Talciiuiiie  ibi  gratitim  asiintihus  Deustri- 
buit,  ut  a;i>liinurent  se  purudisi  oduribus  coUocari.  »  Giégoirc  do  Tours 
rMnt  le  nombre  des  FrancB  baptisés  à  trois  mille  ;  Frédégairo  les  porte 
à  six  mille.  Dincmar  les  concilie  en  comptant  trob  mille  guerriers,  leurs, 
femmes  et  leurs  enfants. 
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Saint  Avilus  de  Vienne  écrivit  :  «  L'Occident  a  trouvé 
<c  sa  lumière.  v>  Le  pape  Anastase,  peu  de  jours  après 
son  élection,  adressa  une  leltre  à  Clovis  :  «  Mous  nous 
ce  félicitons,  d  notre  glorieux  fils,  de  votre  avènement 
<c  à  la  foi  chrétienne,  qui  s'est  rmeontré  avec  le  nôtre 
«  au  souverain  pontiûcat;  car  le  siège  de  Pierre,  en 
«  une  si  grande  occasion,  ne  peut  point  ne  pas  tres- 
«  saillir  de  joie  quand  il  voit  la  plénitude  des  nations 
«  accourir  à  lui  à  pas  pressés,  et  se  remplir,  dans  l'es- 
tt  pace  des  temps,  le  filet  mystérieux  que  le  pécheur 
«  d^hommes  a  jeté  en  pleine  eau,  sur  la  parole  du 
«  Christ  (1).  » 

(1)  Epiist.  A\.  Avili  Viennensis.  «  Vestra  fidcs  nostn  victoria  est...  Gau- 
deat  quklem  Gra»cia  habere  se  priiicipem  legis  noslrae...  Siqiiidem  et  in 
Occidentis  partibus  in  rege  non  novo  novi  jubaris  lumen  efifulgurat,  •  Greff, 
fur.»  II,  51.  <-Epist.  AmUasii  papas,  apud  d'Acfaery  SpiciL,  Hl,  504. 
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jiieements     I.  Nous  DOus  801011168  arrêtés  à  la  conversion  des 
9m  u    Francs  comme  an  terme  on  les  invasions  viennent 

COBftnMi 

detf^Mcs.  a|)(yytir,  et  laissent  enfin  apercevoir  le  dessein  qu'elles 
accomplissent.  Toutefois  les  historiens  ont  diversement 
jugé  ce  grand  événement.  Les  écrivains  français  ont 
souvent  déploré  l' inefficacité  du  baptême  de  Clovis,  la 
condescendance  de  TËglise  pour  ses  farouches  néo- 
phytes, et  l'impatience  du  clergé  gaulois,  si  pressé  de 
secouer  le  joug  des  Bourguignons  et  des  Yisigotlis  en 
faveur  de  ces  nouveaux  venus,  qui  n'avaient  du  catho- 
licisme que  le  nom.  On  n'aime  pas  à  voir  les  saints,  les 
évêques,  les  moines,  hanter  le  palais  de  ces  Mérovin- 
giens tout  couverts  de  crimes^  et  Grégoire  de  Tours  leur 
prodiguer  les  louanges  que  rÉcriture  sainte  réserve 
aux  bons  rois.  Les  Allemands  vont  plus  loin  ;  ils  accu- 
sent le  christianisme  et  la  civilisation  même  d'avoir 
gâté  ce  noble  peuple  des  Francs,  le  plus  pur  du  sang 
germanique;  de  l'avoir  initié  à  toute  la  cruauté  des 
mœurs  romaines^  à  toutes  les  perfidies  de  la  politique 
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byzantine.  Ils  oublient  que  Tliistoirc  des  fils  de  Mérovëe 
n'a  pas  un  trait  odieux  ou  sanglant  qui  ne  se  reli  ouve 
plus  barbare  eucore  dans  les  diants  de  TËdda^  dans  les 
fables  des  dieux  dont  les  rois  se  disaient  issus.  En  effet, 
tous  les  Germains  se  montrent  les  mêmes  par  quelque 
porle  de  Tempire  qu'ils  entrent,  Francs  el  VisigotliSy 
Vandales  et  Lombards,  ariens  ou  idolâtres.  On  ne  voit 
pas  que  la  famille  de  Clovis  soit  ensanglantée  de  plus 
de  meurtres  que  celle  du  grand  Théodoric,  ni  que  les 
fureurs  de  Frédégondc  dépassent  en  horreur  Alboin 
forçant  Rosemonde  à  boire  dans  le  crâne  de  son  père  (1). 

Il  faut  bien  reconnaître  en  effet  que  les  Francs,  au 
sortir  de  la  basilique  de  Rciuis,  ne  se  trouvèrent  point 
magiquement  transformés  en  d'autres  hommes.  Le 
doux  Sicambre  ne  rraonça  ni  au  meurtre  des  chefe  de 
sa  famille,  ni  au  pillage  des  villes  d'Aquitaine.  Il  laissa 
après  lui  deux  cents  ans  de  fratricides  et  de  guerres 
impies.  La  Gaule  vit  avec  effroi  des  princes  qui  égor- 
geaient les  fils  de  leurs  frères;  les  rois  et  les  enfants 
des  rois  périssaient  par  le  poignard  d'une  concubine 
couronnée  ;  des  leudes  ingrats  attachaient  leur  vieille 
reine  à  la  queue  de  leurs  chevaux.  En  môme  temps  des 
bandes  armées  descendaient  en  Bourgogne  et  en  Au- 
vergne, brûlant  et  rasant  les  villes,  les  monuments,  les 

(1)  Rettbcrg,  Kirchengeschichte,  p.  28  i.  Cot  historien,  qui  corrige  et 
tempère  en  plusicMirs  points  le  système  des  écrivains  allemands,  a  cependant 
le  tort  de  croire  les  Francis  seuls  atteints  de  ces  vices  qui  firent  la  pcrlo 
des  Goths,  des  Vandales  et  des  Lombards.  Voyez,  dans  TËdda,  GadnUM 
fusant  manger  ses  deux  fils  à  Attila,  qu'elle  égorge  ensuite  ;  Wébnd  tuant 
les  enfants  de  Nidur,  pour  làire  des  coupes  de  leurs  crânes  ;  et,  dans  les 
Ribdungen,  les  guerriers  8*abreunnitdusang  kunain. 
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églises;  ne  laissant  que  la  terre  qu'elles  ne  pouvaient  '  1 
emporter,  et  s'en  retournant  avec  de  «longues  iiies  de 
prisotraie»  enchatnësy  pour  dtre  vendus  sur  les  marchés 

du  Nord  (i). 

Hien  donc  ne  paraissait  changé.  Ces  désordres  conti- 
naienl  ceux  des  siècles  précédents  :  il  n'y  atait  dans 
les  Gaules  que  six  mille  chrétiens  de  plus.  Mais  les  mo- 
ments qui  décident  du  sort  des  nations  se  cachent  dans 
le  cours  ordinaire  du  temps  :  le  propre  du  génie  est  ^ 
de  les  saisir,  et  ce  fut  le  mérite  du  clergé  gallo-romain. 
Il  ne  méconnut  point  les  vices  des  Francs^  il  en  fit  la 
dure  expérience;  mais  il  connut  aussi  leur  mission. 
Il  ne  s'effraya  pas  de  ce  qu'il  lui  en  coûterait  de  travaux 
et  d'humiliations  pour  aider  à  ce  grand  ouvrage,  et 
pour  tirer  d'un  peuple  si  grossier  tout  ce  que  la  Provi» 
dence  en  voulait  faire.  Dès  lors  on  voit  commencer  cette 
politique  savante  des  évéques,  qui  édaire  les  sanglantes 
ténUires  des  temps  mérovingiens.  Elle  paraît  tout  en- 
tière dans  la  pensée  de  saint  Remi,  si  l'on  en  croit 
l'écrivain  de  sa  vie.  La  nuit  qui  précéda  le  baptême 
de  Clovîs,  comme  il  était  seul  avec  la  reine  dans  un  Keu 
retiré,  Remi  vint  les  trouver  en  secret;  et,  après  les 
avoir  longuement  eihortés,  il  finit  en  les  assurant  que 
si  leur  postérité  demeurait  fidèle  aux  lois  de  Dieu,  elle 
régnerait  avec  gloire,  exalterait  la  sainte  Église,  héri- 
terait de  la  puissance  romaine,  et  contiendrait  par  sea 
victoires  les  incursions  des  autres  peuples  (2).  Nous 

(1)  Viia  S,  ÀtiiiremanU,  YUa  S,  fmu 

(9)  Yita  S.  RemigU,  Hiiicniaro  aiidore  :  t  QnaKter  sdlieet  meoeaflon 
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verrons  en  eflet  que  toute  la  destinée  des  Francs  était 
renfiennëe  dans  ces  termes  i  Cemmenoer  k  grandeur 
temporelle  de  TÉglise,  continuer  les  Romains^  et  finir 

les  invasions. 

Depuis  Tavénement  de  Constantin,  la  religion  avait  i.^^.^ 
en  la  liberté  plutôt  que  l'empire.  Les  traditions,  les  ^]^s^on 
institutions,  les  habitudes  du  gouvernement  romain 
étaient  restées  païennes,  et  rÉvangile,  déjà  mattre  des 
mcBurs,  pénétrait  difficilement  dans  les  lois.  Les  Francs, 
au  contraire,  formaient  un  peuple  nouveau,  qui  n'était 
point  engagé  par  douze  siècles  d'histoire,  par  des  lois 
écrites,  par  l'éclat  d'une  littérature  savante.  Ils  pou- 
vaient disposer  librement  d'eux-mêmes,  et  Clovis  eut 
la  gloire  de  fixer  leurs  incertitudes  et  les  bennes.  Dans 
cette  conversion,  dont  on  a  contesté  la  sincérité,  il  y  eut 
autre  chose  qu'un  calcul  politique,  autre  chose  qu'une 
inspiration  du  désespoir  sur  le  champ  de  bataille  de 
Tolbiac.  En  y  regardant  de  près,  on  voit  un  grand  com- 
bat dans  l'àme  de  ce  barbare  retenu  par  toutes  les  pas- 
sions du  paganisme,  mais  attiré  par  les  lumières  de  la 
civilisation  chrélienne.  Les  dieux  dont  il  se  croit  des- 
cendu l'épouvantent;  il  leur  attribue  la  mort  de  son 
premier-né;  il  hésite  à  les  aban<)onner  pour  ce  Dieu 
nouveau,  «  pour  ce  Dieu  désarmé,  dit-il,  et  qui  n'est 
«  pas  de  la  race  de  Thor  et  d'Odin.  »  Il  craint  aussi  son 
peuple,  dont  il  veut  s^assurer  le  consentement  Sans 

eorum  postoritas,  regniun  t  ssot  iiobilissime  propagatura  atquc  lîuberna- 
tura,  et  sanctaiii  Ëcclcsiam  subiiaiatura,  oniniquc  rouiuua  dignitaU-  legiio- 
que  potituiu,  et  victoriam  contra  àtianiui  gentiom  iiminus  adeptui'a.  ■ 


60  GBAPITRB  III. 

doute  la  soumission  des  Gaules,  promise  comme  le  prix 
de  son  abjuralion,  le  touche,  et  le  péril  de  Tolbiac  le 
décide.  Cependant  il  ne  faut  pas  oublier  ces  entreliens 
avec  Clolilde,  ces  controverses  théologiques  dont  Gré- 
goire de  Tours  altère  probablement  les  termes,  mais 
dout  il  atteste  l'opiniâtreté.  11  faut  tenir  compte  du  té- 
moignage de  Nicétius  de  Trêves,  lorsque,  s*adressant  à 
unepetite-iilledeCloTis,  il  lui  écrit:  a  Vous  avez  appris 
a  de  votre  aïeule  Clotilde,  d'heureuse  mémoire,  com** 
«  ment  elle  attira  à  la  foi  le  seigneur  son  époux,  et 
a  et  comment  celui-ci,  qui  était  un  homme  très-habile 
a  {homo  OêMiitimusjy  ne  voulut  pas  se  rendre  avant  de 
a  s'être  convaincu  de  la  vérité.  »  Les  Francs  se  rcndi- 
vnm»  ^^^^  comme  lui,  à  la  persuasion,  à  la  parole.  Le  chris- 
tu  S!i^da  tianisme,  maître  de  leurs  convictions,  trouva  de  lon- 
nisme.  gues  résistances  dans  leurs  mœurs;  mais  il  devint  le 
principe  bien  ou  mal  compris  de  leur  droit  public.  Us 
mirent  les  évéques  dans  les  conseils,  et  le  nom  de  la 
sainte  Trinité  à  la  tète  des  capitulaires.  Les  guerres  pri- 
rent un  caractère  nouveau,  et  devinrent  des  guerres  de 
religion.  Ne  nous  effrayons  pas  de  ce  mot  comme  d'une 
autre  sorte  de  barbaxie  réservée  aux  nations  chrétien- 
nes :  au  contraire,  il  marque  le  commencement  d'un 
état  meilleur,  où  la  pensée  disposera  de  la  force.  Lors- 
(£ue,  rassemblant  ses  soldats,  Clovis  leur  déclare  qu'il 
supporte  avec  chagrin  que  les  ariens  possèdent  la  moi- 
tié des  Gaules,  et  qu'ensuite,  fondant  sur  les  Visigoths, 
il  réduit  leurs  provinces  en  sa  puissance,  alors,  assu- 
rément, il  est  permis  de  révoquer  en  doute  le  désinté- 
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ressèment  du  roi  ;  mais  on  reconnaît  la  foi  de  la  multi- 
tude et  le  premier  réveil  de  la  conscience  chez  ce 
peuple,  à  qui  il  ne  suffit  plus  de  promettre  le  prix 
ordinaire  des  combats,  Tor,  la  terre  et  les  belles  cap- 
tives. Toute  cette  conquête  de  l'Aquitaine  s'annonce 
comme  une  guerre  sainte.  Les  envoyés  du  roi,  venus  au 
tombeau  de  saint  Martin  de  Tours  pour  y  recueillir 
quelque  présage  de  la  victoire,  entendent  chanter,  h 
leur  entrée  dans  la  basilique,  ce  psaume  de  David  : 
«  Seigneur,  vous  m'avez  ceint  de  courage  pour  les  ba- 
«  tailles  :  vous  avez  mis  mes  ennemis  sous  mes  pieds.  » 
Une  biche  merveilleuse  montre  aux  Francs  le  gué  du 
fleuve,  et  Clovis  étant  campé  devant  Poitiers,  un  mé- 
téore flamboyant  se  balance  sur  le  pavillon  royal.  Plus 
tard,  rinvasion  de  la  Bourgogne  se  colore  des  mêmes 
motifs  religieux.  Il  s'agissait  d'étendre  le  seul  royaume 
catholique  de  l'univers,  d'agrandir  l'héritage  du  Christ, 
d^humilier  les  mécréants.  Vous  reconnaissez  les  motifs, 
les  signes,  les  prodiges  ordinaires  des  croisades;  ou 
plutôt  la  croisade  est  ouverte  :  elle  se  continuera  contre 
les  Saxons,  contre  les  Slaves,  contre  tous  les  païens  du 
Nord,  jusqu'à  ce  qu  elle  tourne  vers  l'Orient.  Quand  les 
Francs  mirent  le  pouvoir  séculier  au  service  du  chris- 
tianisme, ils  posèrent  le  principe  d'où  sortit  toute  la 
politique  du  moyen  âge  (1). 

(1)  Gré^'oire  do  Tours,  lib.  II,  29,  diccbal  :  «  Dcus  vcstcr  nihil  posse 
«  iiianifotatiir  ;  et  quod  inaf:is  est,  lu'c  de  deoruin  {fencre  esse  probatur...  Si 
f  in  noiuine  deorum  meoruin  puer  fuisset  dicatus,  vixisset  utique...  »  Id.f 
aqp.  3H  :  «  AeiUt  mmin  quod  populos  qui  me  sequitur  bob  pitHnr  ndio- 
c  quere  deossum;  led  vado»  et  loqair  lUisjostaverbiim tanin.  •  M., cap. 
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i4»       En  même  temps  qu'ils  venaient  prendre  un  rôle 

Ki-anr<:. 

succèdent  nouveau  dans  l'histoire,  les  Fraucs  v  devaient  succe- 
der  aux  îamslims  d'un  peuple  plus  ancien;  ils  allaient 
remplacer  ces  mêmes  Romains  dont  ils  se  vantaient 
d'avoir  précipité  la  chute.  Rome,  pour  qui  travaillaient 
toutes  les  nations  policées  de  la  Grèce  et  de  TOrie&t» 
avait  recueilli  l'héritage  de  la  civilisation  antique  peur 
le  conserver  et  afin  de  le  transmettre  aux  peuples  mo- 
dernes. Elle  était  allée  cherdber  les  barbares  ;  elle  avait 
voulu  les  dompter  et  les  discipliner  chez  eui,  les  natu- 
raliser chez  elle.  Séduxtâ  par  le  spectacle  d'une  société 
plus  heureuse,  ils  en  avaient  convoité  d'abord  les  ri- 
chesses, ensuite  les  honneurs  et  les  lumières.  Ils  s'in- 
troduisir^t  dans  les  camps,  dans  les  charges,  dans 
toutes  les  parties  de  TÉtat.  Noos  savqns  comment  ua 
envahissement  pacifique  et  sans  résistance,  (jui  s'ac- 
complit en  même  temps  que  les  irruptions  armées,  mit 
peu  à  peu  les  G«*mains  en  possession  du  pouvoir  aussi 
bien  que  ilu  sol.  Il  y  eut  donc  entre  la  civilisation  et  la 
barbarie  uu  rapprochement  volontaire,  et  pour  ainsi 
dire  un  contrat.  L'Ëglise  en  dressa  l'acte,  et  ce  fut  sur 
ce  contrat  et  non  sur  la  conquête  violente,  ce  fut  sur  un 
droitet  non  sur  un  fait,  que  reposa  la  société  nouvelle. 
Mais,  entre  toutes  les  races  germaniques,  nulle  ne  se 
prêta  mieux  que  les  Francs  à  cette  alliance  qui  devait 
renouer  la  suite  des  temps.  Devenus  les  hôtes  del'em- 

07  :  «  Valde  moleste  f  ro  qiiod  hi  ariani  jiai-tom  It-neant  Galliarum  :  eainus 
«  cum  Doi adjutorioy  et,  supcratis,  rcdiganius  toi  i ain  in  ditionem  nostrain...» 
Nicelii  Epiilola  ad  Chlodommd,  apud  Bouquet,  t.  IV  :  f  Et  cum  easet 
«  homo  aalutiiiHiiiis,  iioluil«eqttie6oere  «Dteqiini  vera  agnoBoeret.  » 
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pire  et  ses  aaxîliaires,  ils  défendent  le  passage  du  Rhin 

contre  les  Alains,  les  Suèves,  les  Vandales,  et  se  font 
exterminer  au  poste  qu'ils  ne  peuvent  plus  couvrir* 
Plus  tard,  on  les  trouve  à  Ghâlons  sons  ks  drapeaux 
d'Âétius,  pour  écraser  Attila.  On  voit  leurs  chefs,  pliës 
sans  peine  aux  mœurâ  latines,  élevés  au  commande- 
ment des  légions,  faire  porter  devant  eux  les  faisceaux 
consulaires,  et  donner  leurs  filles  aux  empereurs.  Les 
Francs  Magnence  et  Silvanus  avaient  disputé  la  poni^ 
pre  aux  fils  de  Constantin.  Le  Franc  Arbogaste  gou- 
verne sous  le  nom  de  Yalentinien  II;  et  Bauto,  élevé  à 
la  dignité  de  consul,  est  harangué  à  Biiian,  le  i*' jan- 
vier 385,  par  un  jeune  rhéteur  qui  sera  un  jour  saint 
Augustin.  Nous  connaissons  déjà  Mcrohaudes,  consul 
sous  Yalentinien  Ui,  poète,  honoré  {d'une  statue  dans 
le  forum  de  Trajan  ;  nous  avons  trouvé  un  autre  Arbo- 
gaste qm  commandait  à  Trêves  en  472,  et  à  qui  Si- 
doine Apollinaire  écrivait  :  «  Vous  buves  les  eaux  de  la 
a  Moselle,  mais  celles  du  Tibre  coulent  dans  vos  dis- 
«  cours.  »  Enfin,  quand  la  derniôre  ombre  de  la  puis- 
sance romaine  fut  évanouie,  elle  sembla  reparaître, 
dans  la  personne  de  Clovis,  le  jour  oii,  vainqueur  des 
Yisigolhs,  il  reçut  des  ambassadeurs  d'Anastase  le  titre 
et  les  ornements  de  patrioe.  Dans  la  basilique  de  Tours, 
devant  le  tombeau  de  saint  Martin,  en  présence  des 
guerriers  et  des  prêtres,  le  roi  chevelu  revêtit  la  tu- 
nique de  pourpre  et  la  chlamyde,  plaça  la  couronne 
sur  son  front,  et,  montant  à  cheval,  jeta  de  For  et  de 
l'argent  au  peuple  qui  se  pressait  sur  le  chemin.  Depuis 
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ce  temps,  les  siens  le  saluèrent  du  nom  de  consul  et 
d'Àugusle.  Ses  petits-lils  furent  appelés  par  los  empe- 
reurs Justinien  et  Maurice  au  secours  de  l'Italie,  en 
qualité  de  magistrats  de  cette  ineille  Rome  dont  ils  gar- 
daienl  la  pompe,  les  litres,  les  traditions.  Il  parut  que 
le  génie  civilisateur  des  Grecs  pourrait  bien  revivre 
chez  les  princes  des  Francs  ;  et,  dans  la  cérémonie  ra- 
contée par  Grégoire  de  Tours,  on  entrevoit  d'avance  le 
couronnement  de  Gharlemagne  et  la  restauration  de 
Tempirc  (I). 

Les  '  Les  Francs  se  firent  donc  les  défenseurs  de  l'Occi- 
"^^^îri'f  '  civilisé.  Us  prirent,  sur  les  périlleuses  frontières 
de  la  Gaule,  la  place  des  légions  dans  les  rangs  des- 
quelles ils  avaient  combattu,  ils  ne  permirent  pas  que 
d'autres  vinssent  partager  leurs  conquêtes  :  ils  se  trou- 
vèrent donc  les  ennemis  naturels  des  invasions.  Le  reste 
des  barbares,  qu'entraînait  encore  l'impulsion  du 
siècle  passé,  vint  échouer  contre  cet  obstacle.  Les  uns 
reconnurent,  de  gré  ou  de  force,  la  supériorité  d'une 
race  plus  puissante  et  plus  éclairée  qu  eux.  Les  Ale- 
mans  ne  se  relevèrent  pas  delà  défaite  de  Tolbiac.  Leur 
roi  ayant  péri  dans  le  combat,  les  principaux  allèrent 
trouver  Ciovis,  et  lui  dirent  :  «  Nous  vous  prions  de  ne 
«  pas  exterminer  ce  peuple;  dès  ce  jour,  nous  sommes 


(1)  Grégoire  do  Tours,  IJhl.,  II,  58.  «  Igitur  ab  Anastasio  imperatore 
codicillos  de  consiilalu  aaepit,  et  m  ba.silica  bcali  Martini  tunica  blatbca 
indntiis  esl  et  cUanayde,  iiuponem  Tertici  djadema.  Tune,  aaoensoeqao, 
ftnrum  argentumque  praeieotibus  populis  propria  nurnu  Sfatfgsos,  volun- 
tate  beni^nssima  eroganrit,  et  ab  ea  die  tangoam  consnl  et  Angustos  est 
Toeîtatiia.  » 
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«  à  vous.  )>  Clovis  reçut  leurs  soumissions;  et  ces  ban- 
dés cfue  l'épée  de  Julien  avait  décimées  sans  les  domp- 
ter, vaincues  par  le  Dieu  de  Clotilde,  abandonnèrent  le 
pays  de  Mayence,  et  se  retirèrent  i?ers  le  sud-est.  Les 
Thuringiens  soutinrent  une  guerre  plus  opiniâtre.  Mais 
un  jour  queHermanfried,  leur  roi,  traitait  de  la  paix  avec 
Thierry  d'Austrasie,  et  que  tous  deux  se  promenaient 
sur  les  murs  de  la  ville,  Hermanfried,  poussé  «  on  ne 
sait  par  qui,  »  tomba  dans  le  fossé,  et  ses  sujets  décou- 
ragés passèrent  sous  la  loi  des  vainqueurs.  Les  Bavarois 
subirent  tôt  ou  tard  le  même  joug.  Ces  trois  peuples 
finirent  par  s'attacher  aux  lieux  où  le  sort  des  coinhals 
les  avait  arrêtés.  D'autres  s'épuisèrent  dans  une  lutte 
impuissante,  dernier  effort  de  la  barbarie  qui  devait 
périr.  Les  courses  des  Saxons  désolèrent  durant  trois 
cents  ans  les  provinces  du  Nord.  Les  Slaves  commen- 
çaient à  se  montrer,  mais  ce  ne  fut  que  pour  fuir  devant 
des  armes  plus  fortes  que  les  leurs.  Un  marchand, 
nommé  Samo,  dont  ils  avaient  fait  leur  roi,  ayant  ra- 
vagé le  territoire  des  Francs,  un  envoyé  de  Dagobert 
vint  enjoindre  à  ces  barbares  de  respecter  la  paix  des 
serviteurs  de  Dieu  :  «  Si  vous  êtes  les  serviteurs  de 
Dieu,  répondit  Samo,  nous  sommes  les  cbiens  de  Dieu, 
pour  mordre  aux  jambes  les  mauvais  serviteurs,  w  II 
semble,  en  effet,  que  les  irruptions  qui  se  répétèrent 
dans  la  suite  ne  servirent  plus  qu*à  tenir  les  cbrétiens  en 
éveil.  On  vit  se  succéder  les  Normands,  les  Hongrois, 
les  Sarrasins,  jusqu'aux.  Mongols,  qui  furent  l'épouvante 
du  treizième  siècle.  Mais  de-  ces  nations  guerrières, 

E.  G.  U  5 
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les  deux  pi  eiiiièrcs  ne  se  maintinrent  qu'en  venant  se 
confondre  dans  la  société  chrélienne,  qu'elles  avaient 
fait  trembler;  les  autres  passèrent  comme  des  fléaux, 
atin  d'appieudre  au  monde  que  la  violence  ne  fonde 
rien  de  durable  (1). 

Telles  furent  les  conséquences  de  la  conversion  des 
Francs.  En  donnant  des  bornes  à  la  barbarie,  en  éta- 
blissant un  pouvoir  gardien  de  la  civilisation  antique, 
en  plaçant  le  pouvoir  sous  la  loi  de  l'Évangile,  cet  acte 
mémorable  constitua  définilivemcnL  la  ciirélienté,  à 
laquelle  il  ne  resta  plus  que  de  s'affermir  et  de  s'éten- 
dre. Dès  lors  on  s'étonne  moins  de  la  condescendance 
de  répiscopal.  On  comprend  cette  réponse  de  saint 
Remi  aux  détracteurs  de  Clovis  :  a  U  faut  pardonner 
beaucoup  à  celui  qui  s'est  fait  le  propagateur  de  la  foi 
et  le  sauveur  des  provinces.  »  Le  christianisme  n'exigea- 
point,  de  ces  populations  encore  toutes  frémissantes  de 
fureurs  et  de  voluptés,  tout  ce  qu'il  devait  demander 
à  des  temps  meilleurs.  Sans  faire  flécbir  ses  règles,  il 
mesura  ses  jugements.  Quand  l'Église  recevait  au  bap- 
tême ces  turbulents  catéchumènes ,  quand  elle  rangeait 
au  nombre  des  saints,  Clotilde,  le  roi  Sigismond,  le  roi 
Gontran,  elle  savait  mieux  que  nous  ce  qu'ils  avaient 
étouffé  d'instincts  pervers  pour  devenir  tels  qu'elle  les 
voyait. 

La  mission  de  ce  grand  peuple  ne  se  déclara  pas  en 

(l)  Grégoire  de  Tours,  Hist.  Franc.»  U,  50  ;  III,  8.  «  Factuin  est  au- 
lem,  dum  quadam  dio  per  maram  dTifotis  TolbiaeeiMÎa  cdnfabulareotur, 
a  neicio  quo  impultusyde  altikodiiie  mûri  ad  terram  oormit.  •  Frédeg.  48. 
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un  jour  :  elle  demeura  comme  enveloppée  dans  les  vi- 
cissitudes de  l'époque  mérovingienne,  et  n^éclata  qu'à 
la  fin.  On  la  perd  de  vue  au  [milieu  des  partages  per- 
pétuels de  territoire  entre  les  princes  ^  et  au  milieu 
des  rivalités  sanglantes  des  tribus  saliennes  et  ripuai* 
res,  qui  formèrent  les  deux  royaumes  d'Austrasie  et  de 
Meustrie*  Il  faut  cependant  s'enfoncer  dans  ces  temps 
orageux,  et,  traversant  leurs  obscurités,  reconnaître  les 
progrès  de  la  foi,  d'abord  chez  la  nation  franque,  et  à 
sa  suite  chez  les  peuples  qui  lui  furent  soumis. 

Les  Francs  de  Neustrie,  disséminés  entre  la  Somme 
et  la  Loire  parmi  des  populations  nombreuses  et  que  cim  uenne 
les  invasions  précédentes  avaient  épargnées,  ne  résis-  ^j,^^^*'* 
tèrent  pas  aux  séductions  du  premier  repos  qui  suit  la 
victoire.  Ils  se  laissèrent  captiver  par  la  fécondité  du 
sol  et  par  la  facilité  de  la  vie.  Les  vainqueurs  se  firent 
colons,  les  vaincus  commencèrent  à  se  mêler  parmi  les 
guerriers.  Les  sénateurs  des  villes  occupèrent  les  of- 
fices de  la  domesticité  royale;  les  pratiques  d'étiquette 
et  de  chancellerie  s'introduisirent  dans  les  cours  bar- 
bares de  Soissons,  d'Orléans  et  de  Paris.  Les  rois  ai- 
mèrent cette  ville  à  demi  romaine;  ils  y  habitaient  le 
vieux  palais  de  Julien,  trônaient  sur  une  chaise  curule, 
s'entouraient  de  référendaires,  de  comtes,  de  clarissi- 
mes.  Ghilpéric  dictait  des  vers  comme  Néron»  ajoutait 
des  lettres  à  l'alphabet  comme  Claude,  composait  des 
symboles  de  foi  comme  Léon  et  Anastase,  bâtissait  des 
cirques,  donnait  des  jeux,  dressait  des  cadastres  comme 
tous  les  Césars.  La  société  ancienne  sortait  de  ses  rui- 
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nés,  et  reprenait  possession  des  bcllos  provinces  do  la 
Gaule.  Les  contemporains  eux-mêmes  s'y  trompèrent. 
Le  poète  Fortunat,  retenu  à  Poitiers  par  la  pieuse  ami- 
tié de  sainte  Radegonde,  charmé  des  soins  qu'il  en 
reçoit,  des  corbeilles  de  fruits  dont  on  charge  sa  table 
et  des  roses  dont  elle  est  jonchée,  finit  par  se  croire  au 
siècle  de  Tibulle  et  d'Horace.  Dans  les  jeux  d'esprit  des 
poètes  comme  dans  les  conseils  des  rois,  on  reconnaît 
en  Neustrie  l'ascendant  de  ce  génie  latin  qui  dompta 
sans  rétouffer  le  sang  germanique,  se  rendit  maître  de 
la  langue,  des  moeurs,  de  la  législation,  et  qui  devait 
finir  par  constituer  l'unité  de  la  France  au  dedans,  sa 
puissance  au  dehors. 

Te  Le  christianisme  semblait  s'enraciner  plus  facile- 
christianisme 

les  tok  ^^^^  préparé  de  longue  main.  Les  pom- 

mencements,  il  est  vrai,  avaient  été  laborieux.  On  avait 
vu  les  satellites  de  Frédégonde  massacrer  l'évéque  Pré- 
textât au  pied  de  l'autel  ;  deux  filles  de  rois,  Chrodielde 
et  Basine,  troubler  de  leurs  emportements  le  monas- 
tère de  Sainte-Itadegonde,  et  faire  chasser  à  coups  de 
bâton  les  évéques  assemblés  dans  la  basilique  pour  les 
juger.  Mais  peu  à  peu  les  gens  de  guerre  apprirent  à 
laisser  leurs  armes  à  la  porte  de  Téglise,  à  recevoir  la 
parole  des  chaires  et  les  lois  des  conciles.  Une  lettre 
de  Childebert  I",  adressée  en  554  au  clergé  et  au  peu- 
ple, ordonne  la  destruction  des  idoles  érigées  sur  les 
domaines  des  particuliers  :  <x  Et  parce  que  les  paroles 
a  de  l'Évangile,  des  prophètes  ou  des  apôtres,  lues  par 
«  le  prêtre  à  l'autel,  énoncent  la  loi  de  Dieu  qui  veut 
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«  être  appuyée  de  la  puissance  des  rois,  défenses  sont 

«  faites  de  passer  les  nuits  dans  l'ivresse,  avec  des 
a  chants  voluptueux  et  des  danses  de  femmes,  selon  la 
a  coutume  des  païens  (1).  »  Bientôt  après,  Clotaire  I* 
sanctionne,  non-seulement  les  commandements  de 
Dieu,  non-seulement  l'indépendance  de  rÉglise,  mais 
la  tutelle  qu'elle  de?ait  exercer  dans  l'intérêt  des  fai- 
bles. II  ordonne  que  les  évéques  surveilleront  la  justice 
qui  doit  être  rendue  aux  Romains  selon  le  droit  romain, 
aux  barbares  selon  les  coutumes  barbares;  et  qu'en 
Tabsence  du  prince,  ils  corrigeront  les  erreurs  des  ju- 
ges. Cette  autorité  nouvelle  de  Tépiscopat  se  fait  sentir 
dans  les  canons  du  concile  de  Paris,  où  soixante-dix* 
neuf  évêques  assemblés  en  614,  après  avoir  revendiqué 
les  immunités  ecclésiastiques,  portent  une  main  hardie 
et  bienfaisante  sur  le  temporel  en  condamnant  les 
guerres  privées,  en  défendant  aux  juges  de  punir  au- 
cun accusé  sans  Tentendre,  et  d*obéir  aux  volontés  dii 
prince  contre  la  disposition  des  lois.  Des  règles  si  noiH 
velles  pour  les  vainqueurs,  si  oubliées  chez  les  vaincus, 
annonçaient  une  ère  de  justice  et  de  sécurité  qui  sem- 
bla s'ouvrir  avec  le  règne  de  Dagobert  V.  Ses  armes 
étaient  victorieuses  :  les  coutumes  diverses  des  peuples 
qu'il  gouvernait,  traduites  en  langue  latine  et  corri- 
gées par  ses  ordres,  fondaient  les  premières  législations 

(1)  Gregor.  Turon.,  VIII,  IX,  X.  Epistob  Ckadebertil,^]^.  Pertz,  Mo- 
nmnenla,  t.  III.  «  ITtqaieumque  idmonitide  agrd  saonbiciiniqiiefiiariDt 
simulacra  constructa,  vcl  idola  daemoni  dedicata  ab  hotninibus,  non  statim 
abjeoannty  vel  saccrdotibus  haec  deslruenti))us  prohiliueriiit,  datis  fid^us- 
Borilms  Don  aliter  ducedant,  niai  iMstris  obtotibua  pneacoteotur.  a 
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modernes;  et  quand  les  ambassadeurs  étrangers  l'a- 
vaient admiré  dans  la  splendeur  de  sa  coiir,  que  Pépin 

de  Landen,  saint  Arnoul,  saint  Oucn,  éclairaient  de 
leurs  conseils  et  que  saint  Éloi  ornait  de  ses  ouvrages, 
ils  publiaient  qu'ils  avaient  tu  le  Salomon  du  Nord  (1). 

Espérances      Jamais  le  dos  Gaules  no  fut  plus  près  de  réa- 

de 

rÉgliBe.  User  cet  idéal  d'une  royauté  religieuse  et  biblique  qu'il 
s'était  proposé  de  mettre  sur  le  trône  des  Francs.  C'est 
la  pensée  commune  de  tous  ceux  qui  continuent  la  po- 
litique d'Avitus  et  de  saint  Remi,  de  tous  ces  courageux 
évséques  du  sixième  siècle,  Injurionis  et  Grégoire  de 
Tours^  Prétextât  de  Rouen,  Germain  do  Paris;  c'est  le 
dessein  qui  les  attire  au  palais  de  Neustrie,  comme  au- 
trefois les  prophètes  chez  les  rois  d'Israël.  Tons  les  fai»- 
toriens  l'ont  remarqué,  mais  nulle  part  ce  dessein  ne  se 
montre  avec  plus  de  sincérité  et  de  grandeur  que  dans 
un  document  récemment  découyert,  et  qui  semble  une 
instruction  rédigée  pour  le  fils  de  Dagobert,  pOur  le 
jeune  roi  Clom  II.  <(  J'ayertis  Totre  sublimité,  très- 
ce  noUe  roi,  d'accneiOir  avec  indulgence  ce  que  j'ai  la 
«.présomption  d'écrire.  Vous  devez  donc  premiore- 
«  menty  ô  roi  très-pieux,  repasser  fréquemment  les 
«  saintes  Écritures  pour  y  apprendre  l'histoire  des  an- 
cc  ciens  rois  qui  furent  agréables  au  Seigneur,  assuré 
a  qu'en  suivant  leurs  traces  vous  obtiendrez  une  gloire 
a  durable  dans  le  royaume  présent,  et  de  plus  une  éter- 
«  nelle  vie.  Les  rois  dont  nous  parlons  prêtèrent  tou- 

(1)  Manst  Concilia,  X,  543.  Pertz,  III,  14.  —  Gesta  DagoberU.  Fre- 
degar.  Chronic,,  56. 
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<t  jours  un  cœur  attentif  aux  avertissements  des  pro- 
a  phètes.  C'est  pourquoi^  très-glorieux  seigneur^  il  faut 
c(  que  TOUS  écoutiez  aussi  les  évéques,  et  que  tous 
c<  aimiez  vos  plus  anciens  conseillers.  Mais  n'accueillez 
a  qu'avec  circonspection  les  paroles  des  jeunes  gens 
«  qui  vous  entourent;  et  quand  vous  conversez  avec  les 
«  sages,  ou  que  vous  avez  de  bons  entretiens  avec  vos 
ce  officiers,  faites  taire  les  jongleurs  et  les  bouffons. — 
«  Clovis,  l'auteur  de  votre  race,  eut  trois  fils,  Cbilde- 
«  bert,  Clotaire  et  Clodomir.  Dans  Chiidebert,  la  sa- 
CL  gesse  et  la  condescendance  furent  poussées  à  ce  point, 
«  qu'il  aima  d'un  amour  paternel  non-seulement  les 
«  anciens,  mais  aussi  les  jeunes;  et  quiconque  prononce 
«  encore  son  nom,  prêtre  ou  laïque,  lève  les  mains  au 
ce  ciel  en  recommandant  son  ftme,  d'autant  qu'il  fut 
c(  toujours  généreux  et  prodigue  de  largesses  pour  les 
«  églises  des  saints  et  pour  ses  compagnons  de  guerre. 
«  Clotaire  l'ancien,  qui  eut  cinq  fils,  et  de  la  lignée 
«  duquel  vous  descendez,  fut  puissant  en  paroles;  il 
«  conquit  la  terre,  il  gouverna  les  fidèles.  Telle  était  sa 
«  bénignité  selon  Dieu,  que  non-seulement  il  paraissait 
«  juste  dans  ses  œuvres,  mais  qu'il  vivait  comme  un 
c(  pontife  dans  le  siècle  :  il  donna  des  lois  aux  Francs 
«  et  bâtit  des  églises.  Yous  donc,  mon  très-doux  sei- 
«  gneur,  puisque  vos  pères  ont  eu  tant  de  sagesse  et  de 
«  doctrine,  conduisez-vous  en  toutes  choses  comme  il 
(c  convient  à  un  roi.  Que  jamais  la  colère  ne  soit  mat- 
a  tresse  de  votre  âme;  et  si  quelque  chose  est  arrivé 
«  qui  émeuve  votre  ccsur,  qu'il  se  hâte  de  s'ouvrir  à  la 


Digitized  by  Google 


72  CBAPITAË  UI. 

«  paix!  —  En  tout  temps,  ô  roi  très-illuBtre  des  PraBCS 
«  et  mon  doux  fils,  aimez  Dieu,  craignez-le  ;  croyez-le 
a  toujours  présent,  quoique  invisible  aux  regards  hu- 
DL  mains.  GardoE-vous  des  flatteurs,  mais  attachéz-tous 
«  à  qui  vous  dit  la  vérité.  Apaisez  doucement  les  cla- 
a  meurs  du  peuple  et  corrigez  sévèrement  les  mauvais 
«  juges.  Gardez  à  une  seule  épouse  la  foi  du  lîtnup- 
«  tial.  Prononcez  avec  sagesse,  interrogez  avec  pru- 
«  dence;  n'ayez  pas  honte  de  demander  ce  que  vous  ne 
«  savez  pas.  Que  votre  intention  soit  toujours  droite, 
c(  volie  parole  inviolable.  Sachez  que  nul  ne  peut  être 
c(  fidèle  au  roi  dont  la  parole  n'est  pas  sûre.  Gouvernes 
a  ce  qui  reste  de  la  race  des  Francs,  je  veux  dire  leurs 
c<  iils,  non  pas  avec  la  dureté  d'un  tyran,  mais  avec 
c<  Tafiection  d'un  père.  —  Ce  peu  de  mots  que  je  viens 
«  d'iksrire  excédait  de  beaucoup  mes  forces;  c'est  Ta- 
«  mour  de  tous  les  Francs  qui  me  Tarrache.  Je  demande 
«  humblement  au  Seigneur  le  salut  éternel  pour  vous 
d  et  les  vôtres,  ô  roi  très-aimé  (1)  !  » 
jiA^^^  Assurément  on  ne  peut  s'empêcher  d'écouter  avec 
FruTcs  émotion  le  prêtre  inconnu  qui  tenait  ce  langage  au  der- 
pijer  rejeton  de  tant  de  rois  homicides;  mais  en  même 

(1)  Exhorta  Ho  ad  Franconm  regem,  tirée  d'un  ms.  du  Vatican,  et 
publiée  en  1851  par  Angelo  Mai,  Nova  Script,  ret.  coll.,  t.  VI,  part.  2, 
p.  3;  reproduilo  et  traduite  en  pnrlii'  par  le  P.  Pitra.  Vie  de  saint  Léger ^ 
p.  121  et  457.  Je  n'ai  donné  qu'un  petit  nombre  de  passages  de  cette  lon- 
gue instruction  ;  mais  je  me  suis  permis  une  correction  nécessaire,  et  déjà 
indiquée  par  le  P.  Pitra,  k  rendroit  du  texte  ob  on  fit  :  c  Klotarim  ata- 
Tot  tims  très  fifios  babmt  :  Hildebertam,  Klodomm  et  KkMkMBirum.  » 
n  ne  faut  pas  beaucoup  de  hardiesse  pour  relever  Terreur  du  copiste,  et 
lire  :  «  Klodoveus  atarufl  tuas  très  filiosbabuit  :  Hildebortum,  Klotarium 
et  Âlodominim.  » 
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temps  il  faut  admirer  l'illusion  du  patriotisme  reli- 
gieux, quand  il  loue  la  douceur  de  Childebert  et  de 
Clotaire,  tous  deux  meurtriers  de  leurs  neveux^  et  quand 
il  se  croit  à  la  yeille  d'inaugurer  la  monarchie  de  Da- 
vid chez  un  peuple  où  vont  commencer  les  rois  fai- 
néants. 

Les  vices  de  la  barbarie  ne  peuvent  rien  trouver  qui 
leur  soit  plus  semblable,  qui  les  flatte  et  les  développe 
plus  sûrement  que  les  vices  d'une  civilisation  en  déca- 
dence. Ces  rois  neustriens,  que  nous  avons  vus  si  zélés 
pour  les  traditions  romaines,  avaient  toutes  les  passions 
du  Bas-Empire  :  l'ambition  de  gouverner  les  conscien- 
ces, le  génie  de  la  fiscalité  et  le  goût  des  plaisirs  qui 
énervent  les  esprits.  On  sait  comment  Chilpéric,  ayant 
dressé  une  ccmfession  où  il  supprimait  la  distinction  de 
trois  personnes  en  Dieu,  la  fit  lire  h  Grégoire  de  Tours  : 
<c  Je  veux,  ajouta-t-il,  que  toi  et  les  autres  docteurs 
a  des  églises  vous  croyiez  ainsi.  »  Les  docteurs  résis- 
tèrent, et  le  roi  renonça  à  la  théologie.  Mais  ni  lui,  ni 
ces  princes  imprudemment  loués  d'avoir  vécu  comme 
des  pontifes,  ne  renoncèrent  à  faire  des  évéques,  à  les 
déposerj  à  convoquer  les  conciles,  h  corriger  les  saints 
canons.  Si  l'assemblée  de  Paris,  en  614,  avait  ordonné 
l'élection  des  évéques  par  le  clergé  et  le  peuple  sans 
intervention  des  rois,  une  constitution  de  Clotaire  II, 
portant  publication  des  actes  du  concile,  en  tempérait 
la  discipline  par  cette  clause,  que  «  l'élu  serait  agréé 
«  du  prince,  ou  môme  que  le  prince  pourrait  désigner 
n  un  des  clercs  du  palais,  en  ayant  égard  au  mérite  et 
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«  à  la  doctrine.  »  Des  soimrains  si  occupés  du  goa- 
▼ernement  des  âmes  ne  méprisaient  cependant  pas  les 

soins  temporels.  Les  publicains  de  Rome  n'avaient  pas 
eonnu  d'exactions  queues  officiers  mérovingiens  ne 
fissent  revivre.  On  revit  tons  les  excès  qui  avaient  ruiné 
les  curies  et  dépeuplé  les  provinces.  L'impôt  territo- 
rial et  personnel  s'éleva  jusqu'à  ce  point  que  beaucoup 
abandonnèrent  leurs  terres,  et  que  plusieurs  aimèrent 
mieux  laisser  mourir  leurs  enfants  que  de  supporter 
les  charges  croissantes  de  la  capitation.  C'est  en  vain 
que  les  cris  des  opprimés  troublaient  le  repos  des  prin- 
ces, et  que  Frédégonde,  touchée  de  repentir  à  la  mort 
de  ses  deux  fils,  avait  fait  brâler  les  registres  des  taxes. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  trésors,  «  pleins  de  ra- 
pines et  de  malédictions,  »  pour  soutenir  l'éclat  d'une 
cour  où  le  roi  siégeait  sur  un  trône  d'or  massif,  pour 
suffire  aux  largesses  que  ses  leudes  attendaient  de  lui, 
et  à  l'entretien  de  ses  concubines.  La  coutume  barbare 
qui  permettait  la  polygamie  aux  chefs,  résistait  à  la 
sévérité  de  la  loi  chrétienne.  Ce  même  Dagobert,  trop 
comparable  à  Salomon,  finit  comme  lui  :  trois  reines 
en  titre  partageaient  sa  couche;  et  tel  était  le  nombre 
de  ses  concubines,  que  l'historien  de  sa  vie  n'en  donne 
pas  les  noms.  Après  lui,  les  rois  fainéants  commencent. 
Le  chariot  à  quatre  bœufs  qui  les  promenait  dans  Pa- 
ris n'était  qu'un  reste  et  une  image  de  ce  luxe  gaulois 
où  s'enfoncèrent  les  Francs  dégénérés.  L'exemple  de  la 
royauté  gagnait  peu  <\  peu  les  leudes,  qui  échangeaient 
une  vie  de  hasards  et  de  fatigues  contre  les  paisibles 
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ombra fres;  les  salles  de  mosaïque  et  les  festins  des  villas 
romaines.  Les  conquérants,  tombés  aussi  bas  que  leui*$ 
sujets,  furent  conquis  à  leur  tour,  et,  en  687,  la  ba- 
taille de  Testrjr  livra  la  Neustrie  aux  Austrasîensfl). 

Les  tribus  austrasiennes  étaient  restées  entre  la  p*»*^"^'»"' 
Somme  et  le  Rhin,  sur  un  territoire  sillonné  par  les  in-  '  ""'del"^ 

Austnswot 

vasions,  dans  le  voisinage  de  la  Germanie,  oû  elles  se 
recrutaient  :  là  se  conservaient  les  habitudes  militaires 
de  la  conquête,  et  les  souvenirs  des  forôts  natales.  H 
ne  faut  pas  croire  que  tous  les  Francs  eussent  accom- 
pagné Clovis  au  baptême  :  longtemps  encore  on  vit  à 
sa  table  les  adorateurs  d'Odin  s'asseoir  à  côté  des  évé- 
ques  et  des  moines.  Un  jour  que  saint  Waast  aceompa- 
gnait  Ciotaire  au  banquet  qu'un  de  ses  leudes  lui  avait 
préparé,  en  entrant  dans  la  salle  il  remarqua,  d'un  côté, 
les  vases  de  bière  et  d'hydromel  bénits  pour  les  con- 
vives chrétiens;  de  Tautre,  ceux  qu'on  avait  réservés 
aux  libations  des  infidèles.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  opiniâtres  qui  repoussaient  l'Ëvangile  n'entrèrent 
pas  en  Neustrie,  et,  se  détachant  de  leurs  compagnons, 
ib  demeurèrent  dans  les  provinces  orientales  avec  leurs 

(1)  Gregor.  Turon.,  V,  45.  «  Per  idem  tempus  Ghilpcricus  rex  scri|isit 
indienliiiii,  ut  «meta  Trinitas  non  in  penonarom  distinctioiie,  sod  taotum 
Deas  nominaretinr. . .  qouiiMpie  haec  mihi  recitari  jussisset  :  Sic,  inquit,  volo 

ul  tu  etceteri  doctores  ecdesianim  crcdatis.  •  Idem,  IV,  26.  —  Constit, 
Clothnrîi,  ap.  Pertz,  Monum.,  III,  p.  14  :  «  Vel  certe  si  de  palatio  eligiliir, 
pcr  nierit"ini  pt  rsonx  et  doctrina;  ordinetur.  »  — Gregor.  Turon.,  V, 
VitaS.  Uathildis,  n°  5.  Pitra,  Histoire  de  aaint  Léger,  p.  154.  —  Vita 
Dagoberti,  —  Thierry,  Lettre  A  6iir  l'Histoire  de  France,  reconnaît 
daàfi  lecbar  à  qoatre  bœufs  des  rois  fidnéants  le  hixe  ordinaire  de  la  no- 
blesse gaubise.  Grimm,  Deutsche  BechtsaUerthAmer,  p.  262,  y  ?oît  au 
eontraira  un  trait  de  mœurs  germaniques. 
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dieux.  Les  bords  de  la  Meuse  et  de  l'Ëscaut  deTinrent 
le  refuge  d'un  paganisme  qui  s'attachait  aux  arbres 

des  forêts,  aux  eaux  des  fontaines,  souvent  aux  idoles 
délaissées  des  Romains.  L'anachorète  Wulfilaich  jeûnait 
et  priait  pour  décider  les  infidèles  du  pays  de  Trêves  à 
renverser  la  statue  de  Diane.  Tel  était  a  Cologne  le 
nombre  des  Francs  faisant  profession  d'idolâtrie^  que 
le  diacre  Gallus  ayant  mis  le  feu  au  sanctuaire  où  ils 
célébraient  leurs  orgies,  ils  le  poursuivirent,  Tépéeà  la 
main,  jusque  auprès  du  roi  Thierry,  et  que  celui-ci,  au 
lieu  de  les  punir,  réussit  à  peine  à  les  apaiser  par  la 
douceur  de  ses  discours.  Souvent,  après  que  le  prêtre 
avait  usé  une  longue  vie  à  la  conversion  de  ces  barbares, 
touchés  de  quelque  présage  inattendu,  d'un  cri  de 
guerre,  d'une  terreur  panique,  ils  le  laissaient  tout  à 
coup  seul  dans  son  oratoire,  et  retournaient  aux  super- 
stitions de  leurs  pères.  Les  bandes  qui  descendirent  en 
Italie,  sous  la  conduite  de  Théodebert,  pour  vendre 
leurs  services  aux  Goths  et  aux  Grecs,  et  les  trahir  tour 
à  tour,  offraient  encore  des  sacrifices  humains.  Au  mo- 
ment de  passer  le  Pô,  on  y  jeta,  comme  prémices  de  la 
guerre,  des  femmes  et  des  enfants  égorgés  (i). 

(1)  Vita  S.  Remigii:  «  Multi  dcniquo  o  Franronim  exercitu,  nccdum  ad 
fidem  convorsi,  cum  rogis  parente  I^aganario  ultra  Summam  fliiviiim  ali- 
quandiu  dcgerunt.  »  —  Vita  S.  f  ridolini,  Vita  S.  Vcdasti  :  «  Advenit  ut 
quidam  vir  Francus,  Domine  Uozinus,  regcm  Clotarium  ad  praudinm  vo- 
caret.«.  Cnnuiae  eigo  beitiig  ad  prandium  TOiitset,  donram  introieiit 
conipîcit  gratili  rita  vasa  plena  cervisi»  domi  adstare.  Respoosam  est 
alîa  diristianis,  aHa  vcro  paganis  obposHa  ac  gentili  ritu  sacraficata.  »  — 
Gfegor.  Turon.,  VIII,  15.  Id.,  Vitse  Palrum,  cap.  C.  Cf.  Vita  Radegundis 
apud  Mabillon,  Acta  SS.  0.  S.  B.,  1,  527.  Vitn  S.  Amandi  :  «  Ejusloci 
babitatores  iniquitas  diaboU  aduo  inrctivit,  ut,  relicto  Deo,  fana  idola 
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Ceux  mêmes  qui  faisaient  profession  publique  du 

christianisme  portaient  en  secret  des  amulettes,  pn;- 
naîent  les  augures,  sacrifiaient  au  bord  des  fontaines  et 
allumaient  le  feu  sacré  au  frottement  de  deux  morceaux 
de  bois.  Si  la  lune  s'éclipi^ait,  la  foule  assemblée  sur 
les  places  poussait  des  cris  terribles,  pour  délivrer 
l'astre  des  deux  loups  dont  on  le  croyait  poursuiyi.  De 
longues  processions  d'bommes  couverts  de  vêtements 
en  lambeaux  promenaient  dans  les  campagnes  les 
images  des  anciennes  diirinités.  Les  mœurs  étaient  en- 
core moius  chrétiennes  que  les  croyances.  L'esclavage 
et  la  polygamie  régnaient  dans  les  manoirs  des  grands; 
l'incendie  et  le  pillage  faisaient  l'occupation  de  leurs 
journées,  et  l'orgie  le  repos  de  leurs  nuits.  Il  fallut 
qu'une  constitution  de  Ghildebertil,  publiée  au  champ 
de  mars  d'Àttigny  (595),  punît  de  mort  les  noces  in- 
cestueuses, inutilement  poursuivies  par  les  canons  des 
conciles.  La  personne  des  prôtres  n'était  guère  plus 
respectée  que  l'asile  des  lieux  saints  et  que  les  terres 
ecclésiastiques.  Les  satellites  du  même  Childebert 
poursuivaient  un  accusé  jusque  dans  la  maison  d'Âgéric, 
évéque  de  Verdun,  découvraient  le  toit  de  l'oratoire  où 
le  proscrit  s'était  caché,  et  le  massacraient  au  pied  de 
l'autel,  sous  les  yeux  du  pontife,  qui  en  mourut  de 
douleur*  Et  cependant  les  prédilections  de  l'Église  s'ar- 

adoiarent  »  Procope,  de  BeUa  Gothieo,  lib.  II,  i5.  ot  <i>pâf7oi,  noSiéç 

n  jcol  ifUMMoïc  tin  TMm,  «domf  IvtvStai  bp»^  r%  itôl  oirâM  t& 
•M|umi  U  tëv  «oTocpLov,  «xpcôîvta  Toû  iroXi{Acu,  ippiirrouv.  Cf.  Thierry,  Let- 
tres sur  Vhisloirc  de  France,  Retkberg,  KirchengeschiclUe,  t.  l,f .  2S5. 
Grimm,  Mythologie,  59« 
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réfèrent  sur  cette  seconde  branche  de  la  race  franque. 

A  la  mollesse  des  Neuslriens  elle  préféra  les  courages 
indociles  de  ces  barbares  qui  lui  faisaient  la  tâche  plus 
rude,  comme  on  aime  chez  les  enfants  ces  caractères 
fougueux  dont  on  connaît  les  ressources.  Dans  la  résis- 
tance elle  sentit  la  force;  elle  comprit  que  cette  énergie^ 
domptée  par  une  savante  discipline ,  mais  non  pas  éteinte, 
deviendrait  capable  de  tout  ce  qui  est  grand.  Dès  lors 
ce  fut  sur  les  Francs  d'Âustrasie  qu'elle  compta  pour 
la  défense  et  l'accroissement  de  la  société  chrétienne. 
Mais  il  fallait  d'abord  les  y  faire  entrer  (1). 

Une  tâche  si  difficile  voulait  le  concours  de  deux 
puissances,  l'cpiscopat  et  le  monachisme. 
i;épi$cop»i  La  conversion  de  l'empire  romain  avait  été  l'ouvraire 
de  Tépiscopat.  Les  evéques,  ces  magistrats  religieux, 
attachés  aux  villes  où  ils  avaient  leur  siège,  leur  tribu- 
nal, et  au-dessous  d'eux  les  sept  ordres  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique,  convenaient  en  effet  à  une  société  régu- 
lière qui  finit  par  les  recevoir  dans  ses  rangs,  par  leur 
donner  une  autorité  civile,  et  par  les  entourer  d'un  ap- 
pareil semblable  à  celui  des  préteurs  et  des  proconsuls* 
Après  la  chute  de  l'empire,  Tépiscopat  conserva  le  ca- 
l  actère  oihciel  qu'il  tenait  des  lois  impériales  :  il  traita 
de  puissance  à  puissance  avec  les  chefs  barbares  :  c'est 
le  rôle  de  saint  Remi  auprès  de  Clovis,  de  saint  Avitus 
auprès  de  Gondebaut.  C'est  surtout  celui  des  évéques  de 
Neustrie;  ils  trouvent  des  appuis  dans  les  cités  dont  ils 

(1)  ïndicttltts  superstitionum  ad  concilium  Uptmeiue.  Pertz,  Jfonu- 
«i^itl.,III;p.  9.  Gregor.  Tiiron.,  IX,  12,  S3. 
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sont  les  défenseurs,  dans  la  population  gallo-romaine 
qui  enveloppe  et  coulieut  les  Francs.  Mais  l'épiscopat 
devàit  rencontrer  pins  de  résistance  en  Austrasie;  dis- 
séminé dans  des  villes  moins  nombreuses,  moins  latines, 
il  avait  aussi  moins  d'action  sur  les  bandes  errantes 
d'qne  populaiîon  toute  germanique.  Cependant  FAus- 
trasie,  au  sixième  siècle,  compta  de  grands  évoques  : 
Sidonius  de  Mayence^  Carentinus  de  Cologne,  Agricole 
de  Châlons,  Égidius  de  Reims,  Yillicus  de  Metz,  Agéric 
de  Verdun.  On  les  voit  appliciués  à  réparer  les  désastres 
des  invasions,  à  racheter  les  captifs,  à  nourrir  les  pau- 
vres, à  relever  les  esprits  de  leur  abattement  et  les  églises 
de  leurs  ruines.  Aux  descriptions  qui  nous  en  restent, 
ces  églises  avec  leur  nef  portée  sur  deux  rangs  de  co- 
tonnes  superposées,  avec  leur  abside  resplendissante  d'or 
et  de  mosaïques,  semblent  reproduire  le  type  consacré 
des  basiliques  romaines  ;  comme  les  pontifes  qui  les  bâ- 
tissaient, presque  tous  fils  de  sénateurs,  élevés  à  Fécole 
des  riléteurs  et  des  grannnairiens,  semblent  plus  occu- 
pés de  sauvm*  les  restes  de  la  civilisation  que  d'aller  au- 
devant  de  la  barbarie  (1). 

Cette  dernière  génération  de  l'ancienne  Église  des  ^toBUu» 
Gaules  n'a  pas  de  représentant  plus  illustre  que  saint 

(1)  Gregor.  Tiiroiicnsis,  III,  35  ;  V,  46  ;  VIll,  5.  Fortunat.,  lib.  II,  10; 
lib.  m,  9,  10,  11,  10,  17,  20: 

Aurea  lempla  novas  pretioso  fulfa  dccore 

Tu  nites  :  uudc  Dci  tul;j;cl  honore  domus 
Migoru  nnineri  quo  templa  capadaeontteiii 

Alter  în  exeébo  pendulua  ordo  dalur. 

Les  den  ordres  de  ooloones  superposés  se  voient  encore  aujourd'hui  dans 
les  basiliques  romainei  de  Sainte-Agnte  et  des  Quatre-Saints^uromiës. 
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Nicelius  de  Trêves,  élevé  au  siège  épiscopal  en  527. 
Ce  qui  éclate  en  lui,  c'est  d'abord  riiorreur  de  la  vio- 
lence dans  un  siècle  si  violent.  Le  jour  où  il  allait 
prendre  possession  de  son  siège,  dit  Grégoire  de  Tours, 
comme  il  arrivait  près  des  portes  de  Trêves,  au  coucher 
du  soleil,  ceux  de  sa  suite  dressèrent  les  tentes,  et 
lâchèrent  .les  chevaux  pour  les  faire  paître  dans  les 
champs  des  pauvres.  Ce  que  voyant  Nicetius,  touché  de 
pitié,  il  s'écria  :  a  Hatez-vous  de  retirer  vos  bêtes  des 
«  moissons  des  pauvres;  sinon,  je  vous  retranche  de 
ce  ma  communion.  »  Et  parce  qu'ils  tardaient  à  obéir, 
lui-même  se  mit  à  la  poursuite  des  chevaux,  les  chassa 
des  champs,  et  il  fit  ensuite  son  entrée  au  milieu  de 
l'admiration  du  peuple.  Dans  cette  ville  quatre  fois 
ruinée  il  apportait  la  passion  de  construire,  qui  est  un 
des  caractères  du  génie  romain.  Les  architectes  qu'il 
appela  d'Italie  ne  relevèrent  pas  seulement  les  églises, 
ils  couronnèrent  de  tours  les  hauteurs  voisines,  les 
munirent  de  machines  de  guerre;  et  Trêves,  rassurée 
contre  les  incursions  de  l'ennemi,  remise  en  possession 
de  ses  palais  de  marbre  et  de  ses  basiliques  dorées,  put 
se  croire  revenue  au  temps  des  Césars.  Nicetius  lui- 
même  ne  pouvait  se  détacher  des  traditions  de  l'empire, 
dont  le  déclin  était  pour  lui  le  présage  de  la  fin  des 
temps.  Les  yeux  fixés  sur  l'Orient,  il  y  suivait  avec  in- 
quiétude la  décadence  de  la  monarchie  de  Constantin 
et  de  Tlicodose.  Il  écrivait  à  Justinien,  tombé  dans  l'hé- 
résie :  «  Vous  étiez  le  soleil  du  monde,  et  les  pasteurs 
«  des  églises  se  réjouissaient  de  votre  éclat.  0  notre 
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<K  bien-aimo  Justinieu,  qui  donc  vous  a  trompé?  qui 
a  vous  a  réduit  à  la  part  de  Judas?..  •»  Sachez  que  toute 
«  l'Italie,  l'Afrique  et  TEspagne,  de  concert  avec  la 
a  Gaule,  anathématiseai  votre  nom  en  même  temps 
«(  qu'elles  déplorent  votre  perte.  »  Cet  esprit  si  pas* 
sionné  pour  la  gloire  de  l'empire  n'oublie  pourtant 
point  le  salut  des  barbares;  mais  il  y  travaille  à  la  ma^ 
nière  des  évéques  du  siècle  précédent,  par  les  mains 
des  princesses  dont  il  éclaire  le  zèle,  et  des  princes 
dont  il  maîtrise  la  fougue.  U  écrit  à  Golosuinde^  petite- 
fille  de  Clotilde,  devenue  l'épouse  d'Âlboin,  roi  des 
Lombards;  il  l'invite  à  se  souvenir  de  son  aïeule,  à 
déUcher  de  Tarianisme  le  roi  son  époux  ;  il  n'épargne 
ni  les  arguments  tirés  de  l'Écriture,  ni  les  souvenirs  de 
Tolbiac  et  de  Vouillé,  ni  les  termes  capables  de  flatter 
Foreiiie  de  cette  iille  des  Mérovingiens,  qu'il  appelle 
l'étoile  et  la  perle  de  la  chrétienté.  En  même  temps  il 
portait  une  censure  vigilante  dans  le  palais  des  rois 
d'Âustrasie.  Gomme  Théodebert  entrait  un  jour  à  l'é* 
glise,  entouré  de  ses  leudes  dont  il  négligeait  de  ré- 
primer les  injustices,  Nicelius  interrompit  les  mystères  : 
<c  Le  sacrifice,  dit-il,  ne  sera  point  achevé,  si  les  ex- 
«  communiés  ne  sortent  d'abord.  »  Les  excommuniés 
sortirent.  Bientôt  après  ils  eurent  leurs  représailles, 
quand  le  roi  Gotaire  exila  Nicetius.  Mais  lui,  s'en  allant 
en  exil,  consolait  le  seul  diacre  qui  l'eût  accompagné, 
et  l'assurait  que  le  jour  de  la  justice  était  proche.  Sige- 
berl  en  effet  le  rappela,  et  les  Francs  entourèrent  de 
leurs  respects  les  dernières  années  de  ce  vieil  évèque, 

B.  G.  U.  d 
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qui  passait  pour  avoir  connu  les  desseins  de  Dieu  sur 
la  race  de  leurs  rois.  On  disait  qu'il  avait  tu  eu  songe 
une  haute  tour  dont  les  créneaux  louchaient  au  ciel.  Le 
Sauveur  était  debout  sur  le  faile,  el  les  anges  se  tenaient 
aux  fenêtres*  Or  Tun  d'eux  avait  dans  les  mains  un 
grand  livre,  où  il  lisait  l'un  après  l'autre  les  noms  de 
tous  les  rois  qui  avaient  été  ou  qui  seraient  un  jour,  en 
marquant  le  caractère  de  leur  règne  et  la  durée  de  leur 
vie;  et  après  chaque  nom  tous  les  anges  répondaient 
Amen.  Grégoire  de  Tours  rapporte  ce  rêve  et  le  trouve 
prophétique;  rien  ne  peint  mieux  en  effet  la  mission 
des  Francs  que  celte  intervention  de  Dieu  même,  faisant 
lire  aux  anges  les  commencements  d'une  histoire  qui 
devait  être  pour  ainsi  dire  la  sienne  :  Gegta  Jki  per 
Francos  (\). 

Toutefois  Grégoire  de  Tours^  rhistorieu  de  ces  grands 
évéques,  et  Fortunat,  leur  poète,  qui  les  poursuivit  de 
ses  épîtres,  de  ses  éloges,  de  ces  épitaphes,  s'accordent 
à  les  louer  d'avoir  soutenu  les  fidèles,  convaincu  les 
hérétiques,  jamais  d'avoir  évangélisé  les  païens.  Il 
semble  qu'allachés  par  leur  minisière  au  séjour  des 
cités,  ils  s'en  éloignaient  peu  et  s'efforçaient  d'y  attirer 
le  peuple  des  campagnes,  pour  le  fixer  autant  que  pour 
l'instruire.  C'est  du  moins  le  sens  des  canons»  qui  exi- 
gent que  tous  les  chrétiens  viennent  célébrer  les  fêtes 
solennelles  dans  les  villes,  sans  qu'il  soit  permis,  ces 

(1)  Fortunat,  Carmin.  III,  9,  10.  GrcgoriusTiuonens.,  Uistoria,  lib.  X, 
cap.  29.  De  vilis  Patrum,  cap.  17.  EpistolxS.  ^Hce^iit  apud  Duchesoc, 
t.  I,  p.  852. 
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jours-là,  aux  prêtres  des  campagnes  d'y  offrir  les  saints 
mystères.  Quarante  évoques  parurent  au  concile  de 
ReimSy  tenu  en  625.  Us  s'appliquèrent  à  vaincre  Topi» 
nifttreté  des  mœurs  barbares  par  une  suite  de  disposî* 
tiens  qui  excommunient  les  homicides,  qui  défendent 
de  réduire  en  captivité  les  hommes  libres,  qui  soumet- 
tent à  la  pénitence  publique  les  fidèles  coupables  d'avoir 
observé  les  augures  ou  mangé  des  viandes  immolées. 
Toutefois  ces  défenses  n'atteignaient  oicore  que  les 
cbrétiens.  Parmi  ceux  qui  souscrivirent  aux  actes  du 
concile,  on  trouve  saint  Gunibert  de  Cologne  et  saint 
Âmulf,  homme  de  guerre,  porté  par  la  voix  du  clergé 
et  du  peuple  sur  le  siège  épiscopal  de  Metz  ;  tous  deux 
conseillers  des  rois  d'Âustrasie,  tous  deux  Francs  d'ori- 
gine, et  qui  montrèrent,  par  la  sainteté  de  leur  vie 
comme  par  la  sagesse  de  leur  gouvernement,  ce  que 
pourrait  le  christianisme  pour  corriger  i'âpreté  du  sang 
germanique.  Amulf  figure  parmi  les  ancêtres  de  Pépin 
le  Bref  et  de  Charlemagnc,  ces  belliqueux  propagateurs 
de  la  foi.  Gunibert  obtient  la  concession  du  château 
d'Utrecht  pour  les  missionnaires  qu'il  entrelient  en 
Frise;  mais  on  ne  voit  point  qu'il  y  ait  prêche.  Ces 
deux  évéques  annoncent  une  époque  de  prosélytisme  : 
ils  ne  l'ouvrent  pas  encore  (1). 

Cependant  Tesprit  des  apôtres  venait  de  pousser  chez 
les  infidèles  Lupus  de  Sens  (613),  violemment  chassé 

(1)  Epist.  Bottifaciif  édit.  Wuidtwein,  p.  VI9,  Rettberg,  Kireken- 
gachichte,  488,  657.  Guiiot,  Hitloirede  ladunlUatiMen  Franee.àiz" 
nennème  leçon. 
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de  son  siège  par  les  leudes  et  la  complicité  du  clergé. 
Ce  proscrit  inaugarait  obscarément  la  mission  qui  de* 
Ytii  être  poursuivie  avec  tant  d'éclat,  sur  les  bords 
de  FEscaut  et  de  la  Meuse,  par  saiot  £loi  et  saint 
Amand  (!)• 

s.Éioi.  On  connaît  assez  les  commencements  de  saint  Ëloi, 
et  comment  cet  ouvrier  ciseleur,  appelé  au  conseil  des 
rois,  compta  parmi  les  grands  bommes  de  son  temps. 
On  sait  moins  que,  devenu  éve([ue  de  Noyon  en  G40, 
il  s'arracha  à  ces  habitudes  sédentaires  qui  faisaient 
l'impuissance  de  Tépiscopai  austrasien  ;  il  commença 
à  s'enfoncer  dans  h\s  campagnes,  et  à  visiter  les  tribus 
des  Suèves,  des  Frisons  et  des  autres  barbares  campés 
dans  les  plaines  de  la  Flandre,  depuis  Courtray  jusqu'à 
Anvers.  Ces  peuples,  perdus  aux  dernières  extrémités 
du  monde,  n'avaient  pas  connu  le  Christ;  et  quand  Ëloi 
parut  au  milieu  d'eux,  ils  se  jetèrent  sur  lui  comme 
des  bétes  féroces.  Mais  la  majesté  de  sa  personne,  la 
douceur  de  ses  discours,  le  charme  de  ses  yertus, 
finissaient  par  désarmer  toutes  les  résistances.  Peu  à 
peu  il  attirait,  il  réunissait  dans  les  oratoires,  il  cour- 
bait sous  la  discipline  du  catéchuménat  ces  hommes 
passionnés  pour  la  solitude  et  pour  rindépendance. 
Chaque  année,  au  temps  de  Pâques,  il  en  baptisait  un 
grand  nombre  ;  et  des  vieillards  tout  blanchis  venaient 
recevoir  l'eau  sainte  de  ses  mains.  Saint  Ouen,  son  ami 
et  son  contemporain,  a  recueilli  le  souvenir  d'une  pré- 
dication qui  faisait  des  conquêtes  si  rapides.  On  aime 

(J)  VUa  S.Lupi,  apud  Su-ium,  1  sept. 
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à  y  surprendre  le  secret  de  la  parole  chrétienne  au 
moment  de  sa  plos  grande  puissance,  i  entendre  ce 

langage  sensë  que  TÉglise  tenait  à  des  peuples  bercés 
de  fables,  qui  allait,  pour  ainsi  dire,  réveiller  les  con- 
sciences, et  y  substituer  aux  Taines  terreurs  de  la  super- 
stition la  crainte  de  Dieu  et  le  respect  des  hommes, 
ce  N'adorez  point  le  ciel,  disait-il,  ni  les  astres,  ni  la 
«  terre,  ni  rien  autre  que  Dieu  ;  car,  seul,  il  a  tout  créé 
«  et  tout  ordonné.  Sans  doute  le  ciel  est  haut,  la  terre 
a  grande,  la  mer  immense,  les  étoiles  sont  belles  ; 
«  mais  il  est  plus  grand  et  plus  beau,  celui  qui  les  a 
«  faits.  Je  vous  déclare  donc  que  vous  ne  devez  prati- 
a  quer  aucune  des  sacrilèges  coutumes  des  païens. 
«  Que  nui  n'observe  quel  jour  il  quitte  sa  maison  et 
«  quel  jour  il  y  rentre  ;  car  Dieu  a  fait  tous  les  jours.  Il 
«  ne  faut  pas  craindre  non  plus  de  commencer  un  travail 
«  à  la  nouvelle  lune;  car  Dieu  a  fait  la  lune  afin  qu'elle 
«  servît  à  marquer  les  temps,  à  tempérer  les  ténèbres, 
«  et  non  pour  qu'elle  suspendit  les  travaux  et  qu'elle 
«  troublât  les  esprits.  Que  nul  ne  se  croie  soumis  à  un 
tt  destin,  à  un  sort,  à  un  horoscope,  comme  on  a  coutume 
«  de  dire  ce  que  chacun  sera  ce  que  sa  naissance  l'a  fait  ^  » 
«  car  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  se'lsauvent  et  ar- 
ec rivent  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Mais,  chaque 
«  jour  de  dimanche,  rendez-vous  à  l'église  ;  et  là,  ne 
et  vous  occupez  ni  d'affaires,  ni  de  querelles,  ni  de  récits 
«  frivoles;  mais  écoutez  en  silence  les  divines  leçons. 
«  Il  ne  vous  suffît  pas,  mes  bien-aimés,  d'avoir  reçu  le 
a  nom  de  chrétiens,  si  vous  ne  faites  des  œuvres  chré- 


Digitized  by  Google 


M  CHAPITRE  HT. 

a  tiennes.  Celui-là  porte  utilement  le  nom  de  chrétien, 
«  qui  garde  les  préceptes  du  Christ,  qui  ne  dérobe  point, 
«  qui  ne  fait  pas  de  faux  témoignage,  qui  ne  ment 
a  point,  qui  ne  commet  point  d'adultères,  qui  ne  hait 
(c  aucun  homme,  qui  ne  rend  point  le  mal  pour  le  mal. 
c(  Celui-là  est  vrai  chrétien,  qui  ne  croit  point  aux  phy- 
«  lactères  ni  aux  autres  superstitions  du  diable,  mais 
«  qui  met  dans  le  Christ  seul  son  espérance;  qui  reçoit 
«  les  voyageurs  avec  joie  comme  le  Christ  lui-même, 
a  parce  qu'il  est  dit  :  «  J'ai  été  voyageur,  et  vous  m'a* 
«  vez  reçu*  »  Celui-là,  dis-je,  est  chrétien,  qui  lave  les 
a  pieds  de  ses  hôtes  et  les  aime  comme  des  parents 
«  très-chers,  qui  donne  l'aumône  aux  pauvres  seloa  ce 
c(  qu'il  possède,  qui  ne  touche  pas  à  ses  fruits  sans  en 
«  avoir  offert  quelque  chose  au  Seigneur,  qui  ne  connaît 
a  ni  les  balances  trompeuses  ni  les  fiiusses  mesures, 
«  qui  vit  chastement  et  qui  apprend  à  ses  voisins  à  vivre 
c<  dans  la  chasteté  et  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  qui  enfin, 
«  retenant  de  mémoire  le  ^mboie  et  Toraison  domini- 
<(  cale,  s'applique  à  les  enseigner  à  ses  enfants  et  à  ceux 
a  de  sa  maison.  »  Quoi  de  plus  simple  que  ces  paroles? 
Et  cependant  quoi  de  plus  nouveau  pour  des  hommes 
de  sang,  habitués  à  honorer  leurs  dieux  par  des  victimes 
humaines,  qui  ne  connaissaient  pas  de  devoir  plus  sacré 
que  la  vengeance,  ni  de  précqite  plus  sage  que  cette 
maxime  de  l'Edda  :  «  Qu'il  se  lève  matin  celui  qui  en 
a  veut  à  la  vie  et  aux  richesses  d'aukrui.  Rarement  le 
a  loup,  s'il  reste  couché,  trouve  une  proie  (i)  !  » 

(1)  D'Âcherj,  Spicilegium,X.  11.  Vita  5,  Eligti.  Mous  avons  déjà  donné 
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Les  instructions  de  saint  Éioi  sont  tirées  en  partie 
des  homélies  de  saint  Gésaire,  qui  faisaient  depuis  long* 
lemps  le  fond  de  la  prédication  dans  l'Eglise  des  Gaules. 
£t  en  effet,  saint  £loi,  Gallo-Romain  d'origine,  habile 
dans  l'art  de  ciseler  l'or  et  de  frapper  les  monnaies, 
appelé  du  rang  des  laïques  au  siège  épiscopal,  appar- 
tient encore,  par  la  gravité  de  son  caractère,  par  la  ré- 
gularité, par  la  mansuétude,  aux  mœurs  de  l'antiquité 
chrétienne.  Au  contraire,  l'esprit  impétueux  du  moyen 
âge  éclate  déjà  dans  la  vie  de  saint  Amand. 

Amandus,  Aquitain  de  naissance  et  formé  à  la  disci-  g, 
pline  monastique  dans  une  île  de  l'Océan,  après  avoir 
passé  quinie  ans  de  sa  yie  dans  une  cellule  auprès  de 
Tcglisc  de  Bourges,  se  lassa  tout  à  coup  de  la  solitude, 
et  se  sentit  inspiré  d'aller  visiter  Rome.  Là,  comme  il 
demandait  à  veiller  une  nuit  devant  le  tombeau  des 
saints  apôtres,  les  gardiens  le  chassèrent  honleuseinent. 
U  restait  donc  assis  sur  l'escalier  de  la  basiUque,  lors* 
qu'il  crut  voir  devant  lui  l'apôtre  saint  Pierre  qui  lui 
montrait  le  chemin  des  Gaules,  et  lui  ordonnait  d'y 
porter  l'Ëvangile  aux  païens.  U  obéit  donc;  et  ayant 
reçu  en  6i6  la  consécration  épiscopale  sans  résidence 
déterminée,  il  prêcha  d'abord  dans  le  pays  de  Gand  et 
de  Toomay.  U  y  trouvait  un  ciel  rigoureux,  une  terre 
stérile,  un  peuple  qui,  après  avoir  connu  le  cliristia- 
nisme,  était  retourné  aux  faux  dieux,  et  si  farouche  que 
les  prêtres  refusaient  de  l'évangéliser.  La  terreur  que 

un  extrait  consi^iérablc  dos  instructions  de  saint  Éloi,  dans  les  Germamf 
nmni  U  christianisme,  p.  397. 
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répandaient  ces  barbares  sembla  d'abord  troubler  le 
cœur  du  jeune  missionnaire  ;  et  oubliant  cette  maxime 
de  saint  Grégoire,  «  que  les  conversions  dmyent  être 
volontaires,  »  il  sollicita  Tordre  de  Dagobert,  que  si 
quelqu'un  refusait  le  baptême,  «  il  y  fût  contraint  par 
rautoritë  royale.  »  D  ne  tarda  pas  à  c(mnaHre  que  la 
conquête  des  âmes  voulait  une  autre  puissance  que  celle 
des  rois.  Longtemps  il  erra  sans  asile,  abandonné  des 
siens,  poursuivi  d'injures  par  les  femmes,  battu  par  les 
hommes,  jeté  dans  les  rivières.  Ëuiin  ces  peuples,  que 
la  foi  ne  touchait  point,  furent  vaincus  par  la  charité. 
Un  des  leurs  ayant  été  condamné  à  mort,  Âmandus  sol- 
licita la  grâce  du  coupable  et  ne  l'obtint  pas.  Mais  quand 
les  bourreaux  se  furent  retirés,  il  fit  détacher  le  corps 
du  gibet,  s'enferma  avec  lui  dans  le  lieu  où  il  avait 
coutume  de  prier;  et  le  lendemain  ceux  qui  venaient 
ensevelir  le  supplicié  trouvèrent  que  Pévéqne  l'avait 
rappelé  à  la  vie,  et  s'occupait  de  laver  ses  plaies.  Le 
bruit  de  cette  action  émut  tout  le  pays;  et  les  habitants, 
renversant  lenrs  temples,  demandèrent  le  baptême. 
Mais  Amaudus  affermissait  son  ouvrage  en  prenant  pos» 
session  du  sol  par  la  fondation  de  plusieurs  monastè- 
res. Il  les  peuplait  de  ses  néophytes,  de  captifs  rachetés 
par  ses  soins,  de  courageux  disciples  comme  saint  Ba- 
von,  saint  Florbert,  saint  Humbert,  qu'attirait  autour 
de  lui  le  prestige  de  l'exemple  et  du  péril.  En  647,  le 
vœu  des  évôques  et  du  peuple  Téleva  au  siège  de  Maës- 
tricht;  mais  cette  grande  âme,  qui  avait  résisté  à  tous 
les  périls  de  l'apostolat,  ne  résista  pas  au  spectacle  des 
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dérèglements  du  clergé.  Au  bout  de  peu  d'années,  et 
malgré  les  instances  du  pape  Martin  1",  Amandus  reprit 
son  bftton  de  missionnaire,  et  quitta  Maèstricht  pour 
aller  vieillir  chez  les  païens  (1). 

Ces  heures  de  découragement,  ces  abdications  Tolon-  insn^MM» 
taires  sont  fréquentes  dans  la  vie  des  saints  ëveques 
austrasiens  :  Reniacle,  successeur  de  saint  Amand,  Ar- 
nulf  de  Metz,  Hidulf  de  Trêves,  finirent  par  chercher 
dans  le  cloître  une  paix  que  la  corruption  du  siècle  ne 
leur  laissait  plus.  L'entrée  des  barbares  dans  l'Église 
avait  été  une  invasion  :  ils  portai^t  le  trouble  dans  les 
habitudes  des  vieux  chrétiens,  ils  envahissaient  le  sa- 
cerdoce, ils  s'emparaient  de  l'épiscopat.  Les  noms  ger- 
maniques qu'on  lit  au  septième  siècle  dans  les  cata- 
logues d'évêques  égalent  déjà  le  nombre  des  noms 
romains.  Les  hommes  de  sang  s'assirent  sur  la  chaire 
des  confesseurs  et  des  martyrs.  Sous  ces  prélats  belli- 
queux, qui  vivaient  entourés  de  piqueurs  de  chiens  et 
de  dresseurs  de  faucons,  souvent  le  clergé  fut  sans  rè- 
gle et  sans  doctrine;  le  sanctuaire  devint  un  manoir,  et 
la  crèche  de  Bethléem  une  écurie  de  chevaux  de  guerre. 
Le  sixième  siècle  n'avait  eu  que  sept  conciles  nationaux 
ou  provinciaux;  le  septième  n'en  compta  que  cinq;  et 
dans  ces  assemblées  peu  nombreuses  on  ne  retrouve 
pas  les  questions  mémorables  qui  agitaient  l'Italie  et 
rOrient.  Saint  Grégoire  le  Grand  écrivait  aux  rois  aus- 
trasiens  pour  leur  reprocher  les  honneurs  ccclésiasti-  . 
ques  vendus  à  Tencan,  l'élévation  subite  des  laïques 

(1)  Vila S.Amandi,3ip.  MabiUon,  Acta  SS.  0,  S,  B,,  t.  II,  p.  715. 
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puissants  aux  sièges  épiscopaux;  «  A*oh  il  arme  que 
a  ceux  qui  aspirent  aux  saints  ordres  ne  songent  point 
ce  à  corriger  iears  mœnrs^  mais  à  ramasser  les  richesses 
«  dont  il  faut  acheter  les  dignités  sacrées;  tandis  que 
ce  les  hoBunes  pieux,  auxquels  la  pauvreté  ferme  la 
a  porte,  iBDoncent  au  ministère  des  aatels  (1).  »  Ainsi 
commençait  celle  usurpation  de  raristocratic  militaire, 
qui,  soutenue  par  la  simonie,  perpétuée  par  le  concu- 
Unat,  aurait  fait  du  sacerdoce  une  caste  et  de  TÊgUse 
un  fief,  sans  l'infatigable  résistance  des  papes.  Aux 
mauvaises  habitudes  du  passé  se  jmgnaient  déjà  les 
maui^is  penchants  de  l'avenir.  L'épiscopat  ne  suffisait 
plus  à  réducalion  des  barbares  :  ces  disciples  rëcalci- 
ti*ants  demandaient  d'autres  maîtres  :  les  moines  se 
présentèrent. 

u.  Dès  le  troisième  siècle,  et  quand  le  premier  effort 
progilf  dans^^  grandes  invasions  menait  les  provinces  septen-^ 
Gaules  et  ses  trionalcs,  OU  avsit  vu  à  Vautre  extrémité  de  l'empire, 
dans  les  solitudes  de  TËgypte  et  de  la  Palestine,  le 
christianisme  rassembler  ces  armées  de  cénobites  des- 
tinées à  former  la  réserve  de  la  civilisation.  Les  âmes 
généreuses  s'échappaient  des  ruines  de  ce  monde  ro- 
main, qui  périssait  par  l'égoîsme;  elles  se  réfugiaient 

(1)  Grégoire  de  Tours  (IV,  43)  cite  les  évéques  SaloiiiuSi  d'Embrun,  et 
Sagittarius,  de  Gap,  qui,  armés  du  cisque  et  du  bouclier,  combattaient 
dans  les  batailles,  et  s'abandonnaient  aux  vices  les  plus  honteux.  — EpisL 
S.  GregOTÎi  H^niTheodeberto  et  Theodorico  re<;ibus.  c  SioMHiiacain  bas- 

•  resîm  qunp  prima  contra  Ecclesiani  diabolica  plantatione  surrcpsîl  Ut 

îpsi  qui  sacros  ordines  appetunt  non  mores  corrigerc  studeant,  scd  liivi- 
tias  quilms  sacer  honor  cmilur  satagant  congregaro.  Hinc  ctiant  fit  ut  iu- 
sontes  et  pauperes  a  sacris  ordinibus  prohibiti  résiliant.  » 
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aa  désert,  et  il  ne  faut  pas  les  accuser  d'avoir  aban- 
dooné  la  société  en  péril  :  elles  emportaient  avec  eUes 
la  société  mèmey  ou  du  moins  Yespuii  de  sacrifice  qui 
la  fonde  et  la  soutient.  Les  milices  monastiques^  suc- 
cesrivement  ralliées  par  les  règles  de  saint  Pacdme,  de 
saint  Antoine  et  de  saint  Basile,  se  trouèrent  en  me- 
sure de  passer  en  Occident  au  moment  où  Tinvasion  en 
forçait  les  frontières,  de  reprendre  pied  à  pied  le  ter- 
rain conquis  par  la  barbarie,  et  de  pousser  peu  à  peu 
leurs  lignes  victorieuses  jusqu'aux  derniers  rivages  du 
Nord.  Pendant  que  les  empereurs  fixaient  leur  s^nr 
è  Trêves  pour  surveiller  de  plus  près  les  irruptions  des 
Allemands  et  des  Francs,  les  disciples  de  saint  Athanase 
ouvraient  dans  la  même  ville  le  premier  monastère  des 
Gaules.  Avant  la  fin  du  quatrième  siècle,  saint  Martin 
fondait  près  de  Poitiers  l'abbaye  de  Ligugé,  celle  de 
Marmoutiers  près  de  Tours.  En  môme  temps  les  céno- 
bites de  Lyon  bâtissaient  le  sanctuaire  de  l'île  Barbe, 
et  Viotrieias  de  Rouen  jetait  des  colonies  de  moines  sur 
les  côtes  de  Flandre.  Au  siècle  suivant,  saint  Honorât 
et  Gassien^  tout  pénétrés  des  traditions  de  la  Thébaïde, 
les  fidsaient  revivre  à  Saint-Victor  de  Marseille  et  à 
Lérîns.  Des  deux  grandes  écoles  de  Lérins  et  de  Mar- 
moutiers, la  vie  cénobi  tique  se  répandit  dans  les  vallées 
du  Rhône  et  de  la  Loire;  Iç  monaohisme  couvrait  d^ 
l'Aquitaine,  la  Neustrie  et  la  Bourgogne  de  ses  légions, 
quand  la  règle  bénédictine  acheva  de  les  discipliner. 
Vers  542  un  diacre  italien,  nommé  Maurus,  s'établit  à 
Glanfeuil,  au  diocèse  d'Angers  :  il  venait  de  cette  célè- 
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bre  abbaye  du  mont  Gassin,  vers  laquelle  eommençait 
à  se  tourner  Tadmiration  de  TOccident  :  saint  Benoît, 
en  renvoyant  au  pays  des  Francs  avec  quatre  disciples, 
lui  avait  remis  le  livre  de  la  règle,  le  poids  du  pain 
qu'on  distribuait  chaque  jour  aux  moines  et  la  mesure 
du  Tin.  C'était  bien  peu  pour  la  conquête  du  monde 
barbare.  Mais  la  règle  de  saint  Benoît  régularisait  la 
pratique  des  trois  conseils  évangéliques  :  la  pauvreté, 
la  chasteté,  Tobéissance.  La  pauvreté  volontaire  devait 
produire  le  travail  libre,  qui  succéda  à  l'esclavage,  qui 
fit  du  défrichement  des  terres  une  ceuvre  de  piété  et 
de  miséricorde;  et  ces  hommes  sans  possessions,  en 
réhabilitant  la  eulture,  commencèrent  à  reconstituer  la 
propriété.  La  chasteté  n'étouffait  pas  Tamour,  elle  Ta^ 
firanchissait  des  liens  étroits  du  sang.  Les  moines  avaient 
un  père  et  des  frères  dans  les- murs  du  cloître,  la  parole 
leur  donnait  des  enfants  au  dehors,  Tesprit  prévalut 
sur  la  chair;  et  ces  hommes  sans  famille  ramenèrent 
dans  le  monde  un(>  pureté  de  mœurs  qui  devait  régé- 
nérer la  famille.  Ënfin,  Tohéissance  avait  ses  garanties 
raisonnables  dans  la  liberté  des  vœux,  dans  les  épreu- 
ves du  noviciat,  dans  Télection  des  supérieurs.  Mais  à 
ces  conditions  Tobéissance  devenait  absolue;  elle  ne 
connaissait  rien  d'impossible;  elle  supposait  le  plus 
difjQcile  des  sacrifices,  celui  de  la  volonté.  Ainsi,  quand 
la  force  était  maîtresse  du  monde,  les  moines  inaugu- 
raient le  règne  de  la  conscience;  quand  la  barbarie 
n'avait  pas  de  caractère  plus  déclaré  que  l'horreur  de 
toute  dépendance^  ik  donnaient  le  spectacle  de  la  vie 
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aiine>  c'est-à-dire  d'une  ^ie  dé  subordination  con- 
tinuelle. Les  hommes  de  la  solitude  reconstruisaient  la 
société  (1). 

Mais  ces  bienfaits  n'étaient  pas  l'ouvraffe  d'un  jour.  /^"«^^^ 

r  o  ti  résistance* 

Le  grand  nombre  des  règles  et  des  réformes  monasti- 
ques faisait  assez  voir  tout  ce  que  cet  idéal  chrétien 
de  la  communauté  rencontrait  de  résistances  dans  la 
nature  humaine,  tout  ce  qu'il  fallait  de  génie  et  de  sain- 
teté pour  réunir  sans  péril  sous  un  même  toit  des  hom- 
mes déjà  croyants,  déjà  résolus  à  tous  les  genres  d'hu- 
miliations et  d'austérités.  Les  monastères  n'avaient  pas 
de  murs  si  hauts  ni  de  portes  gardées  si  fidèlement, 
que  les  désordres  du  siècle  n'en  forçassent  l'entrée. 
Nous  avons  trouvé  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
profanée  par  les  fureurs  de  deux  princesses.  L'arche- 
vêque Lupus,  de  Sens,  avait  dû  fuir  devant  les  persé- 
cutions de  Médégisile,  abbé  de  Saint-Eemi.  La  passion 
du  gain  pénétrait  avec  celle  du  pouvoir  dans  les  doi- 
tres  les  plus  réguliers  ;  et  Grégoire  de  Tours  rapporte 
comme  un  châtiment  de  Dieu  la  mort  de  trente  moines 
ensevelis  par  l'éboulement  d'une  colline  où  ils  cher- 
chaient de  l'airain  et  du  fer.  D'ailleurs,  les  colonies  de 
cénobites,  déjà  nombreuses  dans  les  contrées  de  la  Gaule 
qui  avaient  conservé  plus  de  traces  de  l'ancienne  cul- 
ture ne  s'aventuraient  que  lentement  sous  le  ciel  froid, 
dans  les  forêts  stériles,  parmi  les  populations  violentes 


(i)  Saint  Augustin,  Confessions,  VIT!,  6.  Mabillon,  AnnalesO.  S.  Be- 
nediclû  Mignet,  Mémoire  sur  l'introduction  de  l'ancienne  Geimanie 
dam  laëOdétédxfiUsée  de  1^ Europe  occidentale. 
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de  l' Austram*  Au  sixième  siècle,  on  compte  deux  cent 

quatorze  établissements  religieux  des  Pyrént'es  à  la 
Loire,  el  des  bouches  du  lUidue  aux  Yosgi^s  :  on  n'en 
connaît  qne  dix  des  Vosges  an  Rhin.  Ce  n'était  pas  assez 
qu'il  y  eût  une  législation  monastique  :  il  fallait  un 
peuple  monasti^e  pour  la  pratiquer  (1); 

Cette  Tocation  ne  fut  pas  celle  des  Francs.  Sans  doute 
la  France  devait  compter  d  illustres  moines,  puisqu'elle 
fut  la  patrie  de  saint  Bruno  et  de  saint  Bernard.  Elle 
introduisit  dans  les  règles  monastiques  des  réformes 
que  toute  l'Église  honora  :  celles  de  Saint-Benoît  d'A- 
niane,  celles  de  Gluny,  de  Giteaux,  de  Glairvaux.  Pen- 
dant quatorze  cents  ans  elle  se  couvrit  d'abbayes,  -de 
prieurés,  de  couvents,  n'épargnant,  pour  les  doter,  ni 
la  terre,  ni  les  privilèges  des  rois,  ni  l'art  des  archi- 
tectes et  des  sculpteurs.  Cependant  la  France  ne  pro- 
duisit aucune  des  grandes  règles  qui  se  partagèrent  la 
chrétienté  :  elle  laissa  aux  Orientaux  saint  Basile,  à 
ritalie  saint  Benoît  et  saint  François  d'Assise,  à  l'Espa- 
gne saint  Dominique  et  saint  Ignace.  11  semble  qu'elle 
fut  douée  moins  libéralement  du  génie  contemplatif 
qui  l'ait  le  fond  de  la  vie  religieuse  :  elle  n'a  rien  à 
comparer  aux  ravissements  de  sainte  Gatherine  de 
Sienne  et  de  sainte  Thérèse.  Son  partage  est  l'action. 
Ge  qui  lui  appartient  dans  l'histoire  du  monachisme, 
ce  sont  les  ordres  militaires  du  T^ple  et  de  l'Hôpital. 
La  mission  qui  lui  plaît,  c'est  de  servir  Dieu  par  l'épée. 

(1)  Uregor.  TurmuiisiB.  HisL,  IX,  59;  IV,  31.  Fila  S.  luph  apad  Sb- 
fxm,  i  8C]it.  MabînoD,  AtmaUs. 
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Toute  l'inspiration  du  moyen  âge  français  est  déjà  dans 
ce  passage  du  prologue  de  la  loi  salique,  où  Ton  entend 

bien  plus  le  cri  de  la  guerre  sainte  que  la  psalmodie 
du  cloître  :  «  Vive  le  Christ,  qui  aime  les  Francs  1  Qu'il 
«  garde  leur  royaume  et  remplisse  leurs  chefs  de  la 
«  lumière  de  sa  grâce!  qu'il  protège  l'armée,  qu'il  leur 
ce  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi,  la  joie,  la 
«  paix,  la  félicité  !  Que  le  Seigneur  Jésus-Clirist  dirige 
a  dans  le  chemin  de  la  piété  ceux  qui  gouvernent  I  Car 
«  cette  nation  est  celle  qui,  petite  en  nombre,  mais  brave 
«  et  forte,  secoua  de  sa  téle  le,dur  joug  des  Romains, 
«  et  qui,  après  avoir  reconnu  la  sainteté  du  baptême, 
ce  orna  somptueusement  d'or  et  de  pierres  précieuses 
a  les  corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient 
«t  consumés  par  le  feu,  mutilés  par  le  fer,  ou  fait  dé- 
cc  chirer  par  les  bêtes  (i).  » 

(1)  Prologusad  legem  saUcamt  tradndkmde  H.  Guizot.  Hi$t*  de  la 
dnfUUatUm,  l,  kscoa  9*. 
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U  PBÉMCàTIOlI  DES  IBUHMIB. 


DttUnén         peuple  monastique  des  temps  barbares,  le  peuple 
œit!![u«l!'  missionnaire,  el  destiné  à  porter  la  lumière  de  la  loi  et 
Irlandais,      la  scioDce  daos  les  ténèbres  croissantes  de  TOccident, 
c'est  le  peuple  irlandais,  dont  on  connaît  mieux  les 
mallieurs  que  les  services^  et  dont  on  n'a  pas  assez 
étudié  Fétonnante  vocation. 

Les  historiens  de  la  civilisation  moderne  ont  coutume 
de  la  faire  sortir  tout  entière  de  la  décadence  romaine 
et  des  invasions  germaniques.  Ils  ne  remarquent  pas 
assez  que  les  Romains  linissaient  quand  les  Germains 
conmiençaient  à  peine^  que  la  première  de  ces  deux 
races  était  trop  vieille  pour  achever  l'éducation  de  la 
seconde,  et  qu'entre  elles  il  avait  fallu  pour  ainsi  dire 
une  autre  génération  pour  soutenir  la  chaîne  et  former 
le  nœud.  C'est  la  fonction  de  la  race  celtique,  qu'on 
voit  de  bonne  heure  couvrir,  comme  d'une  couche  fé- 
conde, une  partie  de  la  Germanie,  de  lltalie  et  de  T  Es- 
pagne, la  Gaule,  la  Bretagne  et  l'Irlande.  La  culture 
latine  se  propagea  bientôt  chez  ces  peuples  dociles.  La 
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moitié  des  grands  écrivains  de  Rome  sorlenl  des  pro- 
vinces celtiques,  de  ia  Tarragonaise,  de  la  Nari)onnaisey 
delà  Cisalpine;  el,  dès  la  fin  du  premier  siècle,  les 
rhéteurs  gaulois  tiennent  école  d'éloquence  chez  les 
Bretons.  Nulle  part  le  christianisme  ne  trouva  des 
cœurs  plus  inclinés  et  des  communications  plus  ra- 
pides. L'£glise  des  Gaules  enveloppa  bientôt  dans  son 
prosélytisme  le  reste  des  nations  celtiques;  et  pendant 
qu'elle  envoyait  en  429  saint  Loup  de  Troyes  et  saint 
Germain  d'Auxerre  pacifier  les  troubles  que  l'hérésie 
pélagienne  excitait  chez  les  Bretons,  un  Gallo-Romain 
appelé  Patricius,  formé  à  la  vie  religieuse  dans  les  mo  - 
nastères  de  Marmoutier  et  de  Lérins,  avait  entrepris  et 
presque  achevé  en  trente-trois  ans  la  conversion  de 
.  l'Irlande  (1). 

Cette  île  vierge,  où  jamais  un  proconsul  n'avait  mis 
le  pied,  qui  n'avait  connu  ni  les  exactions  de  Rome,  ni 
ses  orgies,  était  aussi  le  seul  lieu  du  monde  dont  TË- 
Yangile  eût  pris  possession  pour  ainsi  dire  sans  résis- 
tance et  sans  effusion  de  sang.  La  première  ardeur  de 
la  foi,  qui  partout  ailleurs  conduisait  les  chrétiens  au 
martyre,  poussait  les  néophytes  irlandais  au  monastère; 

(1)  Strabon,  IV et  VII.  Diodore  de  Sicile,  32.  Pliitarque,  inUario,  Xi. 
Tacite,  Àgricola»  Juvéual  : 

GaOît  camidicoi  docoit  ftenoda  BritanuM. 

Martial: 

Dicitur  et  aostros  caotare  Brilannia  versus. 

Diufeiibach,  Celtica,  U  et  lii.  Uoore,  HiUory  of  Ireland,  cbap.  X.  — 
Confmio  S,  PairieH. 

B.  0.  U.  1 
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et  saint  Patrice  se  félicitait  déjà  de  voir  les  lils  et  les 
filles  des  chefs  des  clans  se  ranger  sous  la  loi  du  cloître 
en  si  grand  nombre,  que  lui-même  ne  pouvait  plus  les 
compter.  L'Occident  n'avait  rien  vu  de  comparable  à 
ces  grandes  fondations,  à  ces  villes  cénobitiques  deBan- 
gor,  de  Glonfert,  de  Clonard,  dont  chacune  rassembla 
plus  de  trois  mille  hommes.  Sans  doute  les  institutions 
de  la  Thébaïde,  portées  sous  un  ciel  si  différent,  n'y 
étouiïèrent  point  le  caractère  national.  Le  christia- 
nisme a  toiyours  traité  avec  respect  les  nations  con- 
verties :  il  avait  épargné  les  temples  de  Tltalie  et  de  la 
Grèce,  il  ne  porta  pas  la  cognée  dans  les  bois  sacrés  des 
Irlandais.  Le  grave  génie  des  druides,  leur  science, 
leurs  traditions,  passèrent  d'abord  chez  les  mmnes  pour 
s'y  purifier.  Les  religieuses  de  Kildare  entretenaient 
auprès  de  l'église  de  Sainte-Brigite  un  feu  bénit  qui  y 
brûlait  encore  au  bout  de  six  cents  ans.  Les  plus  aus- 
tères anachorètes  ne  se  défendaient  pas  de  ce  respect 
de  la  nature  qui  avait  fait  le  fond  du  culte  de  leurs 
pères.  Saint  Colomban,  sur  un  rocher  des  Uébrides, 
vivait  dans  un  commerce  familier  avec  les  bôtes  du  dé* 
sert;  et  quand  saint  Keivin  priait  les  mains  étendues, 
on  rapporte  que  les  oiseaux  venaient  y  pondre  leurs 
œufs.  Les  bardes  entraient  au  monastère,  mais  en  y 
portant  la  harpe  nationale,  les  chants,*  les  souvenirs 
du  pays;  on  voit  les  saints  se  délasser  en  écoutant  les 
joueurs  de  luth;  1^  poésie  nationale  fait  irruption  dans 
la  légende;  et,  pendant  que  le  moine  est  enfermé  entre 
les  murs  étroits  de  sa  cellule^  son  imagination  erre  sur 
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les  mm  avec  saint  Brendan,  ou  parcourt  le  monde  in- 
visible à  la  suite  de  saint  Patrice  (1). 

Il  ne  faut  cependant  pas  répéter,  comme  on  Ta  trop  Jj^Hj^ 
dit,  que  l'Église  d'Irlande,  nourrie  des  doctrines  de 
l'Asie,  repoussait  Tautorité  des  papes  ;  et  que  ses  moines, 
de  concert  avec  les  Guidées  de  Bretagne,  sauvèrent  l'in- 
dépendance religieuse  au  milieu  de  la  servitude  uni- 
verselle du  moyen  âge.  Si  les  fonda  leurs  des  monastères 
irlandais  rappellent  souvent,  par  les  dispositions  et  par 
les  termes  de  leurs  règle  s,  les  institutions  de  TOrient, 
c'est  à  Lérins  et  dans  les  écrits  de  Cassien  qu'ils  les 
connurent;  c'est  de  Rome  que  Patrice  tient  sa  mission, 
c'est  d'elle  qu'il  a  reçu  la  langue  de  sa  liturgie,  les 
dogmes  qu'il  enseigne  et  les  observances  qu'il  répand. 
Parcourez  ce  qui  reste  de  ces  premiers  siècles,  les  dé- 
crets des  conciles  nationaux,  les  pénitentiels,  les  lé- 
gendes; vous  y  retrouverez  tout  ce  que  les  ennemis  de 
Rome  ont  rejeté  :  le  sacrifice  eucharistique,  Tinvocatimi 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts,  la  confession,  le 
jeûne  et  l'abstinence.  Les  dissidences  se  réduisent  à 
trois  points  :  la  forme  de  la  tonsure,  les  cérémonies 
accessoires  du  baptême,  et  l'époque  où  il  fallait  célébrer 
la  fête  de  Pâques  ces  dissentiments  si  faibles  s'effacent 
quand  les  Pères  du  concile  de  Lene,  tenu  en  650, 
«  ayant  recouru,  disent-ils,  à  la  capitale  des  villes  chré- 
tiennes comme  des  fils  à  leur  mère,  »  se  conforment 

(  I)  Confessio  S.  P^iricii.  GiraUlus  Cambrcnsis,  Topographia  Hibernias^ 
dùtinctio  2, cap.  28,  cap.  51.  YitaS.  ColumbXfdi^uà  yiÀaWou,  Acta  SS. 
0, 5.  B,,  t.  r,  p.  561.  Vita  S.  BrigUœ,  apud  Basmige,  Tliesaurus  numU' 
meniorumf  1. 1.  Tbomai  Hoore,  HiMUiry  of  Ireland,  1 1. 
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à  l'usage  universel  de  la  chrétienté  (I).  Les  commu- 
nautés religieuses  d'Irlande  n'étaient  donc  pas  les  gar- 
diennes jalouses  de  je  ne  sais  quel  christianisme  hété- 
rodoxe; c'étaient  les  colonies  et  comme  les  postes 
avancés  de  la  civilisation  latine.  Elles  en  conservaient 
la  science  en  même  temps  que  la  foi,  et  leurs  écoles 
imitaient  ces  écoles  romaines  de  la  Gaule,  d'où  étaient 
sortis  tant  de  flambeaux  de  TÉglise  :  Honorât,  Cassien, 
Salvien,  Sulpice  Sévère.  Elles  perpétuaient  l'enseigne- 
ment des  sept  arts  libéraux  de  l'antiquité  ;  et  la  gram- 
maire, avec  rétendue  que  les  anciens  donnaient  à  ce 
mot,  y  comprenait  l'étude  des  deux  littératures  grecque 
et  latine.  Des  maîtres  blanchis  dans  les  exercices  de  la 

(l)Le  principal  auteur  de  Thypothèsc  d'une  ancienne  Eglise  protestante 
chez  les  Celtes  est  Usher,  on  Religion  of  ancient  Ir.  and  liriL.  Ueprise  par 
Ilugucs,  Hora  britannicas,  elle  a  passé  chei  plusieurs  écrÎTains  françaiset 
tSImoMDdÊ,  notumneot  M.  Angnstm  Thierry»  Bittaire  de  la  conquête  iTin- 
gklerre,  et  H.  Bettberg,  Kirehengesekmie,  1. 1>  p.  517.  Elle  est  com- 
plètement dctniite  par  Lanigan,  Eccledoitical  history,  t.  III  ;  Moorc, 
History  of  Jreland,  chap.  XI,  et  par  un  savant  travail  deM.  Varin,  publié 
dans  le  Journal  gàiéral  de  l'inslruction  publique  du  25  mars  18-46.  Les 
preuves  innombrables  de  l'orthodoxie  des.  Irlandais  sur  tous  les  points 
contestés  sont  dans  les  Vies  des  Saints,  surtout  dans  celle  de  S.  Colomba» 
apud  Basnage,  Thuaurus  numimeiU,,  1. 1,  o&  Ton  tronte  rautorité  des 
évéqnes  et  k  dittmctioii  des  ordres,  h  présence  réelle»  llntertessioii  des 
saints,  la  prière  pour  les  morts.  Golmnba,  abbé  de  Uy,  est  précisément  le  pS- 
tiiarche  de  ces  Guidées  dont  on  a  célébré  si  fort  rindépendance  etravcrsion 
pour  les  innovations  romaines.  Ajoutez  le  traité  de  S.  Cummian  sur  la 
célébration  de  la  j)àque,  et  la  lettre  des  Pères  du  concile  de  Lene,  apud 
Usher,  EpiUol.  Hibernic,  Sylloge  n*  11.  Un  Missel  irlandais  tromé  à 
Bobbio»  et  mentionné  par  O'Connor  dans  les  Rerum  hibernic.  Script,, 
epist  mmcop.  ciutiu»  contient  une  messe  jtro  defunetis.  Un  seul 
point  reste  acquis  à  nos  adTersaires  :  c*est  que  TÉgUse  romaine  toléra 
quelque  temps  chez  les  Bretmis  et  les  Irlandais  l'ordination  des  hommes 
mariés,  comme  elle  la  tolère  encore  chez  les  catholiques  des  rites  orientaui. 
Milner,  Inquiryinto  certain  vulgar  oj9mion<»lettêr  li.SynodusPatricii, 
CAD.  6»  ap.  Wilkins,  ConciL  BriL  i, 


Digitized  by  Google 


LA  PRÉDICATfON  DES  IRLANDAIS.  iOl 

méditation  et  de  la  pénitence  y  expliquaient  Ovide,  et 
formaient  les  novices  à  écrire  dans  le  rhythme  de  Vir- 
gile. Cette  vie  austère,  mais  pacifique  et  studieuse,  avait 
sa  douceur  en  des  temps  si  durs.  Il  semble  qu'on  en 
ressente  le  charme  quand  on  relit  le  chant  que  voici, 
écrit  en  vers  latins  rimés  à  la  manière  de  nos  séquences, 
et  qui  fut  longtemps  populaire  parmi  les  religieux  de 
Bangor  :  «  La  règle  de  Bangor  est  bonne  :  elle  est  droite 
«  et  divine,  sévère,  sainte  et  exacte,  souverainement 
«  juste  et  digne  d'admiration.  —  C'est  la  nef  battue 
«  des  flots,  mais  dont  rien  ne  trouble  la  paix  ;  c'est  une 
«  heureuse  demeure  fondée  sur  la  pierre  ;  c'est  vrai- 
«  ment  la  vigne  transplantée  d'Égyple.  C'est  la  bergerie 
«  où  le  Sauveur  garde  le  troupeau  de  son  père.  — 
a  Épouse  et  reine  digne  du  Christ,  la  lumière  du  soleil 
«  fait  son  vêtement  :  elle  est  simple,  elle  est  savante  et 
n  invincible  à  tous  les  assauts.  —  Aux  fils  qui  naîtront 
«  d'elle  Dieu  le  Père  prépare  une  vie  bienheureuse  en 
«  la  compagnie  des  saints,  une  vie  qui  ne  finira  pas. 
«  La  règle  de  Bangor  est  bonne  (1).  » 

(1)  Vita  S.  Columbse:  Aldhelm.  epist.  apiul  Ushcr  Sylloge.  O'Connor, 
Annales  ullonenses  ad  ann.  777.  Antiphonariuin  vetustissimuin  inona- 
sterii  Benchorcnsis,  ap.  Muralori,  Anccdola  lalina,  t.  IV  : 

Rcncliuir  bona  régula, 
Itecla  alquc  divina... 
N:ivis  iiunquam  lurbaUi, 
Quamvis  tluctibus  tonsa... 
Nccnon  vinca  vera 
Ex  .Egypto  transducla... 
Christo  regina  apta, 
Solis  lucc  amicta, 
Simplex  stmul  alque  docta, 
Umlccumqiie  invicta... 
Rcnchuir  l>onn  ropula. 
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.^s        Toutefois,  la  recueillement  des  moines  d'Irlande  était 

missions  ' 

troublé  par  la  passion  des  pàlarinagiea  et  de  la  prédi- 
cation. Ces  hommes^  qui  avaient  clierclié  la  paix  dans 
la  solitude,  ne  l'y  trouvaient  pas  ;  ils  se  sentaient  pressés 
d'en  sortir,  de  répandre  ee  feu  de  la  scîenee  sacrée  qui 
les  brûlait,  d'évangéliser  les  inlidèles  et  les  chrétiens 
dégénérés.  Dans  leurs  songes,  dans  leurs  extases,  les 
anges  les  appelaient  pour  leur  montrer  des  peuples 
assis  à  l'ombre  de  la  mortj  ils  voyaient  la  mer  s'ouvrir 
devant  eux,  ou  se  changer  sons  leurs  pas  en  une  prairie 
émaillëe  de  fleurs.  Ils  franchirent  le  détroit  et  se  répan- 
dirent sur  les  rochers  des  Hébrides,  sur  les  hautes  tenues 
de  rÉcosae  et  dans  le  Morthumberland;  ils  passèrent 
en  Neustrie  et  en  Flandre,  traversèrent  le  continent, 
pénétrèrent  jusqu'au  fond  de  r£spagne  et  de  l'Italie, 
où  plusieurs  d'entre  eux  occupèrent  des  siégw  épisco- 
paux.  Du  dixième  siècle  au  onzième,  c/est-à-tlire  préci- 
sément quand  toute  science  et  toute  piété  menaçaient 
de  s'éteindre,  ces  maîtres  infatigables  ne  cessaient  de 
sillonner  TEurope,  ouvrant  des  écoles  monastiques^ 
enseignant  dans  celles  qu'ils  trouvaient  ouvertes;  et,  si 
les  auditeurs  leur  manquaient,  se  tournant  vers  le 
peuple  et  criant  sur  les  places  publiques  :  «  Qui  veut 
acheter  la  sagesse?  »  Hais  une  sorte  de  piété  filiale  les 
poussait  de  préférence  vers  ces  Églises  des  Gaules,  d'où 
ils  avaient  reçu  l'Évangile.  Ils  y  rapportaient  la  vigueur 
d'une  race  dont  le  sang  n'était  pas  mêlé,  et  qui  ne  con- 
naissait pas  les  mœurs  relâchées  du  Midi.  Ils  renouve- 
lèrent les  rangs  du  clergé,  qui  s'employait  à  la  conver- 
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sion  des  païens,  et,  dès  ce  moment,  on  y  trouva  ras- 
semblés des  hommes  de  trois  nations  :  d'abord  les 
Gallo-Romains,  qui  formèrent  longtemps  comme  le 
noyau  du  sacerdoce;  ensuite  les  Francs,  qui  n^y  étaient 
pas  tous  attirés  par  l'ambition  et  par  la  simonie  ;  enfin 
les  Irlandais,  qui  corrigèrent  la  mollesse  des  premiers 
et  l'ignorance  des  seconds,  les  rallièrent  ensemble  et 
les  menèrent  en  avant.  Sous  leur  conduite,  nous  verrons 
la  conquête  chrétienne  s'affermir  en  Neustrie,  passer 
le  Rhin  et  s'étendre  dans  l'Alémannie  et  la  Ravière  (1). 

Les  premières  missions  des  Irlandais  n'ont  laissé  que 
des  traces  incertaines;  leur  caractère  ne  se  déclare,  et 
leur  efficacité  ne  se  fait  sentir  qu'au  moment  de  l'apos- 
tolat de  saint  Colomban. 

En  590,  et  lorsque  les  mœurs  chrétiennes  semblaient  ApostoiaA 
périr  chez  les  Francs  par  les  désordres  de  la  guerre  et  s.  coioniMB. 
par  la  négligence  des  prélats,  on  vit  paraître  à  la  cour 
du  roi  Contran  un  moine  étranger.  C'était  un  homme 
d'environ  trente  ans,  d'une  beauté  qui  attirait  tous  les 
regards.  Nourri  de  bonne  heure  aux  lettres  divines  et 
humaines,  versé  dans  la  grammaire,  la  rhétorique,  la 
géométrie  et  les  saintes  Écritures,  son  savoir  et  sa  piété 
avaient  fait  l'admiration  des  religieux  de  Bangor,  pai  mi 

(i)  Vita  S.  Livini,  Vita  S.  Fursxi.  Monachus  Sangallensis,  de  Hcbus 
gestis  Caroli  Magni.  —  Au  neuvième  siècle,  rirlaïulais  Sedulius,  élevé  par 
le  pape  à  révèché  d'Oreto,  en  Espagne,  écrit  un  traité  de  Concordantia 
Hispmi»  et  Hibemix.  Enltaiie,  trois  grands  évêquesirlandiia  :  S.Frigidieii 
(S.  Fredûiiio)  k  Lucques,  S.  Gataldos  k  Tarente,  S.  Sonatas  à  Fûsole.  Une 
Via  ivéditci  à»  ce  dotoiar,  tomenée  la  Ubiitllièfii^  Lanrentiennç,  le 
montre  restaurant  rdtode'des  lettres  en  même  temps  que  la  disdpline  de 
rÉglise. 
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lesquels  il  avait  passé  sa  jeunesse.  Après  de  longues 
épreuves,  il  s'était  cru  inspiré  d'aller,  comme  Abraham, 
servir  Dieu  sur  une  terre  lointaine.  Douze  moines  rac- 
compagnaient. Le  roi,  touché  de  l'austérité  de  ces  pèle- 
rinsy  leur  permit  de  se  choisir  une  demeure  dans  ses 
États.  Ils  s'enfoncèrent  donc  dans  les  Vosges,  et  à  l'en- 
droit le  plus  âpre  et  le  plus  désolé,  sur  les  ruines  de 
deux  bourgades  romaines  au  milieu  desquelles  les  idoles 
des  païens  étaient  encore  debout,  ils  fondèrent  succes- 
sivement les  trois  monastères  d'An^ai,  de  Luxeoil  et 
de  Fontaines.  En  effet,  ces  colons  du  désert  avaient  at- 
tiré un  grand  nombre  de  disciples  par  le  spectacle  de 
leurs  vertus,  par  le  triomphe  du  travail  et  de  la  prière 
sur  la  stérilité  du  sol  et  les  terreurs  de  la  solitude.  On 
croyait  que  loute  la  nature  était  soumise  à  des  hommes 
qui  avaient  chassé  les  ours  et  fécondé  les  rochers;  lors- 
que saint  Golomban  traversait  les  forêts  voisines,  on 
disait  que  les  oiseaux  venaient  se  jouer  autour  de  lui,  et 
que  les  écureuils  descendaient  des  arbres  pour  se  poser 
sur  sa  main.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  cœurs  ne  résis- 
taient pas  à  une  parole  qui  touchait  les  bétes  sauvages, 
si  de  tous  côtés  les  nobles  amenaient  leurs  fils,  et  si,  la 
communauté  s' accroissant  chaque  jour,  au  bout  de 
vingt  ans  ce  foyer  commença  à  percer  de  ses  clartés  les 
ténèbres  de  l'Ëglise  franque  et  à  troubler  le  sommeil 
du  clergé.  C'est  ce  qui  paraît  par  une  lettre  où  Go- 
lomban repousse  les  accusations  portées  contre  lui 
touchant  sa  manière  de  célébrer  la  pâque,  et,  félicitant 
les  évêques  de  s'être  assemblés  en  synode,  les  exhorte 
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à  se  réunir  plus  souvent,  à  convoquer  chaque  année  les 
conciles  prescrits  par  les  canons,  à  tenir  enfin  les  fer^ 
vents  en  haleine  et  les  tièdes  dans  la  crainte  (l). 

En  même  temps  que  la  réforme  de  saint  Golomban 
inquiétait  la  faiblesse  des  gens  d'Ëglise,  elle  n'épar- 
gnait pas  les  vices  des  hommes  de  guerre.  Thierry  II 
avait  hérité  du  royaume  de  Bourgogne  :  il  vivait  dans 
ces  habitudes  de  polygamie  que  la  loi  barbare  autonn 
sait,  et  dont  le  christianisme  ne  corrigea  que  lentement 
les  rois  mérovingiens.  Colomban  le  pressait  de  cher- 
cher les  douceurs  d'un  mariage  légitime  (ce  sont  les 
expressions  de  la  légende),  aûn  que  la  race  royale  sortit 
d'une  reine  respectée  et  non  pas  d'un  lieu  de  prostitu- 
tion. Mais  Brunehaut,  l'aïeule  du  roi,  comme  une  autre 
Jézabel,  s'opposait  aux  exhortations  du  saint  ;  car,  si  les 
concubines  étaient  chassées  et  qu'une  reine  fût  mise  à 
la  tête  de  la  cour,  elle  craignait  de  perdre  une  partie 
de  sa  dignité  et  de  ses  honneurs.  U  arriva  donc  qu'un 
jour  le  bienheureux  Colomban  vint  trouver  Brunehaut, 
comme  elle  séjournait  au  manoir  de  Bourcheresse.  Et, 
l'ayant  vu  dans  la  cour,  elle  lui  conduisit  les  fils  que 
Thierry  avait  eus  de  ses  adultères  :  «  Voici,  dit-elle,  les 
fils  du  roi  ;  forliûe-les  de  ta  bénédiction.  »  Le  saint 
répondit  :  «  Sache  que  ceux-ci  ne  porteront  jamais  le 
sceptre  royal,  car  ils  sortent  d'un  mauvais  lieu.  i»  Et 
Brunehaut  furieuse  ordonna  aux  enfants  de  se  retirer. 
Mais  les  fureurs  de  Brunehaut  ne  pardonnaient  pas. 

(4)  Ktto  S,  Columbam,  auctoraJoan.  BoUmmwî, ap.  MdiiUon,  Acta  SS, 
0,  S.  B,,%.  U.  -S.ColiiinlND,  EpSttola  %  apiidKblioth.Patr.lbx.,XU. 
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£Ue  souleva  les  colères  des  grands  et  du  clergé  contre 
cet  étranger,  qui  s*écartaît  des  coutumes  reçues.  Le  roi 
Thierry  se  rendit  à  Luxeuil  ;  il  voulut  forcer  la  clôture^ 
pénétrer  dans  les  lieux  réguliers  du  monastère;  et 
comme  le  serviteur  de  Dieu  Taccablait  de  reproches, 
«  Je  ne  suis  pas  assez  fou,  s'écria- t-il,  pour  te  donner 
la  couronne  dn  martyre;  »  et,  Tayaut  d'abord  exilé  à 
Besanron,  il  le  fil  ensuite  conduire  à  Nantes  pour  le 
renvoyer  en  Irlande.  Mais  la  mer  repoussa  le  navire;  et 
le  saint,  abandonné  par  ses  gardes,  traversa  la  Neustrie 
et  passa  auprès  du  roi  Théodebert  d'Austrasie,  qui  le 
pressa  d'évangéliser  les  païens  des  frontières  (1). 

Colomban,  rejeté  par  les  chrétiens,  avait  une  autre 
mission  chez  les  infidèles.  Le  souvenir  des  peuples  qui 
ne  connairàaient  pas  le  Christ  le  poursuivait  dans  le 
soitimeil  :  il  hésitait  entre  les  Germains  et  les  Slaves, 
lorsqu'un  ange  lui  apparut  en  songe,  et,  traçant  un 
cercle  :  m  Voici  le  monde  devant  toi^  dit-il;  prends  à 
droite  ou  à  gauche,  mais  ne  t'écarte  pas  de  ta  route, 
si  tu  veux  manger  le  fruit  de  tes  sueurs.  »  Le  saint^ 
accompagné  d'an  petit  nombre  de  disciples,  se  dirigea 
donc  vers  le  pays  des  Alemans  ;  il  remonta  le  Rhin,  sui- 
vit le  cours  de  TÂar  et  de  la  Limnat  jusqu'au  delà  de 
Zurich,  et  s'arrêta  enfin  près  du  lac  de  Constance,  lians 
un  endroit  fertile  couronné  de  montagnes,  au  milieu 
des  ruines  de  la  ville  romaine  de  Brigantium*  C'est 

(1)  Fredegar.  Chronicon,  Yila  S.  Columbai  :  «  Cui  Brunechildis  :  «  Régis 
«  sont  filîi  ;  hos  tu  benedictiinie robora.  »  At  illc  :  «  Nequaquam,  iuquit,  i&to» 
«  regalia  et  aoepin  BuseeptaroB  wm,  qui  de  lupenarilNU  emeKemnft.  • 
Ilh  fiuen  parrolos  abîre  jabeL  » 
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daos  ce  voyage  que  la  légende  recueille  deux  traits  qui 
rattachent  étroitement  k  paganisme  des  Germains  aux 
traditions  Scandinaves.  Un  jour,  Colomban  rencontra 
sur  son  chemin  une  troupe  de  harbares,  occupés  autour 
d'une  chaudière  immense  où  bouillonnait  la  cervoise; 
et  l'homme  de  Dieu  leur  ayant  demandé  ce  qu'ils  se 
pn^Msaient  de  faire^  ib  répondirent  qu'ils  sacrifiaient 
à  leur  dieu  Woden.  Cette  chaudière  rappelait  les  ton- 
neaux de  bière  réservés  aux  libations  des  convives 
paiens  ches  lea  rois  francs^  et  la  coupe  que  les  héros  de 
TEdda  vidaient  en  l'honneur  d'Odin.  Plus  loin,  les  mis- 
sionnaires étant  entrés  dans  un  ancien  oratoire  dédié  à 
sainte  Aurélie  et  profimë  par  les  barbares,  y  irouirèreot 
trois  images  dorées  attachées  à  la  muraille,  que  le  peu- 
ple des  environs  adorait,  en  disant  :  «  Ce  sont  là  les 
anciens  dieux  du  pays,  dont  la  protection  nous  a  con- 
servés nous  et  nos  biens  jusqu'à  ce  jour  (1).  »  La  lé- 
gende ajoute  que  l'un  des  trois  dieux  était  celui  du 
tonnerre;  et  tout  semble  indiquer  la  trinilé  germani- 
que, Donar,  Woden  et  Saxnot,  honorés  dans  le  sanc- 
tuaire en  ruines^  comme  Odin,  Thor  et  Freyr  dans  le 
temple  doré  d'Upsal.  L'opiniâtreté  d'une  religion  qui 
avait  des  racines  si  profondes  n'effraya  pas  le  zèle  de 
Gokwnban  :  il  renversa  la  coupe  des  libations,  brisa  les 

(1)  Fredegar.  Chronicon.  VituS.  Columbx.  ViUi  S.  Galli,  apud  Perlz 
Monurnenla.  Vita  S.  Galli,  apud  Acta  SS.  0.  S.  B.,  sect.  Il,  p.  255  :  «  Re- 
perenint  autem  in  templo  tr«s  imagines  œreas  deauratas,  parieti  afBias, 
quas  populus  diinisM  alttins  sacri  cultu  adotabat,  et,  oblatb  saorificus» 
dicere  consnevit  :  «  Isti  sunt  dii  veteros  et  antiqui  hnjus  loci  tutoit», 
f  qMram  aolitio  et  BOB  et  aoitm  peiduiBt  ua^ 
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idoles  et  en  jela  les  débris  dans  le  lac.  En  même  temps 
il  exhorlait  le  peuple  ù  quitter  des  dieux  impuissants^ 
purifiait  Tautel  de  sainte  Aurélie^  et,  y  célébrant  les 
saints  mystères,  reprenait  possession  du  pays  au  nom 
du  Christ.  La  colonie  monastique  se  reposa  trois  ans  à 
Brigantium,  les  uns  s'employant  à  la  culture  des  terres, 
les  antres  à  faire  des  filets,  plusieurs  au  ministère  de 
la  parole.  Hais»  comme  on  les  accusait  auprès  du  duc 
des  Àlemans  d'effaroucher  le  gibier  de  ses  chasses,  et 
deux  des  moines  ayant  péri  par  les  mains  des  voleurs, 
Golomban  rassembla  ses  frères  et  leur  dit  :  «  Nous  avions 
trouyé  une  conque  d'or;  mais  elle  était  pleine  de  ser- 
pents. »  11  secoua  donc  la  poussière  de  ses  souliers, 
passa  les  Alpes,  et  descendit  en  Italie  :  c'est  là  qu'il 
fonda  chez  d'autres  Germains,  chez  les  Lombards,  le 
monastère  de  Bobbio,  troisième  et  dernière  station  de 
ce  pèlerinage,  dont  il  faut  étudier  les  bien&its. 

Les  modernes  ont  admiré  la  mission  de  saint  Golom- 
ban. Us  ont  loué  les  traits  pittoresques,  les  vives  cou- 
leurs de  sa  légende,  et  comme  ce  parfum  sauvage  do 
(lésert  qui  s'en  exhale.  Ils  finissent  par  aimer  le  carac- 
tère impétueux  de  ce  moine,  qui  les  scandalise  un  peu 
de  la  violence  de  son  zèle  et  de  l'Apreté  de  ses  discours. 
Plusieurs  ont  vanté  sa  fidélité  aux  traditions  de  l'indé- 
pendance irlandaise,  et  sa  résistance  à  Tautorité  des 
évêques  de  Rome.  Quelques-uns  pensent,  au  contraire, 
que  r isolement  jaloux  où  Golomban  s'enferma  borna 
ses  conquêtes,  et  que  le  prosélytisme  irlandais,  plus 
occupé  d*étonner  les  hommes  par  des  vertus  inimilables 
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que  de  les  loucher  par  la  parole  et  par  les  œuvres,  dut 
abandonner  enfin  la  couTersion  de  la  Germanie  à  des 

esprits  moins  fiers  et  à  des  mains  plus  actives  (1). 

Tout  n'est  pas  sans  fondement  dans  des  jugements  si  ^ 
divers;  et  la  règle  de  saint  Colomban,  où  éclate  surtout 
son  génie,  eut  en  effet  de  quoi  effrayer  les  délicats.  Au 
fond  on  n'y  trouve  que  les  conditions  ordinaires  de  l'é- 
tat monastique,  mais  toutes  poussées  à  une  perfection 
capable  de  désespérer  la  nature  :  robéissance,  mais 
jusqu'à  la  mort^  la  pauvreté,  mais  jusqu'à  Toubli  des 
choses  terrestres;  la  pureté,  mais  jusqu'à  ce  point  que 
le  péché  de  la  chair  n'est  pas  plus  prévu  dans  la  règle 
que  le  parricide  dans  la  loi  de  Solon«  Voici  en  quels 
termes  le  législateur  trace  la  vie  de  ce  peuple,  auquel 
il  a  ouvert  ses  cloîtres  :  «  Que  le  moine  vive  dans  le 
a  monastère  sous' la  loi  d'un  seul  et  dans  la  compagnie 
«  de  plusieurs,  pour  apprendre  de  l'un  l'humilité,  dos 
a  autres  la  patience.  Qu'il  ne  fasse  point  ce  qu'il  veut. 
«  Il  doit  manger  ce  qu'on  lui  commande,  ne  posséder 
«  qu'autant  qu'il  reçoit,  obéir  à  qui  lui  déplaît.  Il  n  ira 
«  chercher  son  lit  qu'épuisé  de  fatigue;  il  faut  qu'il 
«  s'endorme  en  s'y  rendant,  qu'il  en  sorte  avant  d'avoir 
<:<  achevé  son  sommeil.  S'il  a  souffert  une  injure,  qu'il 
«c  se  taise;  qu'il  craigne  son  supérieur  comme  Dieu,  et 
et  qu'il  l'aime  comme  un  père.  Il  ne  jugera  pas  la  déci- 

(1)  H.  Ampère  a  poUié  une  sayaote  et  mgëm&oK  ]i!çod  sur  S.  Geloni- 
Im  dans  VHigUnre  Huéraire  de  France,  t.  Il,  cliap.  17.  Cf.  Guiiot,  HisL 

de  la  civilisation,  t.  II,  leçon  XVI.  Rettberg,  Kirchengeschichte»  t.  H, 
f,  55.  flefele,  Geschichte  der  Emfiihrung  des  ChrUtenihum  tm  Sud- 
wesUUhen  Deuischland. 
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«  sion  des  plus  anciens  :  son  devoir  est  d'obéir  et  d'ao- 

«  complir  les  commandements,  selon  cette  parole  de 
«  Moyse  :  oc  Écoute  Israël,  et  tais-toi.  »  Comme  il  faut 
«  toujours  avancer,  il  faut  toujours  prier,  toujours  tra- 
ce vailler,  étudier  toujours.  »  Telle  était  pourtant  la  loi 
qui  peuplait  la  solitude  de  Luxeuil,  qui  devait  en  sor- 
tir pour  former  ou  réformer  un  nombre  infini  de  com- 
munautés; tant  cet  âge  de  fer  voulait  une  verge  de  fer, 
tant  la  société  en  désordre  avait  besoin  d'être  ramenée 
à  Técole  des  privations  et  de  l'obéissance  !  Toutefois  la 
règle  de  saint  Colomban,  par  une  rédaction  vague  et 
plus  prodigue  de  maximes  générales  que  de  pratiques; 
par  cette  dureté  même  qui  ne  pouvait  avoir  qu'un 
lemps,  par  ces  dispositions  pénitentiaires  qui  châtiaient 
du  fouet  les  moindres  négligences,  le  cédait  incontes- 
tablement à  la  règle  de  saint  Benoît,  dont  on  a  toujours 
admiré  la  précision  et  la  mesure,  dont  les  soixante-'' 
treize  articles  suivent  le  moine  à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit,  le  contiennent  sans  l'étouffer,  et 
l'humilient  sans  l'avilir.  Voilà  pourquoi  la  règle  béné- 
dictine devait  prévaloir  sur  celle  de  saint  Colomban  et 
la  remplacer,  dès  la  hn  du  huitième  siècle,  jusque  dans 
les  colonies  religieuses  de  l'Irlande  (4). 
8eipoé$iM.  Toutefois  Golomban  n'avait  pas  si  sévèrement  banni 
de  ses  cloîtres  les  consolations  de  la  terre,  qu'il  n'y 
eût  laissé  place  aux  lettres.  Cet  esprit  austère  était  aussi 

(I)  Ueguhi  S.  Columbani,  Biblioth.  Pair,  Majc.^  XII.  Fleury,  Hist. 
ecclés.,  t.  VIII,  liTie35.||abilloi),  ÂrmatesOrd.  S,  6., 1. 1.  Rcttbeig.  t.  II, 
p.  678. 
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un  esprit  orné.  A  Tâge  de  soixante-huit  ans,  le  fonda* 
teur  de  tan^  de  monastères  adresse  à  un  ami  une  épttre 

en  vers  adonit^ues^  tout  embaumée,  pour  ainsi  dire, 
de  poétiques  réminiscences.  Il  le  prie  de  ne  point  mé- 
priser ces  petits  vers,  ces  courtes  mesures  «  sous  les- 
cc  quels  Sapho,  la  grande  muse  des  Lesbiens,  aimait  à 
ce  enchaîner  de  mélodieux  accents,  n  11  compare  les 
joies  de  ramitié  aux  vains  trésors  qui  font  périr  avec 
eux  les  empires  :  a  La  toison  d'or  fut  la  cause  de  beau- 
(n  coup  de  maux  :  une  pomme  d'or  troubla  le  banquet 
«  des  dieux  et  arma  la  jeunesse  dorienne  contre  l'opu- 
a  lent  royaume  des  Trojens.  La  pluie  d'or  pénétra  la 
«  tour  de  Danaé.  Pour  un  collier  d'or,  Amphiaraûs  fut 
a  vendu  par  une  periide  épouse.  C'est  au  poids  de  l'or 
€<  qu'Achille  vendit  à  Priam  le  corps  de  sou  fils.  Et  Ton 
«  assure  que  les  portes  de  Pluton  s'ouvrent  devant  un 
«  rameau  d  or...  Je  vous  conseille  donc,  ô  noble  Irèrel 
a  de  renoncer  aux  vaines  sollicitudes.  Que  sert  d'en- 
a  graisser  de  farine  et  de  son  des  coursiers  généreux? 
a  Que  sert  d'ajouter  le  gain  au  gain,  et  de  metire  denier 
<c  sur  denier?  Pourquoi  vous  rendre  le  complice  des  per- 
«  versdont  vous  recevez  les  présents?  Le  Cbrisl  a  bori  eur 
«  des  présents  de  T  iniquité.  Je  dictais  ainsi,  accablé 
c<  de  maux  cruels  que  souffre  mon  corps  fragile,  brisé 
a  par  i'àgc.  Car  tandis  que  les  temps  précipitent  leur 
c(  cours,  j'atteins  la  dix-huitième  olympiade  de  ma  vie. 
(x  Tout  passe,  et  les  jours  irréparables  s'enfuient.  Vivez, 
a  soyez  lort,  soyez  heureux^  et  souvenez-vous  tle  la  triste 
«  vieillesse!  »Ën  perpétuant  ainsi  le  culte  do  Tanti- 
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quité,  en  ordonnant  d'étudier  toujours,  Colomban  faisait 
de  ses  monastères  autant  d*écoles;  il  tirait  ses  disciples 
de  la  spëcululion  et  de  Tisolement,  pour  les  jeter  dans 
la  pratique,  pour  leur  donner  prise  sur  la  société.  Sa 
sollicitude  était  si  loin  de  s'enfermer  dans  les  murs 
de  l'abbaye,  que  nous  avons  de  lui  trois  pënitentieU, 
c'est-à-dire  trois  traités  de  pénitence  ecclésiastique, 
l'un  pour  les  moines,  le  second  pour  les  clercs,  le  der- 
nier pour  les  laïques.  C'est  là  qu'il  faut  chercher  cette 
distinction  profonde  du  précepte  et  du  conseil,  des 
devoirs  et  de  la  perfection,  qui  fait  la  grandeur  et  la 
solidité  de  la  morale  chrétienne.  Pendant  que  le  moine 
est  punissable  de  la  plus  faible  infraction  à  la  règle 
qu'il  a  volontairement  acceptée,  et  qu'il  y  a  des  expia- 
tions pour  le  murmure,  pour  la  violation  du  silence, 
pour  l'oubli  d'un  signe  de  croix,  les  crimes  des  laïques 
sont  1  idolâtrie,  l'homicide,  l'adultère,  l'inceste,  la  for- 
nication, le  vol,  le  parjure  et  l'ivresse.  Le  clerc  qui 
frappe  un  homme  jusqu'à  effusion  de  sang  fera  péni- 
tence pendant  un  an;  le  laïque,  quarante  jours.  Ce 
maître  si  dur  pour  les  forts,  pour  ceux  qui  ont  la  science, 
qui  ont  la  paix  du  désert,  devient  tout  à  coup  condes- 
cendant pour  ceux  qui  vivent  dans  les  tentations  d'un 
siècle  violent,  pour  les  ignorants  et  les  faibles  (1). 

(1)  Opéra  S.  Coliimbam.,  BibL  Pair»  Max,,  XII.  Ibid.»  Epistola  ad 
FedoUum  : 

Accipe,  quœso, 
Nunc  bipcdali 
Cundila  versu 
Canmanloniin 
Hnnoi  parva... 
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Enfin,  s'il  est  vrai  que  saint  Colomban  défendit  avec  sarappom 

^  \  avec  liome. 

opiniâtreté,  quelquefois  avec  emportement ,  l'usage  de 
l'Irlande  en  ce  qui  louchait  la  célébration  de  la  Pâque; 
si  dans  ses  lettres  il  exhorte  sévèrement  BoniOice  IV  à 
faire  son  devoir  de  .pape,  et  à  prendre  garde  que  le  juge 
des  pasteurs  ne  le  trouve  endormi,  cette  hardiesse  n'a 
rien  qui  puisse  étonner  quand  on  connaît  la  liberté  du 
langage  des  saints,  l'éloquence  désordonnée  du  septième 
siècle  et  le  zèle  amer  des  hommes  du  Nord.  Ce  temps 
était  de  ceux  où  la  pensée,  cessant  d'être  maîtresse  de 
la  parole,  se  laisse  trahir  par  Texcès  comme  par  l'in- 
suffisance de  Texpression  ;  où  l'écrivain  dit  moins  qu'il 
ne  veut,  plus  qu'il  ne  veut,  rarement  ce  qu'il  veut. 
Saint  Colomban  reproche  à  Boniface  IV  ce  je  ne  sais 
quoi  d'orgueilleux  qui  le  pousse  h  réclamer  plus  d'au- 
torité que  les  antres  dans  les  choses  divines.  U  faut  bien 
croire  qu'il  le  blâme  seulement  de  s'élever  au-dessus 
des  papes  ses  préiléc(;ssciirs,  et  qu'en  attaquant  la  per- 
sonne il  respecte  le  siège,  puisqu'il  ajoute  aussitôt  : 
«  Nous  tous,  Hibernois,  qui  habitons  les  extrémités  du 
a  monde,  nous  sommes  les  disciples  de  saint  Pierre, 
«  de  saint  Paul,  des  apôtres,  qui  ont  écrit  sous  la  dictée 
«  de  l'EsprilrSaint  :  nous  ne  recevons  rien  de  plus  que 
a  la  doctrine  apostolique,  telle  (|ue  liome  nous  Ta 
«  transmise.. •  Nous  sommes  liés  à  la  chaire  de  saint 

InclyU  vdtes, 
Komine  Sappho, 
Vcrôbus  islis 
Dulcc  solnbat 
Kilere  cannen... 

Vive,  valc  ketus,  trisli8ç[ue  mémento  senecUo. 
c.  0.  u.  8 
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a  Pierre;  et,  quoique  Rome  soil grande  el  célèbre,  c  es( 
«  à  cause  de  celte  chaire  seulement  qu'elle  nous  parait 
«  célèbre  et  grande...  Depuis  que  l'Esprit  de  Dieu,  en- 
c(  traîné  vers  rOcéaa  par  ces  deux  nobles  coursiers  dont 
a  Rome  est  si  heureuse  de  posséder  les  reliques,  par 
«  les  apôtres  Pierre  et  Paul,  a  passé  le  détroit,  leurs 
«  successeurs  sont  à  nos  yeux  grands  et  illustres,  et  ils 
«  deviennent  presque  célestes  pour  nous.  »  De  telles 
paroles  sont  décisives;  mais  l'esprit  de  Colomban  éclate 
moins  encore  dans  ses  paroles  que  dans  cette  famille 
religieuse  qui  lui  survit,  qui  se  propage  par  tout  TOc- 
cident  sans  y  porter  ni  la  haine  de  Rome  ni  le  goût  de  la 
révolte,  et  qui  n  aurait  jamais  étendu  si  loin  ses  ra- 
meaux si  le  schisme  en  eût  desséché  la  racine  (1). 
Le  L'école  monastique  de  Luxeuii  vient  de  s'ouvrir,  et 
"^^â.  avant  le  milieu  du  septième  siècle  on  en  voit  sortir  les> 
cn'iuîîrasie.  réformatcurs  du  clergé  austrasien.  Ce  sont  d'abord  des 
évoques  :  Ragnacaire  de  Bàle,  Chagnoald  de  Laon,  Âchar 
de  Noyon,  Audomar  de  Térouanne,  tous  barbares  d'ori- 
gine, mais  dont  la  fougue  domptée,  non  pas  éteinte,, 
par  l'éducation  du  cloître,  devait  ranimer  le  corps  at- 
tiédi de  l'épiscopat.  Ce  sont  ensuite  les  fondateurs  de 
monastères  :  le  Franc  Bomaric,  qui  bâtit  Remiremont; 
Théodefrid,  premier  abbédeCorbie  ;  l'Irlandais  Dicliuill, 
honoré  sous  lo  nom  de  saint  Dié;  PÂquitain  Remacle^ 
appelé  d'abord  à  gouverner  l'abbaye  de  Solignac,  et 
qui  plus  tard  éleva  celle  de  Stavelo  et  de  Malmedy*  En 


(1)  s.  Columbani  Epist*  dBoHifacium  papam. 
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même  temps  que  la  règle  de  saint  Colomban  prenait 
possession  de  ces  nouvelles  colonies,  son  nom  repassait 
la  mer  avec  tout  Téclat  de  la  sainteté,  agitait  les  monas- 
tères* d'Irlande,  et  y  multipliait  les  vocations.  Le  nombre 
des  Irlandais  sur  le  continent  devint  tel,  qu'en  plusieurs 
lieux  on  éleva  des  hospices  destinés  aux  pèlerins  de  leur 
nation.  On  ne  recevait  pas  impunément  des  hôtes  si 
éloquents  et  d'un  si  grand  exemple  ;  les  nobles  se  dé- 
possédaient pour  les  retenir,  pour  leur  bâtir  des  cellules, 
quelquefois  pour  y  aller  vivre  sous  leurs  lois.  C'est  ainsi 
que,  les  prêtres  Gaidoc  et  Fricor  ayant  converti  un 
seigneur  nommé  Riquii^r,  il  embrassa  la  pénitence  avec 
tant  de  ferveur,  qu'il  donna  la  liberté  à  ses  esclaves, 
prit  les  ordres,  et  devint  le  fondateur  de  la  fameuse 
abbaye  de  Centule.  Vers  le  même  temps,  l'Irlandais 
Roding  s'établissait  à  Beaulieu,  au  cœur  de  la  foret  de 
TArgonne.  Sidonius,  de  la  même  nation,  s'arrêtait  à 
Calais;  les  deux  moines  Ultan  et  Foillan  obtenaient  la 
terre  de  Fosse,  au  diocèse  de  Maëstricht.  Saint  Fursy, 
leur  frère,  avait  pénétré  jusqu'en  Neustrie,  où  il  fonda 
le  monastère  de  Lagny  :  les  peuples  accouraient  pour 
voir  cet  étranger  mystérieux  qui  avait  connu  la  mort; 
car  on  disait  que,  détachée  en  songe  de  Tenveloppe  ter- 
restre, l'àme  de  Fursy,  sous  la  conduite  de  trois  anges, 
avait  visité  l'enfer  et  le  ciel  ;  il  y  avait  appris  les  malheurs 
qui  menaçaient  le  monde,  à  cause  des  péchés  des  rois, 
des  évêques  et  des  moines.  Mais  aucun  de  ces  pèlerins 
ne  devait  égaler  la  gloire  de  Tévêque  Livin,  qui,  aban- 
donnant son  siège  et  sa  patrie,  était  venu  évangéliser 
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les  infidèles  auprès  de  Gand,  el  périr  par  leurs  mains. 
Toute  l'Église  des  Gaules  lionora  sa  mort;  et  nous-mêmes 
nous  nous  émouvons  encore  à  la  lecture  d'une  épitre 
que  cet  homme  simple  et  bon  écrivait,  un  peu  avant 
son  martyre,  à  Florbert,  son  ami.  Florbert  lui  avait 
envoyé  des  vivres,  et  lui  demandait  des  vers.  Livin 
s'excuse  sur  la  tristesse  du  ciel  et  la  dureté  des  hommes. 
a  J'ai  vu,  dit-il,  un  soleil  sans  rayons,  un  jour  sans  lu- 
«  mière  et  des  nuits  sans  repos.  Autour  de  moi  s'ameute 
Cl  un  peuple  impie  et  qui  demande  mon  sang.  0  peuple! 
«  quel  mal  t'ai-jc  fait?  C'est  la  paix  que  je  t'apporte  : 
«  pourquoi  me  déclarer  la  guerre?  Mais  ta  barbarie  fera 
«  mon  triomphe  et  me  domiera  la  palme  du  martyre; 
«  je  sais  en  qui  je  me  confie,  et  mon  espoir  ne  sera  pas 
«  trompé.  Tandis  que  J'écris  ces  vers,  l'âne  des  provi- 
«  sions  m'arrive,  pliant  sous  le  fardeau;  il  m'apporte 
€<  tout  ce  qui  fait  les  délices  des  champs^  et  le  lait,  et  le 
c<  beurre,  et  les  œufs;  les  fromages  pressent  les  joncs 
a  des  paniers  trop  étroits.  Que  tardes-tu,  bonne  mena- 
ce gère?  Hâte  le  pas  et  rassemble  tes  nouvelles  richesses^ 
.  «  toi  si  pauvre  ce  matin  !  »  El  le  bon  évêque  finit  par 
un  touchant  retour  sur  sa  jeunesse,  et  sur  ce  nom  de 
poète  que  lui  donnaient  ses  compagnons  de  noviciat. 
«  Je  ne  suis  plus  ce  que  je  fus,  et  j'ai  perdu  le  don  des 
«  vers  joyeux  (1).  » 

(1)  Mabillon,  Annales  I,  Arta  S.S.  0.  S.  B.,  sa'c.  II.  Vita  S.  Eustasîi, 
Vita  S.  Fursxi.  Vila  S.  Livini.  —  Coîidlium  Metdense,  ann.  845,  can.  40. 
Valois,  MUia  GalHanm,  p.  442.  O^Comior,  Script.  Jter.  Hibem., 
epist,  nuncupat,  gcxxti.  Pleury,  Histoire  eceÛsiastiqve,  t.  Vni,  lÎTre 
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La  mission  des  Irlandais  en  Âustrasie  fut  snrlout  d'é-  .  .^es 

iriuuMU 

tendre  et  de  régulariser  les  institutions  monastiques.  ^SïîSwl 
L'exemple  de  Colomban  et  des  siens  plaisait  aux  âmes  institutions 
hardies,  entraînait  les  timides,  et  tournait  pour  ainsi 
dire  du  même  côté  tout  Teflort  de  la  société  chrétienne. 
L'esprit  des  solitaires  deLuxeuil  gagnait  le  monde,  et  se 
faisait  sentir  dans  l'Égliseel  dans  l'État.  Saint  Éloi  et  saint 
Amand  ne  pensent  pas  avoir  achevé  la  conversion  de  la 
Flandre,  s'ils  ne  la  couvrent  de  monastères.  Leurs  dis- 
ciples  peuplent  les  deux  abbayes  de  Gand,  celles  de 
Tournai,  de  Saiut-Ghishun  et  de  Marchiennes,  de  Saint- 
Tron,  de  Lobes.  La  famille  des  Garlovingiens,  de  ces 
grands  civilisateurs,  s'illustre  déjà  par  le  nombre  de  ses 
fondations.  La  veuve  et  les  filles  de  Pépin  de  Landen, 
Itta,  Begga,  Gertrude,  prennent  le  voile,  forment  les 
communautés  de  Nivelles  et  d'Andane;  et,  pour  in- 
struire au  chant  des  psaumes  les  vierges  qu'elles  ras- 
semblent, elles  appellent  encore  des  maîtres  irlandais. 
Plus  tard,  Pépin  d'iiéristai  etPlectrude  ouvrent  à  d'autres 

57.  Retiberg,  Kirchengeschichte,  t.  I.  Epistola  S.U?nii  ad  Florbertuni 
abbatem,  apud  Usher,  Epist,  Hibem,  Sylloge  : 

Aodeomin  loqai  :  solem  ame  lainhie  TÎdi; 

EéI  ma»  lace  dies»  sic  nneptce  quios  . 
Hsec  quoque  dum  scribo,  propcrans  agitator  aseUi 

Munere  nos  soUto  pondore  lassus  adit. 
Rurb  delidM  affert,  cum  lacté  butyram, 

Ovaquc;  caseoU  plena  canislra  premunt. 
Hospita,  quid  n'slas?  EfTerjam  sodula  prcstUIll : 

Colliii^e  cUvilias  quae  modo  pauper  cras... 
Non  sum  qui  t'ucram  fcsUvo  carminé  letus  : 

Qttiliter  «ne  qoeam,  tela  cruenta  ▼idem? 


La  Vie  de  S.  Fridolin,  ap.  Bolland.,  Ad.  SS.  Mart.  I,  attribue  aussi  à  cet 
Irlandab  la  fondation  de  Saint- Avold,  au  diocèse  de  Metz. 


Digitized  by  Google 


118  CUAPIIRE  IV. 

pèlerins  d'Irlande  le  monastère  de  Saint-Martin  de  Co- 
logne, fondent  dans  la  mémo  ville  Sainte-Marie  du  Capi- 
tole,  et  Sustem  au  diocèse  de  Maéstricht.  Dans  ces  in- 
slitutions,  il  faut  voir  autre  chose  que  la  terreur  d'un 
mourant  ou  d'un  grand  coupable  qui  cherche  à  pour- 
Toir  au  salut  de  son  ftme  par  les  prières  d'autrui,  autre 
chose  surtout  que  des  milliers  de  vies  consumées  dans 
l'oisiveté  du  cloître  et  dans  l'ennui  d'une  psalmodie 
étemelle  :  il  y  faut  reconnaître  l'inspiration  religieuse 
premièrement,  mais  aussi  le  dessein  d  une  saine  poli- 
tique. Les  abbayes  du  septième  siècle,  avec  leurs  popu- 
lations de  trois  cents,  de  cinq  cents  mdines,  étaient 
comme  autant  de  forteresses  dont  les  murs  arrêtaient 
les  incursions  des  infidèles.  Elles  s'échelonnèrent  des 
bords  de  la  Somme  à  ceux  du  Rhin,  cernant  l'Austrasie 
par  le  Nord,  la  séparant  des  contrées  païennes»  et  l'en* 
fermant  pour  toujours  dans  les  frontières  agrandies  de 
la  chrétienté.  Les  abbayes  étaient  des  colonies  immobiles 
au  milieu  du  peuple  mobile  des  campagnes.  Ces  sociétés 
qui  ne  mouraient  pas,  qui  n'abdiquaient  pas  comme  les 
évequcs,  qui  ne  se  laissaient  pas  entraîner  comme  eux 
à  la  suite  des  rois,  qui  résistaient  mieux  qu'eux  à  la 
fraude  et  à  la  violence  ;  ces  sociétés  obéissantes,  chastes, 
laborieuses,  étonnaient  les  barbares,  les  retenaient  par 
leurs  bienfaits  et  les  fixaient  enfin,  ce  qui  était  beau- 
coup pour  les  civiliser.  Nous  avons  considéré  les  abbayes 
comme  des  écoles  de  science  sacrée  et  profane;  c'étaient 
en  même  temps  des  écoles  d'industrie  et  d'agriculture, 
qui  conservaient  dans  leurs  ateliers  tous  les  arts  de 
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l'antiquité,  qui  poussaient  avec  Topiniâtreté  des  vieux 
Romains  le  défrichement  des  déserts.  C'est  là  aussi 

qu'on  voit  commencer  cette  innovatiou  des  temps  cliré- 
tiensy  Téducation  des  femmes.  A  l'exemple  de  la  ville 
cénobitiquc  de  Kildare,  fondée  par  sainte  Brigite,  où 
une  abbesse  et  un  évèquc  gouvernaient  de  concert  deux 
grandes  eommunaatés  de  moines  et  de  religieuses^  les 
monastères  doubles  s'étaient  propages  en  Irlande,  et 
plus  tard  en  Austrasie,  où  l'on  connaît  ceux  de  Nivelles, 
de  Haubeuge  et  de  Remiremont.  Les  hommes  et  les 
Femmes  y  vivaient  assurément  séparés,  niais  sous  une 
même  loi.  A  Remiremcmt,  l'abbé  avait  le  gouvernement 
spirituel;  Tabbesse  semble  l'avoir  retenu  à  Nivelles  et 
à  Maubeuge.  Celte  discipline,  qui  convenait  à  l'admi- 
rable pureté  des  mœurs  irlandaises,  ne  devait  pas  se 
i^utenircheK  les  Francs.  Mais  les  monastères  de  femmes 
:5e  multiplièrent;  la  crosse  de  leurs  abbesses  se  lit  res- 
pecter des  seigneurs  voisins;  leurs  bibliothèques  s'en- 
richirent des  textes  classiques,  leurs  religieuses  prirent 
.rang  parmi  les  chroniqueurs  et  les  poètes.  L'égalité  des 
imes,  que  la  sagesse  antique  avait  méconnue,  devait 
reparaître  dans  les  monastères  pour  rentrer  dans  la 
famille.  Ces  graves  fondatrices  du  septième  siècle,  qui 
n'avaient  songé  qu'à  l'éducation  de  quelque  centaines 
(le  filles  barbares,  commencèrent  celle  du  peuple  le 
plus  chevaleresque  et  le  plus  poli  de  la  terre  (1). 

(1)  MabUkNi,  AtmaUi,  t.  L Àela  SS,  0,S,  B.  me,  II  et  III.  VUa  Homa- 
rieit  YUa  GeriruâU,  Ifirtyrolog.  Romin.,  30  jmuar,  Fleury,  Hist, 
seeldtiaU.,  liv.  37»  3S,  39.  ReUberg,  Kirchengeschiehtef  1. 1.  M.  Varia 
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La  conversion  des  Francs  d'Auslrasie  entraînait  celle 
de  trois  peuples  rangés  sous  leur  dépendance,  je  veux 
dire  les  Alemans,  les  Thuringiens  et  les  Bavarois. 
Les  Les  tribus  qui  avaient  formé  la  puissante  confédératiou 
irlandaises  des  Alemans,  chassées  de  la  rive  gauche  du  Rhin  par 
les  années  de  Clovis,  s'étaient  rejetées  dans  les  vallées 
de  la  Souabc  et  de  la  Suisse.  Contenues  dans  la  soumis- 
sion par  des  ofliciers  francs,  elles  conservèrent  long- 
temps la  liberté  de  leurs  croyances  et  de  leurs  mœurs  : 
ellesavaieut  dos  temples  connus  et  des  sacrifices  publics. 
Un  petit  nombre  de  prêtres  dispersés  dans  les  anciennes 
villes  romaines  suffisaient  à  peine  à  garder  les  ruines 
des  églises,  el  ne  pouvaient  rien  pour  la  conversion  des 
conquérants.  Quand  les  Alemans  suivirent  Théodebert 
en  Italie,  ils  se  distinguaient  encore  des  Francs,  leurs 
compagnons  d'armes,  parla  grossièreté  de  leur  idolâtrie 
et  par  leur  fureur  contre  les  lieux  saints.  C'est  cepen- 
dant vers  ces  peuples  redoutés,  vers  les  gorges  des  Alpes, 
où  les  pèlerins  les  plus  hardis  ne  se  hasardaient  qu'en 
tremblant,  que  se  tourna  d'abord  le  prosélytisme  des 
Irlandais,  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  la  légende  de  saint 
Fridolin,  écrite  au  dixième  siècle  par  un  moine  de  Sec- 
kingen.  Fridolin,  d*une  noble  famille  d'Irlande,  venu 
dans  les  Gaules  sous  le  règne  de  Clovis,  après  avoir 
visité  le  tombeau  de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  avait 
traversé  l'Auslrasio  el  le  pays  des  Alemans  jusqu'à  Coire, 
préchant  la  foi  et  dédiant  à  saint  Hilaire  plusieurs  ora- 

a  lu  à  rAcadérnie  des  inseriptions  et  belles-lettres  m  savant  mémoire  sur 
les  monastères  doubles. 
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toires,  dont  le  plus  célèbre  devint  le  berceau  de  la  ville 

de  Glaris.  On  ajoutait  qu'averti  on  songe  de  s'arrêter 
sur  une  terre  déserte  au  milieu  du  Bhin,  il  avait  pris 
possession  do  Ftle  de  Seckingcn,  où  il  fonda  un  monas- 
tère double,  selon  l'usage  de  sa  nation.  Plus  tard,  deux 
antres  Irlandais  sont  poussés  vers  les  mêmes  contrées. 
L'anachorète  Trudpert  bâlit  dans  la  foret  Noire  un  ermi- 
tage autour  duquel  doit  s'élever  un  jour  Fribourg  en 
Brisgau.  Un  jeune  homme  appelé  Findan,  enlevé  par 
des  pirates  sur  les  côtes  de  sa  patrie,  s'arrache  de  leurs 
mainsy  se  jette  à  la  nage  et  aborde  en  Belgique,  re- 
monte le  Rhin,  et  achève  sa  vie  dans  l'exercice  de  la 
pénitence  à  Rheinau,  près  de  Schalfouse  (1). 

Il  semble  que  les  moines  d'Irlande  eurent  conmie  un 
attrait  plus  vif  pour  ces  lieux  sauvages,  pour  ces  vertes 
montagnes  couronnées  de  glaciers,  qui  leur  rappelaient 
les  pâturages  et  les  neiges  de  leur  pays.  Hais  c'était  peu 
d'avoir  donné  aux  déseris  le  spectacle  de  l'ascétisme 
chrétien,  il  appartenait  à  Taposlolat  de  saint  Golomban 
d'entraîner  les  peuples.  Nous  l'avons  vu  pendant  trois 
ans  s'attacher  à  la  conversion  des  païens,  troubler  leurs 
orgies,  briser  leurs  faux  dieux,  et  s'éloigner  enfin, 
comme  il  disait,  de  ce  nid  de  vipères.  Mais,  tandis  qu'il 
s'acheminait  vers  l'Italie,  un  de  ses  religieux  appelé 
Gallus  fut  retenu  par  la  fièvre,  et  resta  chez  les  Ale- 

(1)  AgaUiias,  Hi$t.  1,  cap.  7.  Vita  S.  Columhani,  Yila  S.  Galli.  Vila 
S.  Pirmini,  :ip.  AcL.SS.  0.  S.  B.,  sxc.  2  ot5.  Vila  S.  Fmlolini,  ap.  Bol- 
laii(l.,itfar<.l,p.'i53.  Lorentz,  ÀclaS.  Trudperti  marLyrù;  Xvgouiordiï, 
1774.  Vita  S.  Fmdmd,  ap.  GoUait.,  Scr^  rerum  ÀUemmiearum. 
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mans.  C'était  un  homme  éloquent,  qui  parlait  la  langue 

des  Germains,  et  dont  les  discours  avaient  touché  un 
grand  nombre  d'infidèles.  11  ne  iaut  donc  pas  s'étonner 
si  la  légende  fait  fuir  les  esprits  mauvais,  c'est-à-^iro 
les  anciens  dieux,  devant  lui.  Elle  raconte  qu'un  soir, 
comme  Gallus  jetait  ses  filets  dans  le  lac,  il  entendit  le 
démcn  de  la  montagne  appeler  le  démon  des  eaui  : 
«  Lève-toi,  lui  criait-il,  et  viens  à  mon  secours  ;  car  ces 
a  étrangers  m'ont  chassé  de  mon  tem(de.  x>  Et  le  démon 
des  eaux  rqjondail  :  «  Voici  l'un  d'culre  eux,  à  qui 
«  je  n'ai  jamais  pu  nuire.  J'ai  tenté  de  rompre  ses  fi- 
«  lets,  mais  je  pleure  ma  défaite;  car  il  est  toujours 
«  muni  du  signe  de  la  prière,  et  le  sommeil  ne  le  sur- 
«  prend  jamais.  »  Mais  le  serviteur  de  Dieu,  au  nom 
du  Christ,  leur  commanda  de  se  retirer,  et  leurs  der- 
niers cris  se  perdirent  dans  le  silence  de  la  nuit  (l). 
•  Après  le  départ  de  ses  compagnons,  Gallus  fut  saisi 
d'une  grande  tristesse  ;  el,  dès  que  la  fièvre  Feut  quitté, 
allant  trouver  le  diacre  Hilliboltl,  il  lui  demanda  s'il 
connaissait  dans  le  voisinage  un  lieu  convenable  pour 

(1)  Vita  S.  Gain,  apud  Perts,  i.  H,  p.  5.  On  voit  ici  les  traces  de  cette 

poésie  rit  lice  qui  tendait  à  s^introdulre  dans  la  prose  des  légendes  :  peut- 
Aire  faut-il  y  reconnaître  le  reste  d'un  ancien  chant  populaire  parmi  les 
populations  latines  de  la  Suisse,  recueilli  plus  tard  par  le  biographe  do 
Saiut-Gall. 

Eccc  percgrini  vcnerunt. 
Qui  me  de  lemplo  cjcccrunl. 
—  lin  unus  illorum  esl  in  pelage, 
.  Ciû  nonquam  nocere  potero.  ^ 
Volut  enim  relia  saà  Indere  ; 
Sed  mo  viclum  probo  Injrore, 
Signe  oralionis  est  seniper  dauaas, 
Kcc  QiMiaain  tooino  opprossasw 
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y  élever  un  oratoire  et  une  oellule  :  «  car,  disait4I,  mon 
âme  a  désiré  d'un  désir  extrême  finir  ses  jours  terres- 
très  dans  la  solitude.  »  Le  diaere  rendit  :  a  Moa 
père,  je  connais  un  désert  âpre  et  resserré  entre  de 
hautes  montagnes,  mais  tout  peuplé  d'ours,  de  loups 
et  de  sangliers.  »  Le  saint  répliqua  :  «c  Si  le  Seigneur 
est  avec  nous,  qui  sera  contre  nous?  »  Et  le  lendemain, 
au  point  du  jour,  ils  se  mirent  en  chemin,  k  la  neu- 
vième heure  le  diacre  proposa  de  «prendre  le  repas; 
mais  le  serviteur  de  Dieu  déclara  qu'il  ne  mangerait 
point  avant  que  le  Christ  lui  eût  montré  le  lieu  de  sa 
demeure;  et  ils  oontinuèreot  de  marcher  jusqu'à  ren-- 
droit  où  la  petite  rivière  de  Steinach,  tombant  de  la 
montagne,  se  creuse  un  lit  dans  le  rocher.  Or,  comme 
Gallus  cheminait  en  priant,  son  pied  s'embarrassa  dans 
les  broussailles  et  il  tomba.  Le  diacre  voulait  le  relever; 
mais  lui  s'écria  :  a  Laisses-mc»,  ce  lieu  est  celui  de 
mon  repos  pour  les  siècles.  C'est  ici  que  j'aurai  ma  de- 
meure, parce  que  je  l'ai  choisie.  »  Et,  s  étant  lait  une 
croix  d'une  branche  de  coudrier,  il  la  planta,  y  sus- 
pendit la  petite  châsse  où  il  portait  des  reliques,  et 
s'agenouilla  pour  demander  à  Dieu  de  rendre  ce  désert 
habitable.  Ensuite  lés  deux  pèlerins  prirent  leur  nour- 
riture et  dormirent.  Mais  pendant  la  nuit  le  saint  se 
leva  pourprier  encore;  et,  pendant  qu'il  était  en  oraison, 
un  ours  descendu  de  la  montagne  vint  dévorer  les  restes 
du  repas.  Gallus,  sans  se  troubler,  lui  jeta  un  pain  et 
lui  dit  :  «  Au  nom  du  Christ,  retire-toi  de  cette  vallée. 
«  Les  montagnes  et  les  collines  te  seront  communes 
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a  arec  nous,  mais  à  condition  que  tu  ne  feras  de  mal 

c(  ni  aux  troupeaux  ni  aux  homiaes.  »  Le  lendemain, 
le  diacre  alla  pécher  à  la  cascade;  et^  comme  il  lançait 
les  filets,  deux  démons  lui  apparurent  sous  la  figure  de 
deux  iemmes  nues  qui  lui  jetaient  des  pierres  en  l'ac- 
cusant d'avoir  amené  dans  la  solitude  cet  homme 
sévère,  l'implacable  ennemi  de  leur  race.  Mais  Gallus 
étant  survenu  exorcisa  les  fantômes;  on  les  vit  fuir  en 
remontant  le  cours  de  la  cascade,  et  longtemps  encore 
on  entendit  dans  la  montagne  comme  des  voix  de  fem- 
mes qui  pleuraient  et  qui  demandaient  si  le  chrétien 
était  toujours  dans  le  désert.  C'est  le  récit  de  la  lé- 
gende; elle  fait  admirablement  ressortir  tout  ce  qui 
restait  encore  du  paganisme  dans  les  imaginations,  et 
le  combat  engagé  entre  le  dieu  nouveau  et  les  ancien- 
nes divinités,  qui  avaient  pour  ainsi  dire  toute  la  nature 
dans  leur  parti.  Ces  esprits  des  lacs  et  des  glaciers,  ces 
Ondines  qui  narguent  le  pêcheur,  sont  les  souvenirs 
tout  vivants  de  la  mythologie  germanique.  S'ils  fuient 
devant  la  parole  du  serviteur  de  Dieu,  c'est  pour  se 
réfugier  plus  loin;  et,  cinq  siècles  après,  quand  le 
poète  des  Nibelungen  représente  les  guerriers  bour* 
guignons  chevauchant  à  travers  rAllemagne  et  se  ren- 
dant à  la  cour  d'Attila,  les  Ondines  les  arrêtent  au  pas- 
sage du  Danube  pour  leur  prédire  une  mort  violente  au 
milieu  des  festins  (1). 

Cependant  Fhistoire  se  dégage  de  la  légende,  et  l'ac- 

(i)  Vita  S.  Gain.  Cf.  Nibelungen,  Âveoturc  25;  Grimm,  Deutsche 
Mythologie,  456. 


Oigitized  by 


LA  PRÉDICATION  DES  IRLANDAIS.  125 

cord  des  récits  contemporains  ne  permet  pas  de  révo- 
quer en  doule  le  séjour  de  Gailus  dans  ces  montagnes 
auxquelles  il  devait  donner  son  nom.  Le  saint  avait 
trouvé  entre  deux  ruisseaux  un  lieu  aplani  et  couvert 
d*un  bois  très-agréable.  C'est  là  qu'il  bâtit  sa  cellule. 
Bientôt  deux  disciples  vinrent  la  partager  avec  lui  : 
peu  à  peu  leur  nombre  s'éleva  jusqu'à  douze.  La  route 
qui  conduisait  à  l'humble  monastère  se  frayait  sous  les 
pas  des  pèlerins.  La  renommée  de  Gailus  s'étendit  à  ce 
pointy  que  le  choix  du  clergé  et  du  peuple  vint  l'arra- 
cher de  son  désert  pour  le  faire  asseoir  sur  le  siège 
épiscopal  de  Constance.  Il  descendit  donc  à  Constance, 
et  parut  dans  l'assemblée,  mais  pour  y  refuser  l'épia- 
copat;  et,  ayant  fait  élire  h  sa  place  Jean  son  disciple, 
il  prononça,  en  le  présentant  au  peuple,  un  discours 
qui  nous  est  resté.  11  y  embrasse  tout  Tensemble  de  la 
doctrine  chrétienne,  partant  de  Dieu  et  de  la  création 
pour  descendre  le  cours  des  temps,  expliquant  l'écono- 
mie de  la  chute  et  de  la  rédemption,  la  mission  des 
apôtres  et  la  vocation  des  gentils,  et  faisant  servir  toute 
l'histoire  de  l'humanité  comme  d'introduction  à  sou 
apostolat  auprès  de  ces  pauvres  gens,  de  ces  chasseurs 
et  de  ces  pâtres,  réunis,  pour  l'entendre,  sur  les  rui- 
nes d'une  bourgade  romaine.  «  C'est  pourquoi,  dit-il, 
ce  nous  vous  supplions  au  nom  du  Christ  de  vivre 
«  comme  il  convient  à  des  chrétiens,  évitant  la  concu- 
c(  piscence,  l'ivresse  qui  prive  l'homme  de  sa  raison, 
€<  la  fornication  qui  le  souille,  l'avarice  qui  est  une 
«  idolâtrie,  l'emportement  de  la  colère,  les  nuages  de 
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«  la  mauvaise  tristesse;  mais  soyez  miséricordieux  les 
«  uns  pour  les  autres,  vous  pardonnant  comme  Dieu 
«  vous  a  partlonné.  Ayez  soin  de  racheter  vos  péchés 
«  passés  par  la  pénitence  et  par  Taumône,  et  de  préve- 
cc  nîr  les  péchés  futurs  avec  l'ordre  de  Dieu,  sachant 
«  que  le  jour  du  jugement  approche,  et  que  l'heure  de 
a  la  mort  est  incertaine.  »  On  reconnaît  dans  le  texte 
latin  qui  nous  reste  de  ce  discours,  prohablement  pro- 
noncé en  langue  barbare,  toutes  les  habitudes  de  la 
prédication  irlandaise  :  une  théologie  savante  et  qui  ne 
se  défend  même  pas  des  réminiscences  de  la  littérature 
profane;  une  exposition  lumineuse  du  dogme,  une  in- 
terprétation charitable  de  la  morale  évangélique,  et 
cette  judicieuse  distinction  entre  les  conseils  réservés 
au  petit  nombre  et  les  lois  faites  pour  tous^  «  si  douces 
«  que  nul,  s'il  n'est  bien  ignorant  et  bien  indigne,  ne 
«  peut  être  exclu  du  royaume  de  Dieu.  »  La  cellule  de 
ce  prédicateur  populaire,  le  lieu  d'où  il  avait  chassé 
les  ours,  fut  le  commencement  de  la  grande  abbaye  de 
Saint-Gall,  destinée  à  devenir  la  lumière  de  l'ÀHemagne 
méridionale,  à  ranger  sons  son  autorité  de  nombreux 
vassaux  dont  elle  polissait  les  mœurs,  à  ouvrir  enfin  ces 
écoles  fameuses  où  le  génie  national  fut  nourri  dans 
l'étude  de  l'antiquité,  et  d'où  ïoa  verra  sortir  un  jour, 
à  la  suite  des  théologiens  et  des  chroniqueurs,  les  pre- 
miers poètes  populaires  (l). 
La  fondation  de  Saint-Gall  acheva  de  réduire  le  pays 

(1)  Vita  S.  Gain,  Serm  S,  Galli,  apiid  Basnage,  Thésaurus,  1. 1, 
p.  781. 
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des  Âlemans  en  province  chrétienne.  Ces  hommes  farou- 
chesy  qui  ne  croyaient  qu'à  leur  épée^  crurent  à  la  puis- 
sance pacifique  de  la  croix,  lis  en  mirent  le  signe  sur 
leurs  armes.  Des  fouilles  récentes  dans  le  pays  de  Vaud 
imt  mis  au  jour  des  sculptures  barbares»  et,  parmi  des 
ossements,  des  bracelets,  des  colliers,  des  fermoirs  d'un 
grossier  travail,  mais  cliargés  de  symboles  chrétiens. 
On  y  Toit  des  croix,  des  hommes  en  prière,  et  sur  une 
agrafe  de  baudrier  un  sujet  souvent  répété  dans  les 
peintures  des  catacombes  :  Daniel  debout,  les  mains 
étendues,  entre  deux  lions.  Une  inscription  en  carac- 
tères latins  nomme  le  guerrier  qui  porta  ce  riche 
ornement  :  nasualdds  nansa  vitat  :  dbo  utere  felix  da- 
RimL  ('2). 

Le  chrislianisme  devait  trouver  un  accès  plus  diffi-  lm 
cile  chez  les  Thuringiens,  où  la  ciirilisation  romaine  ne  Thnriage. 
lui  avait  pas  frayé  les  voies,  où  la  vieille  religion  du 
Nord  était  pour  ainsi  dire  sur  son  terrain,  retranchée 
derrière  ses  fleuves  et  ses  bois  sacrés.  Dès  le  sixième 
siècle,  la  dernière  héritière  des  rois  de  Thuringe,  Ra- 
degonde,  avait  abjuré  les  erreurs  de  ses  pères,  et  poussé 
le  zèle  jusqu'à  ce  point  qu'en  se  rendant  au  pays  des 
Francs  elle  brûla  sur  sa  route  un  temple  d'idoles.  Mais 
la  nation  resta  païenne;  et  lorsque  Dagohcrt  visita  la 
Thuringe  en  622,  il  y  trouva  toute  la  barbarie  des  mœurs 
antiques.  Un  noble  du  pays,  nommé  Odilon,  qui  avait 

(I)  Troyon,  Mémoire  sur  des  hrnceleu  cl  agrafes  antiques  trouvés 
dans  la  pays  de  Vaux,  Jans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiqaanresde 
Zurich,  1SA4,  t.  II.  Hefde,  GeschichU.  Reitberg,  t.  H,  p.  15. 
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flans  son  manoir  un  pareal  malaile,  ayaul  dù  le  quilter 
précipitammeot  pour  suivre  le  roi,  donna  ordre,  selon 
la  coiilume,  de  conper  la  tète  au  mourant  et  de  brûler 

son  corps.  La  loi  du  Nord  voulait  en  effet,  et  Odin  l'avait 
ainsi  ordonné,  que  les  mourants  fussent  achevés  à  coups 
de  lance  :  les  portes  de  la  Yalhalla  ne  s'ouvraient  qu'à 
ceux  qui  portaient  la  manjue  du  fer.  C'est  seulement 
vers  la  lin  du  septième  siècle  qu'un  évéque  irlandais, 
nomim'î  Kilian,  accompagné  du  prêtre  Colman  et  du 
diacre  ïoLnan,  entreprit  de  porter  la  foi  sur  les  bords  du 
Mein,  et  pénétra  jusqu'à  Wurtzbourg.  La  légende  ajoute 
que,  le  pays  lui  ayant  plu,  il  se  rendit  à  Rome,  et  sol- 
licita du  pape  Gonon  la  mission  d'évangéliser  les  Thu- 
ringiens.  Tjour  duc  demanda  le  baptême;  mais,  comme 
il  avait  pour  épouse  la  femme  de  son  frère,  et  que 
révèque  exigeait  la  rupture  de  cette  union  incestueuse, 
la  nouvelle  Hérodiade  fit  assassiner  le  saint  avec  ses 
deux  compagnons.  On  a  contesté  rauthenticité  de  cette 
tradition,  qui  n'a  pourtant  rien  de  suspect.  Le  paga- 
nisme, vaincu  dans  les  esprits,  se  réfugiait  dans  les 
passions  :  c'était  là  qu'il  devait  faire  une  défense  déses- 
pérée. Kilian  paraissait  à  la  cour  de  Thuringe,  comme 
Golomban  à  celle  d'Âustrasie,  pour  commencer  ce  lonp^ 
combat  de  l'Église  contre  l'impudicité  des  grands,  qui 
remplit  tout  le  moyen  âge,  où  Ton  n*a  vu  que  la  riva- 
lité de  deux  puissances,  mais  où  il  s'agissait  de  toute 
la  société  chrétienne,  et  de  savoir  qui  resterait  maître 
du  monde,  Tesprit  ou  la  chair  (1). 

(1)  Vila  Ha(kgundi%  ap.  AcLSS.  O.S.  B.»  sxc,  2.  VUaÀrnulli.yita 
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S'il  n'était  pas  réservé  aux  missions  irlandaises  d'à-   .  \-^^  ^ 

^  missions  no 

chever  la  coiiTersion  de  la  Thuringe,  elles  trouYèrent 

chez  les  Bavarois  une  terre  moins  ingrate  et  mieux 
préparée.  Cette  puissante  nation  s'était  établie  dans  la 
Bhélie  et  le  Norique,  aur  mêmes  lieui  où  nous  avons 
vu  l'invasion  contenue  par  l'intrépidité  do  ranacliorèle 
Severin.  Libres  sous  des  ducs  de  l'antique  famille  des 
Âgilolfy  ils  avaient  reconnu  premièrement  la  souverai- 
neté de  Thëodoric,  roi  d'Italie,  plus  tard  celle  des  Francs 
austrasiens.  Les  villes  du  Danube,  dernier  asile  de  la 
civilisation  chrétienne,  commençaient  à  la  répandre 
chez  leurs  nouveaux  maîtres;  la  foi  s'y  propageait  déjà, 
mais  combattue  par  Thérésie,  qui  avait  de  vieilles  ra- 
cines dans  le  pays  et  un  appui  dans  le  voisinage  des 
Goths  et  des  Lombards,  lorsque  le  roi  Clotaire  11  et  le 
clergé  d'Austrasie  chargèrent  deux  moines  de  Luxeuil, 
Eustasîus  et  Âgilus,  de  prêcher  en  Bavière.  Leur  parole 
ébranla  les  infidèles,  ramena  les  ariens;  et  les  deux 
missionnaires  ne  quittèrent  les  bords  du  Danube  qu'en 
y  laissant  des  chrétientés  florissantes,  mais  de  peu  de 
durée.  En  effet,  quand  l'évêque  Emmeran,  de  Poitiers, 
vers  la  moitié  du  septième  siècle,  poussé  par  le  désir 


Kiliani,  srcc.  2.  Le  hiof^rajihc  de  S.  Kiîian  îo  conduit  :"i  Romr  pour  y  soUi- 
citcT  du  p;ipc  la  charge  cl  cvangéUser  les  Bavarois.  M.  RcUbcrg  (t.  II, 
p.  505)  n'admet  pas  ce  voyage,  parce  cpi'il  ne  s'accorde  pas  avec  l'hosti- 
lité ((UO  cet  écrivain  suppose  entre  les  missionnaires  irlandais  et  TÉglise 
romaîoe.  H  nie,  par  le  mènie  motif»  le  voyage  de  S.  Virgile,  et  ne  s'occupe 
point  de  celui  de  S.  Findan.  U  oublie  aussi  le  pèlerinage  de  S.  Frigidten, 
de  S.  Cataldns  et  de  S.  Donatus,  qu'on  ne  peut  traiter  comme  des  per^ 
sonnages  apocryphes,  puisqu'ils  comptent  parmi  les  éTêques  authentiques 
de  trois  villes  d'Italie* 

B.  a.  o»  9 
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d'évangëliscr  les  païens,  arriva  à  Ratisbonne,  il  trouva 
encore  tous  les  vestiges  de  la  grandeur  romaine,  une 
ville  couverte  de  remparts,  un  palais,  des  églises,  mais 
un  peuple  épris  de  superslilions  et  qui  participait  le 
même  jour,  avec  le  même  calice,  au  sang  du  Christ  et 
aux  libations  des  faux  dieux.  Les  instances  du  duc  des 
Bavarois  le  retinrent  pendant  irois  ans,  et  le  bienfait 
de  sa  prédication  se  faisait  sentir  dans  toute  la  contrée, 
lorsqu'il  mourut  de  mort  violente.  La  tradition  popu- 
laire entoura  de  eirconstances  merveilleuses  le  récit 
de  son  martyre;  l'église  de  Batisbonne  recueillit  ses 
restes,  mais  son  œuvre  interrompue  ne  devait  s'achever 
qu'à  la  fin  du  siècle  (1). 

C'est  en  696,  et  la  seconde  année  de  Childebert  III, 
que  l'évcque  Rupert  de  Worms,  sollicité  par  un  autre 
roi  de  Bavière,  se  rendit  à  Batisbonne,  baptisa  le  prince 
avec  un  grand  nombre  de  ses  nobles  et  de  ses  guerriers, 
et  descendit  le  Danube  jusqu'en  Pannonie,  pour  an- 
noncer la  foi.  Puis,  revenant  sur  ses  pas,  il  apprit 
qu'en  s'avançant  vers  le  midi,  dans  un  pays  de  lacs 
et  de  montagnes,  il  trouverait  les  restes  de  l'antique 
cité  de  Juvava,  où  un  petit  nombre  de  serfs  d'origine 
romaine  disputaient  aux  ronces  et  aux  bêtes  les  ruines 
des  habitations  de  leurs  pères.  Rupert  visita  ces  lieux, 
il  en  aima  la  sauvage  beauté;  et,  ayant  obtenu  la  con- 
cession du  territoire,  il  y  éleva  une  église  et  un  cloître, 

{\)lexBajuvarior.p  11,20,  2.  Vila  EuUOêU,  VUaAgili,  ap.  Mabillon, 
Acta  SS.  0.  S.  B.,  sœc.  2.  Vita  S.  Emmerani,  ap.  Bolland.,  Sept.  G. 
Rudhart,  /Elteste  Gesehichte  Dayems,  p.  235,  245,  645.  fiicblioiii« 
DeuUcUe  HtaaU  und  Rechts  GeschichU,  1. 1,  92. 
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rassembla  les  habitants  dispersés,  et  fonda  la  ville 
nouvelle  de  Salzbourg.  Ensuite,  afin  d'étendre  et  de 

perpétuer  son  apostolat,  il  retourna  au  pays  des  Francs 
et  en  amena  deux  colonies,  l'une  de  moines,  l'autre  de 
femmes  consacrées  à  Dieu.  Car,  dit  la  légende,  comme 
il  voyait  le  troupeau  du  Seigneur  se  perdre  par  les  pas- 
sions de  la  chair,  il  avait  prié  en  disant  :  «  Seigneur, 
«  si  cette  œuvre  est  bonne  devant  vos  yeux,  je  me  choi- 
tt  sirai  quelques  personnes  propres  à  votre  service  et  à 
«  votre  culte,  et  par  lesquelles  je  puisse  attirer  non- 
«  seulement  les  femmes,  mais  aussi  les  liommos,  à 
u  Texercice  d'une  sainte  vie.  »  On  reconnaît  ici  la  tra- 
dition de  Luxeuil,  et  cette  pensée  hardie  des  mission- 
naires d'Irlande,  de  dompter  Tincontinence  des  mœurs 
par  le  spectacle  de  la  virginité.  Rupert  bâtit  donc  un 
monastère,  h  la  téte  duquel  il  plaça  une  vierge  appelée. 
Ehrentrud;  issue,  comme  lui,  du  sang  royal  des  Méro- 
vingiens. Les  filles  des  Bavarois  apprirent  à  servir  Dieu» 
à  porter  dans  leurs  maisons  la  pureté,  la  douceur,  la 
charité,  la  politesse  des  sociétés  chrétiennes.  La  légende 
de  saint  Rupert  s'achève  par  un  récit  qui  rappelle  les 
derniers  entretiens  de  saint  Augustin  et  de  sainte  Mo- 
nique.. 11  arriva  qu'un  jour  Rupert  eut  révélation  de  sa 
mort  prochaine  ;  et,  allant  trouver  Ehrentrud,  sa  pa- 
rente :  ce  Ma  sœur,  lui  dit-il,  j'ai  voulu  vous  parler  en 
«  secret.  Voici  que  Dieu  vient  de  m' avertir  de  mon  pas- 
ce  sage,  et  maintenant  je  vous  demande,  ma  sœur,  de 
«  prier  pour  mon  âme.  »  La  vierge  fondit  en  larmes  et 
répondit  :  «  Seigneur,  s'il  en  est  comme  vous  le  dites^ 
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<i  il  me  Taut  mieux  mourir  avant  vous.  »  L'évéque  lui 

répondit  :  «  Gardez-vous,  ma  sœur  bien-ainnéc,  de  dé- 
«  sirer  votre  départ  de  ce  monde  avant  le  temps,  car 
<c  c'est  un  grand  péché.  »  Alors  Ëhrentrud  se  jeta  aux 
pieds  de  l'évêque  :  a  Mon  seigneur  et  mon  père,  dit- 
ce  elle^  souvenez-vous  que  vous  m'avez  fait  sortir  de  ma 
«  patrie^  et  que  vous  me  laissez  maintenant  seule  et 
«  orpheline.  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose  :  c'est 
«  que  si  je  ne  puis  m'en  aller  avant  vous,  j'obtienne, 
«  par  voire  intercession,  de  vous  suivre  de  près.  » 
llupert  le  lui  promit;  et,  après  s*ètre  longtemps  entre- 
tenus de  la  vie  étemelle,  ils  se  firent  les  derniers  adieux 
avec  beaucoup  de  douleur.  Le  jour  de  la  Résurrection, 
après  que  Rupert  eut  célébré  et  béni  le  peuple,  il  se 
prosterna  en  oraison,  et  mourut.  Quelque  temps  après, 
comme  Ëhrentrud  avait  beaucoup  prié  pour  le  repos 
de  Tàme  de  son  pnrent,  elle  entendit  durant  la  nuit 
une  voix  qui  l'appelait;  et,  étant  tombée  malade,  elle 
passa  au  Seigneur  (1). 
S.Virgile  ^cs  mœurs  chrétiennes,  qu'on  trouve  admirables 
sohbonrs  daus  Ics  Pères  du  cinquième  siècle,  au  milieu  de  tout 
Féclat  des  villes  grecques  et  latines,  ont  de  quoi  toucher 
davantage  chez  des  Francs,  chez  des  bj>rbares  exilés  au 

(1)  Mabilion,  Âcla  SS,  0.  S,  sxc.  5.  Vita  S.  /{t/p^rfi. Le  biographe 
(le  S.  Rupcit  ne  donne  pas  (Vaulre  date  do  son  récit  (|ue  le  rè^e  de 
Childebert,  sans  indifjutr  lequel  il  désigne  des  trois  rois  de  ce  nom.  De  là 
trois  opinions  qui  se  partagent  entre  les  années  ôlti,  576  et  G9G.  La  der- 
nière est  celle  de  Mabilion,  que  nous  trouvons  coutinnéc  par  une  savante 
discussion  de  Rettbcrg,  KirchengeschichUf  t.  H,  p.  193.  Yoyei  aussi 
Bndhart,  p.  S50ete53. 
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milied  d'nn  peuple  plus  barbare  qu'eux,  sous  ce  ciel 
du  Nord,  qui  n'amollissait  pas  les  cœurs.  La  prédication 
de  saint  Buperl  avait  fixé  les  volontés  chanedantea- 
En  716,  leur  duc  Théodo  II  voulut  visiter  les  saints  lieux 
de  Rome  ;  et  le  pape  Grégoire  II,  touché  de  cet  hom- 
mage,  envoya  en  Bavière  trois  délégués^  chargés  de 
compléter  Torganisation  ecclésiastique  du  pays.  Vers 
le  même  temps,  un  religieux  gallo-romain,  nommé 
Gorbinien,  ayant  reçu  la  consécration  épiscopale  du 
même  Grégoire  II,  fondait  l'église  de  Freisingen.  Mais 
le  prosélytisme  irlandais,  qui  avait  commencé  la  con- 
version de  ce  peuple,  y  devait  mettre  la  dernière  main 
et  ajouter  le  lustre  de  la  science  à  celui  de  la  foi.  Vers 
le  milieu  du  huitième  siècle,  trois  pèlerins  d'Irlande 
paraissent  chez  les  Bavarois  :  Termite  Alto,  dont  la 
cellule  fut  le  berceau  de  l'abbaye  d'Altenmunster,  au 
diocèse  de  Freisingen;  Févéque  Dobda,  surnommé  le 
Grec,  probablement  à  cause  de  son  profond  savoir  dans 
cette  langue;  et  le  moine  Virgile,  destiné  au  siège  de 
Salzbourg.  Virgile  évangélisa  les  peuples  de  la  Garinthie, 
et  bâtit  à  Salzbourg  la  basilique  de  Saînt-Bupert,  qui 
iit  l'admiration  des  contemporains.  Mais  ce  qui  a  touché 
surtout  les  modernes,  c'est  que  cet  homme  hardi  ayant 
conjecturé  et  soutenu  l'existence  des  antipodes,  fut 
dénoncé  au  saint-siége  et  condamné,  dit-on,  comme 
hérétique  par  le  pape  Zacharie.  Il  n'est  pas  de  fait  plus 
souvent  allégué;  il  n'en  est  pas  de  plus  fabuleux.  En 
parcourant  la  correspondance  de  saint  Boniface,  on  voit 
en  effet  que  ce  grand  missionnaire,  qui  nous  occupera 
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bientôt,  gêné  dans  ses  desseins  par  les  résistances  de 
Virgile,  nourrissait  contre  lui  uno  de  ces  préventions 
injustes  dont  les  saints  ne  sont  pas  exempts.  li  Taccuse 
donc  auprès  du  souyerain  pontife  Zacbarie  de  plusieurs 
fautes,  et  particulièrement  d'avoir  professe  qu'il  y  a 
sous  la  terre  un  autre  monde,  une  antre  race  d'hommes, 
par  conséquent  des  âmes  qui  n'ont  participé  ni  au  péché 
d'Adam  ni  au  sacrifice  du  Christ.  Le  pontife  s  émeut 
d'une  doctrine  attentatoire  à  Tunité  de  la  race  humaine, 
aux  dogmes  de  la  chute  et  de  la  rédemption.  Il  ordonne 
Tenquéte,  et,  si  la  faute  est  prouvée,  la  déposition  du 
coupable  par  le  concile  provincial.  La  correspondance 
de  saint  Bonifacc  n'apprend  rien  de  plus.  Mais  on  trouve 
l'accusé  élevé,  peu  après,  à  l'archevêché  de  Salzbourg, 
et  canonisé  en  12S3,  par  le  pape  Grégoire  IX.  11  est 
permis  de  conclure  que  l'enquête  tourna  à  sa  décharge, 
et  que  Virgile  avait  concilié  le  dogme  catholique  avec 
la  conjecture  des  antipodes,  proposée  par  (dusieurs 
anciens.  On  ne  s'étonne  pas  de  la  voir  accueillie  de 
bonne  heure  dans  les  écoles  irlandaises,  quand  les  na* 
Yigatenrs  de  cette  nation  poussaient  déjà  leurs  courses 
jusqu'en  Islande;  quand  ses  cloîtres  n'avaient  pas  de 
légende  plus  populaire  que  celle  de  saint  Brendan,  qui 
avait  trouvé  le  paradis  terrestre  dans  une  île  lointaine 
de  l'Occident,  et  qui  mettait  ainsi  les  imaginations  sur 
le  chemin  du  nouveau  monde  (1). 

(1)  Sur  le  voyage  du  duc  Théodo,  Anaslase  bibliothécaire,  ap.  Mui-atori, 
Script,  rer. Italie. ,iA\\,  1, 154.  PaulDiacon.,tie  GeslisLongub,,  Vï,44. 
—  Sur  la  mission  enroyéc  par  Grégoire  II,  Hartslifliiii,  ConeU.  Gernum»,. 
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Voici  ce  que  le  christianisme  avait  obtenu  de  la  Ger-  J*^."^"^ 

>  dinsUanisme 

manie  à  la  fin  du  septième  siècle.  Trois  peuples  s'étaient  cerauiSs 
rendus  :  les  FrancSi  les  Alemans  et  les  Bavarois*  La  *"^SSe!™ 
religion,  maîtresse  des  hommes,  commençait  à  s'm- 
parer  des  institutions.  Ce  fut  alors  qu'on  rédigea  les 
coutumes  nationales.  En  s'écrivant»  elles  se  fixaient, 
elles  se  mettaient  peu  à  peu  en  lumière  et  en  ordre* 
Traduites  par  des  hommes  lettrés  dans  la  langue  latine, 
si  bien  faite  pour  les  besoins  de  la  jurisprudence,  elles 
prenaient  lentement  la  forme  et  Tesprit  des  législations 
savantes.  On  voit  ce  progrès  dans  un  des  prologues  de 
la  loi  salique,  dont  on  peut  contester  la  date,  mais  où 
il  faut  au  moins  reconnaître  la  trace  d'une  tradition 
nationale  :  c(  Au  temps  où  ïhierri,  roi  des  francs,  était 
a  à  ChAlons,  il  chobit  dans  son  royaume  des  hommes 
«  sages,  instruits  des  anciennes  lois,  et  leur  ordonna 
a  d'écrire  sous  sa  dictée  le  droit  des  Francs  (Ripuaires), 
«  des  Alemans,  des  Bavarois  et  de  toutes  les  nations  qui 
a  étaient  sous  sa  puissance,  selon  la  coutume  de  cha- 
«  cune  d'elles*  U  ajouta  ce  qu'il  fallait  ajouter,  re- 
a  trancha  ce  qui  était  mal  à  propos;  et  ce  qui  était 


I,  p.  55.  Vita  S.  Corbiniani,  ap.  IfabUloii,  Act.  SS.  0.  S,  B.,  sec.  3. 

MabiUoiit  AnmUs,  H,  p.  115.  Gamsiin,  LectUmes  antiqum,  111,  S. 
BonifiMu  £ptt(ote,edit.  Windtwein,  ep.  82,  p.  238.  La  croyance  aux  anti- 
podes est  indiquée  et  combattue  par  Lactance,  Institut,  divin,  y  III,  24,  et 
S.  Augustin.,  de  Civit.  Dei,  XVI,  9,  et  Hxres.  7.  D'Alembert  [Discours 
préliminaire  de  V Encyclopédie)  rapproche  la  prétondue  condamnation 
de  Virgile  et  celle  de  Galilée.  Rettbcrg,  p.  253  et  suivantes,  établit  parfai- 
tement ridentité  du  Virgile  accusé  d'avoir  cru  aux  antipodes  et  de  celui 
qd  fut  archevêque  de  Salzbourg.  Voyes  auni  Hoore,  RiU*  ofîrtUxni, 
chap.  13. 
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c<  selon  l'ancienne  coutume  païenne,  il  le  changea  selon 
a  la  loi  des  chrétiens.  Et  tout  ce  que  le  roi  Thierri  ne 
ce  put  amender,  à  cause  de  la  coutume  enracinée  des 
«  païens,  fut  corrigé  après  lui,  d'abord  par  le  roi  Chil- 
«  debert,  par  le  roi  Clotaire  ensuite.  Le  très-glorieux 
«  Dagobert  renouvela  ces  lois  par  le  ministère  des 
«  hommes  illustres,  Claudius,  Ghadoin,  Magnus  et 
<c  Agiiulf  ^  les  rendit  meilleures,  et  les  donna  par  écrit 
c<  à  chaque  nation.  Qr  les  lois  sont  faites  afin  que  leur 
«  poursuite  ne  laisse  pas  de  repos  à  la  malice  humaine; 
«  afin  que  l'innocence  soit  en  sécurité  parmi  les  mé- 
c<  chants,  que  les  méchants  redoutent  les  supplices  et 
c(  qu'ils  mettent  un  frein  à  la  passion  de  mal  faire.  » 
Parcourez  en  effet  les  codes  des  trois  peuples  :  le  fond 
païen  s'y  fait  toujours  sentir,  mais  vous  y  voyez  s'intro- 
duire et  se  développer  les  principes  bienfaisants  du 
droit  naturel,  du  droit  canonique,  du  droit  romain.  Je 
ne  me  propose  point  ici  l'étude  comparée  de  ces  cou- 
tumes, je  me  restreins  à  trois  points  de  législation 
ecclésiastique  qui  leur  sont  communs,  où  l'Église  saisit 
pour  ainsi  dire  la  barbarie  par  des  mesures  qui  vont  la 
dompter  (1). 

(1)  Prologus  ad  legem  salicam.  Eichhorn  [Deutsche  Staats  und 
liechU  GeschichtCt  1)  pense  que  les  lois  aléinaiiniques  et  bavaroises  ne 
purent  être  rédigées  sous  Thierri  V,  lib  de  doris,  mort  en  $54,  rAlé- 
inannie  et  la  Bavière  n^étant  tombées  sons  la  puissance  des  Francs  que 
parle  traité  condu  arec  les  Ostrogoths  d'Italie  en  536.  Mais  les  termes 
de  ce  traité,  qui  n'est  connu  que  par  le  récit  d'Agathîas,  écrivain  éloigné 
des  lieux,  et  plus  habitué  aux  formes  diplomatiques  de  la  cour  byzantine 
qu'aux  relations  tumultueuses  des  barbares,  ne  semblent  pas  assez  prou- 
vés pour  infirmer  un  témoignage  national.  Cf.  G^imoi,  Leçons  sur  Vhistoire 
de  la  civilisation  en  France,  t  1  ;  Savigny,  Histoire  du  droit  romain. 
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On  trouve  d'abord  les  biens  du  clergé  placés  sous  la   i  es  \oi» 

*  barbares. 

protection  de  la  loi  :  les  rois  confirment  et  renouvellent 
les  pieuses  libéralités  des  empereurs;  les  donations  des 
fidèles  sont  consacrées  par  un  acte  authentique  déposé 
sur  l'autel  en  présence  de  six  témoins.  Le  rapt  d'une 
chose  appartenant  au  prêtre  est  puni  d'une  somme  triple 
de  celle  qu'aurait  encouru  le  môme  crime  commis  contre 
un  séculier.  Ainsi,  dans  un  temps  de  conquête,  au  mo- 
ment où  la  possession  violemment  acquise  se  conservait 
par  la  violence,  oà  chaque  manoir  était  un  camp  ;  lors- 
que les  guerres  privées  livraient  toutes  les  fortunes  aux 
chances  incertaines  de  la  victoire,  les  codes  barbares 
reconnaissaient  un  domaine  d'origine  pacifique,  paci- 
fiquement conservé,  immuable  entre  des  mains  faibles, 
sous  la  garde  du  droit.  Ce  sont  les  garanties  qui  carac- 
térisent la  propriété  chez  les  peuples  modernes  (1). 

En  second  lieu,  il  faut  remarquer  les  dispositions 
qui  assurent  l'inviolabilité  des  personnes  ecclésiastiques. 
On  sait  que  l'homicide  et  la  mutilation  étaient  soumis 
à  une  peine  pécuniaire  qui  allait  en  s'élevant,  selon  le 
rang  de  l'offensé.  La  composition,  fixée  à  trente-six 
pièces  de  monnaie  pour  le  meurtre  d'un  esclave,  à  cent 
pour  le  meurtre  d'un  Romain,  à  deux  cents  pour  celui 
d'un  homme  libre,  monte  à  quatre  cents  quand  il  s'agit 

t.  U  ;  Lex  Uipuar,,  t.  XI,  i  ;  XYIII,  5  ;  LX,  32  sqq.  La  loi  des  Alemaos, 

prriinul^fuée  en  pn'soncc  do  trente-trois  évôques,  s'ouvre  par  vingt-trois  ar- 
ticles du  droit  canonique.  Ln  loi  bavaroise,  en  matière  de  prohibition  de 
mariage,  de  secondes  noces,  de  vente,  de  dépôt,  de  Icse-majesté,  etc.,  con- 
serve toujours  Tcsprit  et  quelquefois  la  lettre  des  lois  romaines. 

(1  )  Lex  Bajuvariorum,  lit.  U,  i ,  sqq.  ;  Lex  Alammrn,,  U I  ;  Itipuar., 
t.  VI,  4. 
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d*im  diacre,  à  six  cents  pour  un  prêtre.  Si  quelqu'un 
a  tué  l'évéque  établi  par  le  roi  ou  élu  par  le  peuple, 
il  rachètera  sa  \ie  comme  il  suit  :  on  fera  une  tunique 
de  plomb  de  la  taille  du  mort,  et  le  meurtrier  donnera 
autant  d'or  qu'elle  en  pèsera.  La  peine  pécuniaire  ainsi 
réglée  n'établissait  point  une  compensation  sacrilège 
entre  Tor  et  le  sang  :  on  l'offrait  à  la  famille  du  mort 
comme  une  transaction  qui  éteignait  le  droit  de  repré- 
sailles. Le  coupable  pouvait  refuser  la  somme,  la  famille 
ne  point  s'en  tenir  satisfaite,  l'un  et  l'autre  s'en  remettre 
au  sort  (les  armes.  Mais  en  offrant,  en  acceptant  la 
rançon,  les  parties  renonçaient  au  combat,  rentraient 
sous  l'empire  de  la  loi,  qui  s'emparait  du  litige  et  tari- 
fait l'indemnité.  Or,  de  ces  deux  sortes  de  réparation, 
rÉglise  ne  pouvait  réclamer  que  la  seconde.  Le  meur- 
trier avait  affaire,  non  plus  à  une  parenté  peu  nom- 
breuse qu'il  pouvait  défier  à  la  guerre,  mais  à  une 
société  toute-puissante  qui  lui  faisait  subir  l'humiliation 
forcée  du  châtiment.  En  protégeant  donc  par  une  com- 
position double,  triple,  quadruple,  la  vie  de  Tbomme 
d'Église,  c'est4-dire  de  l'homme  sans  épée,  on  rem- 
plaçait la  crainte  par  le  respect,  on  faisait  reposer  sur 
ce  principe  nouveau  la  sécurité  des  personnes.  Au  lieu 
de  la  défense  individuelle,  ressource  de  l'état  barbare, 
on  instituait  une  police  meilleure,  qui  devait  armer 
la  loi  seule  au  milieu  des  citoyens  volontairement  dés- 
armés (1). 

(i)  Lex  Bipuar*t  XXX VUI,  6,  sqq.  Aux  termes  de  la  loi  ripuaire,  h 
valeur  de  la  piècede  momiaîe  appelée  ioUdm  est  dedeuslMBufo.  L'amende 
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Enfin  le  droit  d'asile,  qu'on  a  beaucoup  décrié  et 
peu  Gomprisy  complétait  le  bienfait  de  cetCe  législation. 
L'asile  sauvait  le  coupable,  non  de  la  justice,  mais  de 
la  vengeance.  Au  moment  où  il  avait  touche  le  parvis 
sacréy  les  ofiensés  ne  pouyaient  plus  tirer  le  fer  contre 
lui  ;  ils  le  laissaient  à  la  garde  du  prêtre,  qui  en  de- 
meurait responsable.  La  composition  pécuniaire  deve^ 
nait  alors  obligatoire;  elle  expiait  Toffense,  compensait 
les  représailles  et  rétablissait  la  paix.  C'était  un  effet 
de  cette  bienfaisante  doctrine,  que  «  l'Église  abhorre  le 
sang.  »  Tandis  que  la  puissance  laïque,  dans  ses  timides 
tentatives,  offrait  l'option  entre  la  voie  des  armes  et 
celle  des  tribunaux,  Tintervention  du  pouvoir  religieux 
arrachait  la  cause  aux  hasards  du  combat,  et  changeait 
la  guerre  en  procès.  L'enceinte  du  sanctuaire  était  le 
terrain  du  régime  légal  :  c'était  de  là  que  ce  régime 
devait  s'étendre,  couvrir  successivement  le  reste  du 
sol  et  constituer  la  société  civile  par  toute  l'Europe. 
Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  biens,  les  personnes,  les 
voies  judiciaires,  sur  tous  ces  points,  qui  sont  les  fon- 
dements du  droit,  l'Église  semblait  stipuler  pour  ses 
intérêts  seulement  :  il  se  trouva  qu  elle  avait  fait  les 
affaires  de  la  civilisation  (1). 

de  50  solides  était  donc  d'une  valeur  de  cent  Ixrufs  ;  d'où  il  suit  qui^  la  vie 
de  l'esc  lave  n'avait  pas  été  mise  à  si  vil  prix  qu'on  a  coutume  de  le  penser. 

Lex  Bajuvar.,  11.  «  Si  quis  episcopum,  quem  constituit  rei  tiI  popu- 
los d^t  sibî  pontifioem,  occident,  aolvat  eomplebi  tcI  régi,  aut  pai^n- 
tibus,  accnnduni  hoc  edictum  :  Fiat  tiiaica  phimbea  secnndutn  statuin 
tjas  ;  et  quod  ipai  pensiTerit,  auri  tantum  donet  qui  eum  occidit.  h 

(1)  Lex  Alamann&rum,  Bajuvariorum,  7.  Vnàessus, Dissertations 
sur  la  loi  salique. 
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Quelles       Nous  avons  reconnu  quelle  fut  la  part  des  Irlandais 

causes  l  onic-  1  * 

i.io'^'iyilsme  ce  grand  ouvrage;  comment  leurs  missions  don- 
irMais.  nèrent  à  répiscopat  compromis  le  secours  du  mona- 
chisme  régénéré,  et  disciplinèrent  pour  les  mêmes 
combats  le  zèle  impétueux  des  Francs,  et  le  prosély- 
tisme savant,  éloqu^l,  mesuré,  des  Gallo-Romains. 
Toutefois  ces  missionnaires,  admirables  dans  la  Gaule 
orientale,  l'Âlémannie  et  la  Bavière,  où  ils  trouvent  à 
régénérer  un  vieux  fonds  de  population  celtique  comme 
eux,  à  remplir  la  vocation  particulière  de  leur  race,  à 
s^interposer  entre  les  conqyérants  germains  et  les  restes 
de  la  société  romaine,  semblent  devenir  impuissants 
dans  les  contrées  toutes  germaniques,  dans  la  Thuringe, 
par  exemple,  où  le  fonds  ^itique  et  romain  leur  man- 
que. Ils  y  mourront  martyrs  comme  saint  Kilian  ;  mais 
d'autres  moissonneront  ce  que  leur  sang  aura  semé.  Il 
se  peut  que  les  moines  irlandais  aient  donné  trop  de 
place  dans  leurs  règles  aux  traditions  de  l'Orient;  qu'en 
Irlande  même  ils  aient  mieux  réussi  à  sauver  la  civili* 
sation  derrière  les  murs  de  leurs  couvents  qu'à  la  ré- 
pandre en  dehors,  qu'à  mettre  la  paix  entre  les  vingt- 
cinq  rois  et  les  clans  ennemis  qui  se  disputaient  la 
souveraineté  de  l'Ile.  On  peut  croire  que  leurs  mission- 
naires ne  renoncèrent  pas  assez  aux  contemplations  des 
anachorètes,  et  qu'emportant  pour  ainsi  dire  avec  eux 
la  Thébaide,  ses  austérités  et  ses  extases,  ils  manquè- 
rent non  pas  de  zèle  pour  le  salut  des  barbares,  mais 
de  flexibilité  pour  se  plier  à  leurs  mœurs,  et  de  con- 
descendance pour  leurs  faiblesses.  Mais  c'est  surtout  le 
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génie  de  leur  nation  qui  ne  les  quitte  pas,  qui  les  sou- 
tient et  les  inspire,  tant  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire, 
sur  leur  terrain,  et  qui  semble  les  abandonner  lorsqu'ils 
demeurent  isolés  parmi  des  peuples  qui  tiennent  l'é- 
tranger ponr  ennemi.  Voilà  pourquoi  leur  apostolat  eut 
à  peu  près  les  limites  de  la  population  gauloise  et  de  la 
domination  franque;  et  si  par  eux  le  christianisme 
avait  achevé  de  gagner  des  nations,  on  ne  voit  pas  qu  il 
eût  étendu  son  territoire. 

En  dénombrant  les  évéchés  fondés  à  cette  époque  sur 
le  territoire  des  Germains,  on  en  trouve  vingt  :  cinq 
au  midi  chez  les  Bavarois ,  Salzbourg,  Ratisbonne, 
Freîsingen,  Passau,  Seven;  cinq  au  centre,  dans  la 
contrée  habitée  par  les  Alemans,  Augsbourg,  Coirc, 
Constance,  Bâle,  Strasbourg  ;  dix  an  nord  chez  les  Francs 
orientaux,  Mayence,  Spire,  Worms,  Trêves,  Metz,  Toul 
et  Verdun;  Cologne,  Maëstricht,  Cambrai.  Mainlenaut, 
si  Ton  considère  de  plus  près  les  situations  géographi- 
ques, on  reconnaîtra  dans  ces  villes  épiscopales  les 
cités  des  huit  provinces  romaines,  les  deux  Noriques, 
les  deux  Rhéties,  la  Grande  Séquanaise,  les  deux  Ger- 
manies  et  la  première  Belgique  (1).  C'était  la  frontière 
du  Rhin  et  du  Danube»  telle  que  la  politique  d'Auguste 
la  traça,  celle  qu'Adrien  couvrit  d'une  ligne  de  forti- 

(1)  Pour  rrniiiTK'ration  des  ('vt'chés  d'Allcmngno,  Bintcriin,  ProginU' 
tische  Geschii  hle  dcr  Dcutsclicn  Concilien,  I,  p.  '282  el  suiv.  UctlLtTg, 
Kirchengescliiciile.  Je  ne  comble  point  Utrecht,  dont  l'évôché,  foutlc 
par  S.  VVillibrord,  appartient  aui  missions  anglo-saxonnes,  et  j*ai  dû 
omettre  Sion,  Launmie  et  Génère,  comme  les  autres  Églises  des  pays  de 
langue  romane. 
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fications.  L'Évangile,  aa  septième  siècle,  n'avait  donc 

fait  que  reprendre  un  terrain  perdu  :  il  avait  mis  tout 
ce  temps  à  retrouver  les  limites  que  ses  premières  pré» 
dications  atteignaient  déjà,  à  reprendre  les  villes  dont 
les  Césars  avaient  bâti  les  basiliques,  dont  les  évéques 
siégeaient  aux  conciles  d'Arles,  de  Sardiques  et  d'Âqui- 
lée.  Tant  de  fatigues  n'aboutissaient  qu'à  réparer  Tœu- 
vre  détruite  de  la  civilisation  romaine.  Il  fallait  main- 
tenant la  poursuivre,  s'établir  dans  la  Grande  Germanie, 
où  Drusus,  Marc-Àurèle,  Probus,  avaient  pénétré  sans 
y  laisser  rien  de  durable,  et  que  le  sénat  n'osa  jamais 
réduire  en  province.  Cet  effort  devenait  nécessaire  pour 
la  sécurilé  même  de  la  société  chrétienne.  Le  voisinage 
«les  païens  était  en  même  temps  un  scandale,  une  ten- 
tation et  une  menace  de  guerre.  Il  fallait  passer  h 
frontière  des  Romains  ou  céder  comme  eux  :  car  c'est 
le  sort  des  conquêtes  de  ne  pouvoir  s'arrêter  sans  que 
tôt  ou  tard  elles  reculent.  Le  christianisme  sembla  donc 
rassembler  ses  forces.  A  la  prédication  des  Irlandais 
succéda  celle  d'un  peuple  pour  qui  la  Germanie  ne 
devait  plus  être  une  terre  étrangère.  Au  concours  de 
Tépiscosat  et  du  nionachisme  s'ajouta  une  intervention 
plus  active  de  la  papauté,  et  un  grand  homme  se  ren« 
contra  pour  être  le  lien  de  tant  de  puissances  et  l'instru* 
ment  libre  de  leur  dessein. 
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On  a  souvent  répété  que  les  églises  germaniques  se  ce 
suffirent  à  elles-mêmes,  jusqu  a  ce  que  la  papauté,  f»'t*e»jjp« 
étrangère  à  leurs  premiers  travaux,  en  vînt  recueillir 
les  fruits,  et  s'occupât  d'elles  pour  en  tirer  des  hom- 
mages et  des  levées  d'argent.  Il  semble  cependant  que 
des  missions  ouvertes  sur  tant  de  points,  et  par  des 
hommes  de  tout  pays,  se  fussent  mal  soutenues,  sans 
une  autorité  qui  mît  des  esprits  si  différents  au  service 
d'une  seule  pensée.  Au  contraire,  les  prêtres  francs, 
irlandais,  gaulois,  parlant  tous  la  langue  latine,  trai- 
tés comme  Romains  par  les  lois  barbares,  formaient  un 
peuple  uni,  qui  reconnaissait  pour  premier  magistrat 
le  pontife  de  Rome.  A  leurs  yeux,  cette  cité  désarmée 
n'avait  pas  cessé  d'être  l'arbitre  du  monde.  Le  concours 
de  toutes  les  nations,  les  conciles,  les  écoles,  y  entrete- 
naient un  mouvement  d'idées  et  d'affaires  qui  attirait 
les  hommes  du  Nord.  Dès  le  commencement  du  sixième 
siècle,  et  quand  Rome  avait  perdu  le  prestige  de  la 
majesté  impériale,  on  ne  cesse  de  voir  les  évêques  et 
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les  moines  passant  les  Âlpes  pour  satisfaire  leur  piété 
en  même  temps  que  pour  régler  leurs  intérêts.  Gildas 

déplore  déjà  l'orgueil  des  piélals  breloiis,  qui  reve- 
naient dltalie  chargés  de  brefs  et  de  privilèges,  l'œil 
hautain,  dit-il,  et  le  regard  au  niveau  des  monta- 
gnes (l).  Saint  Colomban,  inquiété  par  le  clergé  gau- 
lois dans  Tobservation  des  coutumes  irlandaises,  en 
référait  au  jugement  du  souverain  pontife.  C'est  au 
tombeau  de  saint  Pierre  que  saint  Amand  de  Maëstricht, 
saint  Kilian  de  Wûrtzbourg,  saint  Gorbinien  de  Frei- 
singen,  reçurent  leur  mission.  Les  fondateurs  d'é- 
glises, les  colonies  chrétiennes  troublées  par  la  crainte 
des  infidèles,  par  l'indiscipline  du  clergé  et  l'ignorance 
des  néophytes,  se  tournaient  vers  le  saint-siége  et  lui 
demandaient  des  pouvoirs  et  des  lumières. 

Les  papes  n'étaient  pas  demeurés  indifférents  à  tant 
de  sollicitations.  Dans  le  désordre  des  invasions,  et 
parmi  les  nations  destinées  à  la  ruine  et  au  partage  de 
l'empire  romain,  leur  sagacité  avait  su  démêler  la  mis- 
sion du  petit  peuple  franc;  et  nous  avons  vu  en  quels 
termes  le  pape  Anastase  félicita  Glovis,  l'exhortant  à 
devenir  «  la  couronne  de  la  papauté,  et  la  colonne  de 
fer  qui  soutiendrait  l'Église.  »  Depuis  ce  jour,  les  pon- 
tifes romains  savent  où  ik  trouveront  Tappui  qui  com- 
mence à  leur  manquer  du  côté  de  l'Orient.  En  515, 
Hormisdas  écrit  à  saint  Avitus  et  à  saint  Césaire  d'Arles 
pour  déplorer  avec  eux  la  résistance  des  Grecs  au  con- 
cile de  Clialcédoine.  En  552,  quand  le  pape  Vigile,- 

(1)  GUdas»  édition  do  Storenaon,  1838,  p.  75. 
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retenu  depuis  six  ans  à  Gonstantinople,  s'y  débat  contre 

les  artifices  de  la  cour  et  les  violences  des  sectaires,  le 
clergé  d'Italie  a  recours  aux  ambassadeurs  envoyés  à 
Tempereur  par  le  roi  des  Francs;  et  c'est  à  une  époque 
si  reculée  qu'il  faut  chercher  la  première  intervention 
de  la  France  pour  la  liberté  du  saint-siége.  Pélage  suc- 
cède à  T^igile  ;  il  écrit  en  557  à  Ghildebert  pour  l'assurer 
de  son  inébranlable  fermeté  dans  la  foi  de  Chalcédoine; 
et  le  pape  ne  dédaigne  point  de  justifier  sa  doctrine, 
non  plus  devant  les  évêques,  mais  devant  le  roi  de  ces 
barbares,  chrétiens  d'hier.  Ainsi  commençaient  à  se 
former  des  liens  qui  devaient  se  serrer  plus  étroitement 
que  jamais  sous  la  main  de  saint  Grégoire  le  Grand  (1). 

Le  grand  missionnaire  des  nations  germaniques, 
celui  qui,  sans  sortir  de  Rome,  eut  la  main  sur  tout  le 
Nord,  fixa  les  faibles  dans  la  foi,  y  fit  entrer  les  récal- 
citrants, et,  se  survivant  par  la  sagesse  de  ses  desseins, 
conserva  pendant  plusieurs  siècles  la  conduite  de  la 
conquête  chrétienne,  ce  fut  saint  Grégoire.  Cet  homme, 
de  famille  sénatoriale,  d'une  éducation  délicate,  d'une 
âme  si  scrupuleuse  que  les  soins  temporels  de  la  pa- 
pauté le  désolaient,  d'une  santé  si  déplorable  que  du- 
rant plusieurs  années  il  ne  se  leva  qu'aux  jours  de  fête 
pour  célébrer  les  offices  solennels,  devait  pourtant  re- 
muer toute  la  chrétienté,  l'agrandir,  et  lui  donner  la 
forme  que  le  moyen  âge  garda.  U  voyait  l'Orient  tra- 

(1)  Ep,  Anaslasii  pp.,  ap.  il.  Bouquet,  IV,  50  :  «  Et  sis  corona  iinstia, 
j^audeatquc  mater  Ëcclcsia  de  tanti  régis  quem  nuper  Dco  p:'pcrit  profectu. 
LsBlSfica  crgo,  gloriose  etHlustris  fili,  matreintoam  et  estoiiU  in  colnmimin 
ferream.»^Siniioiid,  Concilia  GalL,  1. 1.,  p.  S75,  2S7,  375,  etc. 
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taillé  par  Torgueil  du  schisme  et  par  lous  les  vices 
la  décadence,  TOccident  au  pouyoir  du  paganisme  et 
de  r hérésie  :  aux  portes  de  Rome,  en  Italie  et  en  P^spa- 
gne,  les  Gotbs  et  les  Lombards  persévéraient  dans  Ter- 
reur d'Ârius  ;  les  Saxons  païens  étaient  maîtres  de  la 
Bretagne  ;  et,  en  Gaule,  les  Francs  de  Brunehaut  et  de 
Frédégonde  ne  valaient  pas  mieux  que  les  infidèles. 
En  présence  de  ces  périls ,  et  quand  les  plus  fermes 
esprits  croyaient  toucher  à  la  iiu  des  temps,  saint  Gré- 
goire avait  eu  le  courage  de  renoncer  au  dangereux 
appui  des  empereurs  byzantins,  et  de  mettre  toutes  les 
espérances    la  civilisation  chrétienne  dans  les  barba- 
res. Gommé  ses  prédécesseurs,  mais  d'une  vue  plus 
assurée,  il  reconnaissait  le  dessein  de  Dieu  sur  la  race 
des  Francs,  et  il  écrivait  à  Ghildebcrt  :  a  Autant  la  di- 
te gnité  royale  est  aa-dessus  de  toutes  les  conditions 
c<  humaines,  autant  votre  royauté  remporte  sur  les  au- 
«(  très  royautés  des  nations.  Gar,  ainsi  qu'une  grande 
€c  lampe  brille  de  tout  Téclat  de  sa  lumière  dans  Tobs- 
<c  curilé  d'une  prol'ondc  nuit,  de  même  la  splendeur 
a  de  votre  foi  rayonne  au  milieu  des  ténèbres  voiou- 
«  taires  où  vivent  vos  voisins.  »  Toute  sa  correspon- 
dance témoigne  de  ses  préférences  et  de  ses  sollicitu- 
des  pour  ce  peuple^  dont  il  ne  se  dissimule  pas  les- 
vices.  On  y  trouve  deux  lettres  à  Childebert  II,  une 
à  Giotaire,  dix  à  Brunehaut,  six  à  Théodebert  et  h 
Thierri,  plusieurs  aux  évéques  des  Gaules,  toutes  pour 
hâter  la  correction  des  mœurs,  pour  réprimer  les  pro- 
grès de  la  simonie,  pour  déraciner  l'opiniâtreté  des^ 
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pratiques  idolâtriques*  En  même  temps  qu'il  rétablissait 
la  discipline  chez  les  catholiques,  il  ramenait  Tortlio- 
doxie  chez  les  ariens  :  ses  conseik  éclairaient  le  zèle  de 
la  reine  Théodelinde,  qui  commença  la  conversion  des 
Lombards  ;  ses  encouragements  aiTermissaient  dans  la 
foi  le  roi  Keccared,  qui  venait  de  décréter  à  Tolède  le 
retour  des  Tisigoths  d'Espagne  à  Tunité  de  TÉglise. 
Mais  une  inspiration  plus  hardie  avait  tourné  toutes  ie.s 
pensées  de  Grégoire  le  Grand  vers  un  peuple  moins 
voisin  de  Rome  et  plus  éloigné  de  la  vérité  (1). 

Plusieurs  années  avant  son  pontificat,  et  quand  il  gaim  crd- 
vivait  sous  la  règle  de  saint  Benoit,  dans  son  palais  du  entreprend  i 

â         •      •         .  ,  .  ,.,  conversion 

mont  Aventm  changé  en  monastère,  un  jour  qu  il  pas- 
sait  sur  le  forum,  il  y  vit  en  vente  de  jeunes  esclaves 
étrangers,  dont  il  admira  le  heau  visage,  le  teint  pur  et 
les  blonds  cheveux.  Et  comme  il  s'informait  de  leur 
religion  et  de  leur  patrie,  le  marchand  répondit  que  ces 
enfants  étaient  païens,  et  qu'ils  appartenaient  à  la  na-> 
tion  des  Angles,  en  Grande-Bretagne,  a  (Juel  malheur, 
«  s'écria  le  serviteur  de  Dieu,  que  la  grâce  n'habite  pas 
«  encore  sous  de  si  beaux  fronts  !  Car,  ajouta-tril,  ces 
«  Angles  sont  des  anges  ;  et  tels  doivent  être  les  frères 
a  des  anges  dans  le  ciel.  »  Devenu  pape,  Grégoire  se 
souvint  des  barbares  aux  visages  d'anges  ;  et,  par  ses 
ordres,  le  moine  Augustin,  accompagné  de  quai'antc 
religieux,  passa  en  Grande^retagne  (2). 

(  1  )  s.  Gregorii  EpiM.»,  Y,  epist.  5, 0     ;  VII,  5  ;  IX.  51,  hK^, 
56,  57,  C4,  etc.  Lettre  à  Théodelinde,  III,  33.  Reccared,  VU,  1S7. 
(S)  iohMMiM  diaconns,  dêVilmS.  GreggrUMagni,  Ub.  S,  cip.  n. 
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Le  chrislianisme  n'avait  pas  d'ennemis  plus  redoutés 
que  les  Anglo-Saxons.  Depuis  cent  quarante  ans  qu'ib 
occupaient  la  Bretagne,  le  temps  n'avait  pas  éteint  la 
première  lureur  de  la  conquête;  et  telle  était  l'oppres- 
sion où  vivait  le  petit  nombre  de  chrétiens  bretons  qui 
habitaient  encore  les  villes  romaines,  qu'en  586  Théon, 
évéque  de  Londres^  et  Tliadioc,  évéque  d'York,  aban- 
donnèrent leurs  églises,  et  se  réfugièrent  avec  les 
corps  des  saints  dans  les  montagnes  du  pays  de  Galles. 
Jamais  cependant  le  salut  de  l'Angleterre  n'avait  été 
plus  proche.  Dix  ans  après,  quarante  étrangers  débar- 
quaient daiie  l'île  de  Thanet,  portant  une  croix  d'argent 
avec  une  image  peinte  du  Sauveur,  chantant  des  lita- 
nies, et  annonçant  qu'ils  venaient  de  Rome,  chargés 
des  promesses  de  la  vie  éternelle.  Le  roi  Étlielbert  de 
Kent  les  reçut  en  plein  air,  pour  éviter  les  sortilèges 
que  ces  prêtres  d'un  autre  dieu  auraient  pu  lui  jeter, 
les  écouta  avec  attention,  et  leur  permit  de  prêcher  à 
son  peuple.  Quelque  temps  après,  le  roi,  touché  de 
leur  sainte  vie,  décidé  d'ailleurs  par  la  reine  Berthc, 
chrétienne  et  fille  du  roi  des  Francs,  se  rendit,  et  de- 
manda le  baptême.  Le  jour  de  Noël  de  Tannée  597,  Au- 
gustin, sacré  archevêque  de  Cantorbéry,  baptisa  dix 
mille  iniidèles.  11  parcourut  ensuite  tout  le  pays,  régé- 
nérant les  païens  dans  l'eau  des  rivières,  laissant  des 
prêtres  aux  peuples  convertis;  et  saint  Grégoire  le 
Grand,  à  la  nouvelle  de  ce  succès,  put  s'écrier  : 
«(  Yoici  que  la  langue  des  Bretons,  qui  n* avait  que 
«  des  ircmissemeuts  barbares,  fait  retentir  les  louan- 
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«  gcs  du  Seigneur,  et  répète  TAUeliiiu  des  Hébreux. 
«  Voici  que  l'Océan  avec  ses  orages  se  courbe  sous 
«  les  pieds  des  saints,  et  la  parole  du  prêtre  enchaîne 
a  les  flots  que  i'épée  des  empereurs  n'avait  pu  donip» 
a  ter  (1).  » 

Mais  si  les  flots  obéissaient,  et  si  les  rois  barbares  se  Saint  Auguï- 
laissaient  flécbir,  les  missionnaires  de  Kome  trouvèrent  caotorbér^ 

'  elle* 

•une  résistance  inattendue  chez  le  clergé  breton,  refoulé  ^'^^^ 

par  la  conquête  dans  le  pays  de  Galles.  Des  historiens 
d'une  autorité  considérable  ont  donné  à  la  querelle 
d'Âugustin  et  des  Bretons  Téclat  d'une  grande  contro- 
verse théologique.  Us  représentent,  d'une  part,  l'an- 
cienne Église  celtique,  indépendante  dans  le  dogme 
comme  dans  la  discipline,  professant  avec  le  Breton 
Pelage  un  christianisme  plus  pur,  rejetant  le  péché  ori- 
ginel et  la  damnation  ;  d'un  autre  côté,  les  prêtres  ro- 
mains moins  occupés  de  prêcher  la  foi  que  d'étouffer 
une  Église  rivale.  Quand  Augustin  convoque  les  dépu- 
tés des  GailoiS;  et  leur  propose  de  reconnaître  sa  mis- 
sion, on  leur  prête  cette  énergique  réponse  :  c<  Qu'ils 
a  ne  devaient  aucune  obéissance  à  celui  qui  se  faisait 
«c  appeler  le  pape  et  le  père  des  pères.  y>  On  ajoute 
enfin  que  l'implacable  étranger  se  vengea  dé  leur  refus 
en  déchaînant  contre  eux  le  roi  des  Northumbres,  qui 
tailla  les  Bretons  en  pièces  à  Gaerléon,  et  noja  TÉ- 

(1)  Bède,  Hiitoria  eeelaiaitieay  I,  S3  et  sqq.  Johamies  diaconus,  lib. 

3,  aqq.  S.  Gregor.,  Jn  Job  :  «  Ecce  lingua  Britanniae,  quae  nihil  aliud 
noverat  quam  barbarum  frendere,  jaindudum  in  divinis  laudibus  hebracum 
ca>pit  Alléluia  resonai  c.  Ecce  quondam  tuiuklu]!»  plane  substratm  sancto- 
ruiu  pedibus  servit  Oceanus,  etc.  » 
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giîse  galloise  dans  le  sang  de  dôme  cents  moines  (i). 
Toutefois;  l'hypothèse  d'une  Ëglise  nationale  des 
.  innaissiu^t  Coltes,  sans  liens  avec  le  reste  de  rOccident,  ne  se  sou- 
supràaaiie  tient  pas  mieui  en  Bretagne  qu'en  Irlande.  Le  clergé 
breton  avait  siégé  aux  conciles  d'Ârles  el  de  Sardique^ 
il  repoussait  arec  horreur  les  doctrines  pëlagiennes, 
condamnées  au  synode  national  de  Yérolam*  Gîldas 
nous  a  montré  les  évéques  de  son  pays  sur  le  clieinin 
de  Rome,  et  les  poétiques  légendes  des  monastères  gal- 
lois y  font  voir  toutes  les  observances  et  toutes  les 
croyances  des  peuples  catholiques.  La  papauté  se  tenait 
si  sûre  de  la  foi  des  Bretons,  que  les  instructions  d'Ân- 
j^ustin  lui  soumettaient,  en  sa  qualité  (rarchcvêque  mé- 
tropolitaiu;  non-seulement  les  évéques  qu'il  institue- 
rait, mais  ceui  qu'il  trouverait  en  Bretagne.  Les  envoyés 
de  Rome  avaient  dû  compter  là,  comme  ailleurs,  sur  le 
concours  des  vainois  pour  civiliser  les  conquérants^ 
des  vieui  chrétiens  pour  évangâiser  les  infidèles.  Leur 
correspondance  atteste  la  vénération  qu'ils  portaient 
d'avance  à  cette  Ëglise  galloise,  dont  ils  avaient  en- 
tendu vanter  la  fidélité,  dont  les  sept  évéehés,  les 
vingt-cinq  abbayes,  habitées,  disait-on,  par  des  peu- 
ples de  saints,  leur  promettaient  une  armée  de  mift- 
sionnaires  (2). 

(1)  Hughes,  Horx  hritannicm^  p.S64.  RetUMrg,  1. 1,  p.  517.  Augustin 
Thîerri,  Conquête  de  l'Angleterre  par  Us  Normands,  tome  I.  M.  Mignot, 
dans  son  excelkut  mémoire  sur  Ja  coareniou  de  la  Germanie,  a  »u  éviter 

celte  erreur. 

(2)  Vai  in,  de  la  Répugnance  des  Bretons  à  reconnuUre  La  supréma' 
tiêéêRome,  G*flit  ui  dfaufitie  détaché  dei  wfnitM  étate «p^M»  Varia 
a  commmiiquéeB  &  r  Académie  des  imcripImM,  ^ 
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Quand  donc  Augustin,  avec  une  poignée  de  moines 
Italiens,  se  liouva  en  pi  éscncc  de  l'Angleterre  païenne, 
il  invita  fraterneilemenl  les  évéques  et  les  docteurs 
des  Bretons  à  s'entendre  avec  lui,  afin  de  travailler 
ensemble  à  la  conversion  des  gentils.  Le  vénérable 
Bède,  historien  de  cette  entrevue,  atteste  que  les  dissi- 
dences, loin  de  toucher  au  dogme  ni  au  fond  même  de 

met  de  jd»r  un  jour  iiou?catt  sur  les  origines  des  Églises  brifanniqties.  — 
La  lettre  des  trois  compagnons  irAugustin  sur  les  dispositions  du  clergé 
breton  est  rappoiico  (lansLabl)c,Xo«ci7.,  cdit.  Veoet.,  t.  VI,  et  dans  Us- 
serins,  de  Primordiis,  etc.,  p.  480.  Sur  les  croyances  et  les  pratiques 
de  PEglisc  brctoiuie,  le  témoignage  île  Gildas  est  si  formel,  que  M.  Wright 
{Biographia  BriUinnicfL  t.  I)  a  cru  devoir  le  décliner  en  niant  l'existence 
•de  Gildas,  et  en  regardant  ses  ouvrages  comme  l'teuvrc  de  qucltjuc  moiue  ' 
anglo-saxon  du  septième  siècle.  Ibis  tonte  la  saine  critii|ne  est  contraire  i 
ropinion  de  Wri^»  ^  bs  savant  Lappenbei|[  {Gesckickie  der  AngelsaeJir 
scn,  XXXVllI,  135)  ne  la  partage  pas.— Williams,  Ecclesiasticnl  antiqui' 
lies  of  the  Cymnj,  p.  127.  Un  poëinc  du  barde  Tyssilio,  public  dans 
rArchéologic  de  Myvyr,  t.  I,  p.  n>2,  prouve  que  les  veilles  sacrées,  lo 
chant  des  heures  canoniales,  la  ronlession,  la  pénitence,  l;i  fréquentation 
■do  la  sainte  cucliaristie,  entraient  dans  les  coutumes  et  dans  iaa  règles  dos 
monastères  breton.s.  Que  la  bturgie  y  fut  célébrée  eu  langue  latine,  c'est 
ce  qni  résulte  du  gi-and  nombre  de  mots  latins  empnmtés  à  la  langue  de 
rÊglise,  qu*on  trouve  dans  les  poSmes  du  barde  Thaliesin.  Je  dois  à  robli- 
geancc  et  au  savoir  de  M.  de  la  Villemarqué  la  communication  de  plusieurs 
fragments  de  ce  poëte,  où  je  remarque,  au  milieu  des  souvenirs  du  drui- 
"ili^nie,  ces  invocations  chrétiennes  :  Gloria  in  excehis,  Laudalnm  laii- 
diile  Jesum,  Miserere  mei,  Deiis!  Voyez  enfin  le  Liber  Jjnidavensis, 
recueil  des  légendes  des  saints  gallois  du  cinquième  et  du  sixième  siècle, 
pages  G5,  75  et  suivantes,  et  liegula  S,  DavidiSf  apud  Bolland,^  Acta 
;SS.  martU  i. 

La  dissidence  capitale,  qui  portait  sur  la  cââtfation  de  Ui  fête  de  Pâques, 
venait  précisément  de  rattachement  dos  Bretons  à  Tancien  usage  romain. 
Rome  elle-même  leur  avait  appris  à  célébrer  les  solennités  pascales  à  Té- 
poquc  fixée  par  le  concile  de  Nicée,  et  qu'elle  observa  jusqu'au  temps  de 
saint  Léon  le  Grand.  Alors  seuleiiicnl  l'Occident  adopta  le  cycle  alexan- 
drin de  19  ans.  Mais  l'invasion  avait  rompu  toutes  les  relations  avec  la 
Bi'etagne  ;  et  quand  Augustin  y  porta  un  coaiput  ecdésiastique  plus  exact, 
on  comprend  que  cette  nouveauté  ftU  repoussce,  comme  une  dérogation 
.aux  premièree  traditions  romaines. 
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la  discipline,  se  réduisirent  à  trois  points  :  les  céré- 
monies accessoires  du  baptême,  la  cclôbralion  de  la 
féte  de  Pâques,  et  la  prédication  de  l'Évangile  aux  bar- 
bares. Mais  lesfiretons  refusèrent  de  recevoir  Augustin 
pour  archevêque,  et  ils  en  donnèrent  cette  raison,  qu'il 
ne  s'était  point  levé  à  leur  entrée  :  a  Or,  disaient-ils, 
«  8*il  nous  méprise  dès  à  présent,  que  sera-ce  quand 
«nous  lui  serons  soumis?»  Cependant  Augustin  les 
pressait  de  se  joindre  aux  siens  pour  annoncer  la  foi 
aux  Saxons,  leur  prédisant  que  s'ils  refusaient  d'éclai- 
rer cette  nation,  elle  les  en  punirait  un  jour  par  les 
armes.  Plus  tard,  en  effet,  Édelfrid,  roi  des  Northum- 
bres,  fit  un  grand  carnage  des  Gallois  et  de  leurs  moi- 
nes. Mais  il  y  avait  déjà  longtemps  que  le  bienheu- 
reux Augustin  avait  passé  à  une  meilleure  vie.  C'est  le 
récit  de  Bède  :  l'allocution  antipapale  qu'on  attribue 
aux  députés  du  clergé  breton  est  produite  pour  la  pre- 
mière fois.au  dix'Septième  siècle  par  le  protestant  Spel- 
man,  sur  la  foi  d'un  manuserit  gallois  sans  date  et  sans 
auteur  connu.  Une  autre  chronique  galloise  du  dixième 
siècle,  postérieure  de  quatre  cents  ans,  accuse  des  mas- 
sacres de  Caerléon  Tenvoyé  de  Rome,  oubliant  qu'il 
avait  cessé  de  vivre,  et  qu'un  roi  païen,  sourd  à  la  pré- 
dication des  missionnaires,  n'était  pas  l'exécuteur  na- 
turel de  leurs  vengeances.  Ce  qui  souleva  les  Bretons 
contre  la  mission  d'Augustin,  ce  qui  le  ût  repousser 
par  leiurs  évêques  et  calomnier  par  leurs  historiens,  ce 
fut  le  ressentiment  national,  ce  fut  l'irritation  d'un 
peuple  qui  ne  pouvait  pardonner  à  ces  Romains  d'é- 
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»  vangéliser  ses  oppresseurs,  par  conséquent  de  les  ab- 
soudre. Les  mêmes  chroniques  dcclarent,  en  effet, 
que  «  les  prêtres  gallois  ne  poQ^aient  croire  juste  de 
a  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  la  nation  saxonne,  à  cette 
«  race  craelle  qui  avait  égorgé  leurs  aïeux  et  usurpé 
«  leur  terre  (i).  » 

Il  se  peut  qu'Augustin  et  ses  com[)a<^aions  n'aient  pas 
toujours  assez  ménagé  l'orgueil  des  Bretons,  exalté 
par  une  longue  résistance  militaire,  par  les  traditions 
des  moines  et  par  les  chants  des  bardes.  Mais  derrière 
les  missionnaires  romains,  il  faut  voir  le  grand  esprit 
de  saint  Grégoire  qui  les  a  poussés,  qui  les  soutient  de 
ses  exhortations,  lorsque2  arrivés  dans  les  Gaules,  ils 
s'efiGrayent  de  leur  entreprise  et  demandent  à  retourner 
en  arrière  ;  qui  les  appuie  de  ses  lettres  auprès  du  clergé 

(1)  Bède,  Hist.  eeclttn  H,  2.  Voici  la  proposition  d^Augusiin  :  «  Si  in 
tribus  bis  inibi  obti-iniuTnrf  viiltis,  ul  Pascha  sim  temporc  cclobri'lis,  ul 
ministcriuin  baplizainH  quo  Dco  loiiasciinur,  juxta  morem  S.  Homana'  Ec- 
clesiœ  compleatis,  ut  genti  Angloruiu  una  nobiscutn  priudicetis  verbuiu 
Doniini,  cœtera  qu£  agitis,  quanquam  luoribus  nostris  contraria,  aiqua- 
ntimter  oinela  toteribâiiu.  At  iUi  Dihil  horum  se  fiictiiros  respondcbont, 
oooferentes  ad  invicem  <|iiod  n  modo  nobis  adsorgere  noluit,  quantonugb 
a  a  Bobditi  cœpcrimus,  jain  nos  pro  nOiilo  cont^net.  »  La  vie  de  saint 
Livin,  attribuée  à  saint  Bonifacc,  mais  qui  est  assurément  très-ancienne, 
fait  voir  saint  Au^'uvtin  on  ra|ipnrt  d'étroite  amitié  avec  le  clergé  et  les  rois 
d'Irlande,  Quel  que  soit  le  mérite  de  ce  document,  il  vaut  assurément  lu 
chronique  g;tlloisc  du  dixième  siècle  alléguée  par  M.  Thierry,  et  surtout  le 
prétendu  discours  du  clergé  breton,  produit  pour  la  pranîère  fois  par  Spel- 
man.  Concilia  BriUmmse,  I,  p.  lOS.  V Archéologie  de  ^lyvyr  a  recueilli 
les  dnooiqnes  qui  attribuent  à  Dunawd,  abbé  de  Bangor  Iscoed,  cette  dé- 
claration :  qu*il  ne  pouvait  croire  juste  de  prêcher  l'Évangile  aux  barbares. 
Cf.  Williams,  Ecclesiasl.  Antiquities,  p.  55  et  suivantes.  —  Les  écrivains 
auxquels  nous  répondons  ont  voulu  que  la  phrase  de  Bède,  qui  déclare  le 
massacre  de  Caerléon  postérieur  à  la  mort  d'Augustin,  fût  interpolée. Mais 
on  ne  doime  aucune  preuve  de  celte  interpolation. 
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«gaulois  et  des  rois  francs;  qui  ne  les  abandonne  point 
dans  cet  isolement  où  ils  se  voient  entre  les  Saxons 
païens  et  les  Gallois  indociles;  mais  qui  leur  envoie  de 

nouveaux  auxiliaires,  dos  livres,  des  ornements  sacres, 
dos  conseils  cnlin  destinés  à  devenir  pour  les  siècles 
suivants  la  règle  et,  pour  ainsi  dire^  le  code  des  missions 

chrétien ii<  s  (I 

l  oiitiquc      La  première  maxime  de  cette  politique  si  diiiîérente 

•le  saint  Grc-  ,  ,  , 

j>oint''de  ^'^^  ^l"^^  l'ancienne  Rome  avait  pratiquée,  c'est 
*^fùnlu?^  «rabiiorrer  la  conquête  par  les  armes,  et  de  ne  rien  de- 
voir qu'au  libre  assentiment  des  esprits*  Saint  Grégoire, 
qui  avait  fait  rendre  aux  juifs  de  Cagliari  leur  synagogue 
envahie  à  main  armée  par  des  chrétiens,  qui  ne  soufïrait 
pas  qu*on  fît  violence  à  ce  peuple,  parce  que  Dieu  de* 
•  mande  «  un  sacrifice  volontaire,  »  avait  appris  à  ses 
disciples  à  détester  les  conversions  lorcoes.  Voilà  pour- 
quoi, les  envoyant  chez  les  païens,  il  demande  pour  eux 
au  roi  des  Francs,  non  des  gardes,  mais  des  interprètes. 
Voilà  pourquoi  i^^tlielbert  converti  ne  contraignait  per- 
sonne à  professer  le  christianisme;  «  seulement  il  em- 
brassait les  chrétiens  d'un  amour  plus  étroit,  comme 
ses  concitoyens  du  royaume  céleste.  Car,  lyoute  l'his- 
torien, il  avait  appris  des  auteurs  de  son  salut  que  le 
service  du  Christ  doit  être  libre  et  ne  sou  lire  pas  de 
contrainte  (2).  »  Ces  missionnaires,  si  effrayés  naguère 

(1)  IK  dc,  IlUt.  eccles.,  lih.  I  et  II.  S.  Grc^oi  ii  Epht.,  lih.  VI,  ù8,  ô!l  ; 
XI,  tJi),       65,  <5lj,  7G.  Saint  I^onifact»,  dan;  ses  missions  do Tliu- 

l  iiigc,  prie  ses  frères  d'Angleterre  de  lui  envoyer  uiie  copie  des  IctU'es  de 
saint  Grégoire  à  Anguslin. 

^2)  S.  Uregorii  EpisL,  VU,  5.  Bède,  Hiit,  eectes.,  lib.  I  ;  •  IKdieeral 
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fie  la  férocité  des  Saxons,  ne  craignaient  pas  de  leur 
proposer,  comme  à  des  intelligences  exeix^es,  des  doc- 
trines auxquelles  tout  l'effort  de  la  philosopliie  antique 
n'avait  pas  atteint.  Ils  euient  cette  confiance  dans  la 
rectitude  naturelle  de  Tesprit  humain.  Ils  voulurent 
tout  attendre,  .non  de  la  force  ni  de  la  surprise^  mais 
de  la  discussion  libre.  Ëtlielbert  avait  pris  son  temps 
pour  s'assurer  de  la  doctrine  qu'on  lui  prêchait,  ne 
pouvant,  disaiuil,  abjurer  sans  examen  ce  qu'il  avait 
observé  depuis  si  longtemps,  à  l'exemple  de  ses  pères 
et  avec  le  concours  de  tout  son  peuple.  Plus  tard,  quand 
le  roi  des  Northumbres,  Edwy,  ébranlé  par  l'évéque 
Paulin,  penchait  au  christianisme,  il  convoqua  les  sages 
de  son  royaume,  et,  tenant  conseil  avec  eux,  il  voulut 
savoir  ce  que  chacun  pensait  d'un  culte  si  nouveau.  11 
faut  assister  avec  l'historien  Bède  à  cette  étrange  con-* 
férence,  il  faut  voir  ces  tueurs  d'hommes  tourmentés 
des  problèmes  de  l'autre  vie  et  de  l'incertitude  où  le 
paganisme,  malgré  toutes  ses  fables,  laissait  le  dogme 
de  l'immortalité.  Le  premier  qui  parla  fat  Goîffi,  le 
giand  prêtre  des  l'aux  dieux  :  «  0  roi,  dit-il,  c'est  à 
«  vous  de  juger  ce  qu'on  nous  prêche  maintenant. 
c<  Pour  moi,  je  vous  confesse  sans  détour  qu'il  n'y  a 
c(  aucune  sorte  de  vertu  dans  la  religion  que  nous  avons 
«  gardée  jusqu'ici;  car,  de  tous  vos  sujets,  aucun  ne 

tMiiin  a  doctoribns  auctoribusqne  su;o  salulis  serviliuni  Clirisli  volun- 
tarium  non  coactiliiiin  dcberc  cssc.  »  —  Ihid.  :  «  PuUbra  quidem  sunt  ea 
verba  et  promisse  quœ  affeiiis  :  sed  quia  nova  sunt  et  incerta,  nonpossum 
lis  assensuin  tribucre,  rclictis  cis  quse  tauto  tenipore  cuui  oinni  gentc  An- 
gtonini  aervifi.  > 
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«  s*est  appliqué  plus  que  moi  au  cuite  de  nos  dieux;  et 
a  cependant  il  en  est  plusieurs  qui  reçoivent  de  vous 
«  plus  de  bienfaits,  plus  de  dignités,  qui  réussissent 
«  mieux  dans  leurs  desseins  et  dans  leurs  espérances, 
a  C'est  pourquoi,  si  la  nouvelle  doctrine  vous  paraît 
«  meilleure  après  un  mûr  examen,  nous  n* avons  qu'à 
«  l'embrasser  sans  aucune  hésitation.  »  Alors  un  autre 
d'entre  les  grands  prit  la  parole  et  dit  :  «  0  roi,  telle 
«  me  parait  être  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre,  en 
et  comparaison  du  temps  qui  la  suit  et  dont  nous  ne 
<K  savons  rien.  C'est  comme  en  hiver,  quand  vous  êtes 
«  assis  au  festin  avec  vos  chefs  et  vos  ofBciers,  et  qu'un 
«  grand  feu  allumé  au  milieu  de  la  salle  réciiauffe  tout 
ce  entière,  pendant  qu'au  dehors  tout  est  enveloppé  d'un 
«  tourbillon  de  neige.  Alors,  s'il  arrive  qu'un  passereau 
«  traverse  la  salle,  entrant  par  une  ouverture  et  sortant 
«  par  l'autre,  tant  qu'il  est  dedans  il  n'est  point  battu  par 
«  l'orage;  mais,  après  un  court  intervalle  de  sérénité,  il 
a  disparaît,  passant  de  la  tempête  à  la  tempête.  Telle  est 
«  la  vie  humaine,  dont  nous  voyons  un  court  moment; 
«  mais  nous  ignorons  ce  qui  la  précède  et  ce  qui  la  suit, 
tt  C'est  pourquoi,  si  cette  doctrine  nouvelle  vient  nous 
a  apprendre  quelque  chose  de  plus  certain,  il  semble 
a  qu'il  faudra  la  suivre.  »  Les  autres  conseillers  du  roi 
et  les  vieillards  tinrent  des  discours  semblables.  Ensuite 
Févéque  Paulin  parla  ;  et  tous  ayant  reconnu  que  la 
vérité  éclatait  dans  sa  doctrine,  le  roi  demanda  qui  se 
chargerait  de  profaner  les  autels,  le  temple  et  l'enceinte 
qui  les  environnait.  Aussitôt  Co!(B,  nmonçant  à  toute 
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superstition,  se  fit  donner  des  armes  et  l'étalon  que  le 

roi  montait;  et,  violant  ainsi  la  loi  païenne  qui  défen- 
dait les  armes  aux  prêtres  des  Saxons,  il  s'élança  vers 
le  temple  et  y  jeta  sa  lance  pour  le  profaner.  Puis,  tout 
joyeux  d'avoir  reconnu  le  vrai  Dieu,  il  ordonna  à  ses 
compagnons  de  brûler  le  temple  et  d'en  détruire  Ten- 
ceinte  (1). 

Peiidanl  que  les  convertis  brûlaient  leurs  temples, 
c'était  saint  Grégoire  qui  ordonnait  de  les  conserver. 
Comme  il  voulait  les  conversions  sans  contrainte,  il  les 
voulait  aussi  sans  rupture  avec  les  habitudes  légitimes 
de  l'esprit  et  du  coeur.  11  pratiquait  cette  économie  sa- 
vante de  l'Eglise,  qui  ne  méprise  aucune  des  facullés 
humaines,  qui  ménage  les  imaginations  pour  s'assurer 
des  consciences.  C'est  la  pensée  d'une  lettre  du  pontife 
au  muiiie  Mellitus,  au  moment  où  celui-ci  venait  de 

• 

quitter  Rome  pour  conduire  à  Augustin  un  renfort  de 
missionnaires  :  ce  Après  le  départ  de  vos  frères,  nous 
ce  sommes  restés  dans  une  grande  inquiétude,  car  nous 
«  n'avons  rien  appris  du  succès  de  votre  voyage.  Mais 
«  quand  le  Dieu  tout-puissant  vous  aura  conduit  auprès 
c(  de  notre  révérendissime  frère  l'évêque  Augustin, 

(i)  Bède,  Hist,  eecles.,  lib.  II,  câp.  15  :  «  Talis  inqiiiens  mihi  TÎdetnr, 
rei,  TÎta  hominttm  prasens  in  terris,  ad  oomparatioaeiii  egnt  qood  nobis 
incertum  est  temporâ,  quale  cum  te  resideote  ad  cœnam  ciun  ducibus  ac 
ministris  tuis  temporc  brumali  accenso  quidem  foco  in  mcdio  et  calido 
clTccto  cœnaculo,  furentibus  etiam  foris  per  omnia  tiirbinibus.. .  atlvc- 
nicnsquc  unus  passerum  doinum  citissime  pervolarit,  qui  cum  por  uiiuni 
ostiuin  ingrediens  inox  per  aliud  eiierit...  sed  tanicn  minimo  spatio  se- 
reoilatis  ad  inomeutuiii  excurso,  moi  de  hieme  ia  hieuicin  rcgrediens  tuis 
ocnlis  dabitur.  Ita  haec  vita  bomiaum  ad  modicum  apparet,  quod  autcm 
saquator  qaidve  pneoenerit,  pror^as  i|pioramii8.  » 
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a  oomnraniquez-lai  ce  que  j'ai  résolu  après  avoir  Ion- 
c(  guement  réfléchi  sur  l'affaire  des  Angles,  c'est-à-dire 
a  que  les  temples  de  leurs  idoles  ne  doivent  point  être 
«  détruits,  mais  seulement  les  idoles  qui  s'y  trouvent. 
«  Qu'on  fasse  de  l'eau  bénite,  que  les  temples  en  soient 
«  arrosés  ;  qu'on  y  élève  des  autels  et  qu'on  y  place  des 
«  reliques.  Car  si  ces  édifices  sont  bien  construits,  il 
de  faut  les  faire  passer  du  culte  des  idoles  au  service  du 
a  vrai  Dieu,  afin  que  ce  peuple,  ne  voyant  pas  abattre 
a  ses  temples,  se  convertisse  plus  aisément,  et  qu'après 
«  avoir  confessé  le  vrai  Dieu,  il  s'assemble  plus  volon- 
c€  tiers  pour  l'adorer  dans  des  lieux  qu'il  connaît  déjà. 
4X.  Et  comme  ils  ont  l'habitude,  dans  les  fêtes  des  démons, 
«  d'immoler  beaucoup  de  bœufs,  il  faut  aussi  instituer 
«  quelque  autre  solennité  à  la  place  de  celle-ci.  Par 
«  exemple,  le  jour  de  k  Dédicace  des  églises,  le  peuple 
«  pourra  se  faire  des  huttes  de  feuillage  autour  de  ces 
«  temples  changés  en  sanctuaires  du  Christ,  et  ombrer 
«  la  fête  par  un  banquet  fraternel.  Alors  ils  n'immole- 
«  ront  plus  les  animaux  au  démon  :  ils  les  tueront 
«  seulement  pom*  s'en  nourrir  en  glorifiant  Dieu,  et  ils 
«  rendront  grâces  au  dispensateur  de  toutes  choses; 
a  de  sorte  que,  si  on  leur  permet  encore  quelques  joies 
«  extérieures,  ils  puissent  goûter  plus  facilement  les 
«  joies  de  l'esprit.  Car  il  est  impossible  de  tout  rètran- 
c(  cher  d'un  seul  coup  à  des  âmes  sauvages;  et  celui 
tt  qui  veut  atteindre  un  lieu  élevé  n'y  arrive  que  pas  à 
«  pas,  et  non  par  élans.  On  a  blâmé  la  condescen- 
dance de  saint  Grégoire  pour  les  Anglo-Saxons;  on  lui 
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reproehe  d*aToir  corrompu  la  sévérité  de  la  loi  chré- 
tienne en  l'accommodant  à  leurs  superstitions,  et  d'a- 
voir ouvert  la  porte  du  sanctuaire  au  paganisme. 
L'Église  romaine,  en  effet,  s'était  attachée  à  cette  règle, 
de  distinguer  dans  le  paganisme  deux  choses  :  l'erreur, 
qui  est  l'adoration  de  la  créature  ;  et  la  vérité,  qui  est 
Tessence  même  de  la  religion,  telle  que  la  nature  hu- 
maine la  congoit  et  la  veut,  avec  les  temples,  les  sacer- 
doces, les  sacrifices.  En  respectant  les  habitudes  reli- 
gieuses des  peuples,  l'Eglise  faisait  acte  de  sagesse 
premièrement,  mais  aussi  de  charité.  Car  s'il  est  quel- 
que chose  à  quoi  les  hommes  tiennent  plus  qu'à  la  terre 
qui  les  nourrit^  plus  qu'aux  enfants  qu'ils  élèvent  sur 
leurs  genoux,  ce  sont  les  traditions  qui  consacrent  pour 
eux  le  sol  du  pays,  et  les  fêtes  qui  les  arrachent  un 
moment  aux  durs  et  monotones  devoirs  de  la  vie  (1). 

C'était  beaucoup  de  détacher,  du  paganisme,  sans  QoeMion» 
violence,  un  peuple  violent  :  ce  qui  voulait  plus  d*effort  s.  Ai^tuii. 
et  plus  de  génie,  c'était  de  l'introduire  dans  la  sociélé  Jj^^ 
chrétienne,  non  pas  homme  par  homme  et  famille  par 
famille,  mais  d'un  seul  coup,  avec  ses  rois,  sa  noblesse 
guerrière,  ses  institutions.  Eu  présence  de  tant  de  dif- 
ficultés, on  ne  s'étonne  pas  si  Augustin  se  troubh,  si 
ses  lettres  portaient  à  saint  Grégoire  des  questions  et 

(1)  s.  Gregorii  Epist.,  lib.  XI,  70  :  «  Nam  duris  mcntibus  siinul  oiiinîa 
abscidere  inipdssibilo  esse  non  est  dubiuni.  »  Hughes,  Horœ  Uritcmnicsc, 
260,  dénonce  la  lettre  de  saint  Grégoire  à  Mellitus  conime  le  conimence- 
menldes  ca^itulaLions  de  conscience.  Al.  Mignet,  uu  cuutiuirc  {sur  l'intro- 
duetUm  de  Vamieme  Germanie  dmt  la  soeiéU  eitfiUsée,  p.  18),  loue  la 
profonde  aegeise  de  cette  oondinte. 
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dos  doutes,  et  s'il  fallait  que  les  réponses  du  pontife 

prévissent  tous  les  besoins  d'une  chrétienté  naissante, 
rorgaiiisatioii  de  F  Église^  Tordre  des  cérémonies,  le 
temporel  du  clergé,  la  réforme  de  la  famille.  Augustin 
demandait  pourquoi,  s'il  n'y  a  qu'une  seule  loi,  tant  de 
différence  entre  les  liturgies?  Saint  Grégoire  lui  ré- 
pond :  «  Yotre  fraternité  connaît  l'usage  de  l'Église  ro- 
c<  niaine,  dans  lequel  vous  ne  sauriez  oublier  que  vous 
m  fûtes  nourri.  Mais,  soit  que  vous  trouiriez  dans  TÉglise 
a  de  Rome,  ou  dans  celle  des  Gaules,  on  dans  toute  an- 
«  tre,  quelque  usage  que  vous  croire/  plus  agréable  à 
«  Dieu,  je  Yeux  que  vous  le  recueilliez  avec  soin  et 
«  que  vous  rétablissiez  dans  la  nouvelle  Eglise  d'An- 
«  gleterre.  Car  il  ne  faut  pas  aimer  les  institutions  pour 
«  les  lieux  qui  les  observent,  mais  plutôt  les  lieux  pour 
«  les  bonnes  institutions  qui  les  honorent.  )>  Augustin 
voulait  savoir  comment  l'évéque  devait  vivre  avec  son 
clergé,  quel  partage  il  fallait  faire  des  oblations  des 
lidèles.  Saint  Grégoire  lui  rappelle  que  les  canons  font 
quatre  parts  des  revenus  ecclésiastiques  :  Tune  pour 
l'évéque,  sa  maison  et  riiospitalité  qu'il  doit  exerce; 
la  secunde  pour  le  clergé;  la  troisième  pour  les  pau- 
vres, et  la  dernière  pour  Tentretien  des  églises.  «  Hais^ 
«  puisque  vous  menez  avec  vos  frères  la*  vie  cénobiti- 
«  que,  pourquoi  parler  encore  de  partage,  d'hospita- 
«  lité,  de  miséricorde,  quand  il  est  d'obligation  d'em- 
«  ployer  tout  le  superflu  en  œuvres  pies,  selon  cette 
c<  parole  de  notre  Seigneur  et  maître  à  tous  :  «  Donnez 
«  en  aumône  votre  superflu,  et  pour  vous  tout  devien- 
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«  dra  pur?  y>  Augostin  demandait  I  être  éclairé  sar  les 

empêchements  de  mariage,  sur  les  devoirs  de  la  chas- 
teté conjugale^  et  ce  qu'il  fallait  coDsenrer  des  purifi-» 
calions  prescrites  par  la  loi  de  Moïse.  Saint  Grégoire 
relâche  en  faveur  des  néopliytes  la  rigueur  de  l'an- 
oienne  discipline,  qui  interdisait  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu'au  septième  degré;  il  le  tolère  au  qua- 
trième,  traitant  les  Anglais,  dit-il,  comme  saint  Paul 
ses  néophytes,  qu'il  nourrissait,  non  de  yiande  solide, 
mais  du  lait  des  nouveau-nés.  Mais  en  même  temps  il 
donne  au  lit  nuptial  ces  lois  sévères  qui  font  la  sainteté 
et  aussi  la  vigueur,  la  fécondité  de  la  famille  chré- 
tienne. 11  introduit  dans  la  société  domestique  le  res- 
peet  des  femmes,  en  les  relevant  des  humiliations  de 
FAncien  Testament;  et  s'cxpliqnant  sur  ce  règlement 
de  Moïse,  qui  écartait  du  temple  la  femme  nouvelle- 
ment délivrée  :  a  II  faut  savoir,  ditril,  que  ceci  doit 
«  s'entendre  au  sens  figuratif  ;  car,  lors  même  qu'une 
tt  femme  au  moment  où  elle  vient  d'enfanter  entrerait 
«  à  l'église,  elle  ne  commettrait  aucun  péché.  La  tache- 
ce  est  dans  la  volupté  et  non  dans  l'enfantement.  Dans 
«  l'enfantement  il  n'y  a  que  gémissement,  selon  ce  qui 
a  fut  dit  à  la  première  mère  :  «  Tu  enfanteras  avec 
«  douleur.  »  Si  donc  nous  écartons  de  l'église  la  femme 
a  qui  vient  d'enfanter,  nous  lui  faisons  un  crime  de  ce 
a  qui  fut  sa  peine.  »  Telles  étaient  les  maximes  qu'il 
fallait  faire  pénétrer  chez  des  barbiires,  dont  les  coutu- 
mes autorisaient  la  polygamie  et  soumettaient  les  fem- 
mes à  une  tutelle  étemelle.  Pendant  que  le  prêtre 

■.  fi.  n.  11 
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expliquait  à  ses  néophytes  les  instructions  de  saint 
Grégoire,  le  chanteur  national,  le  Scop,  comme  on 
l'appelait,  les  attendait  au  sortir  de  l'église  atec  ses 
récits,  qui  ne  célébraient  que  \o  sang  versé,  l'ivresse 
des  festins  et  l'enlèvement  des  captives.  Longtemps 
après  l'introduction  du  christianisme,  un  chant  popu» 
laire  met  encore  la  joie  de  l'homme  dans  trois  choses  : 
Targent,  la  parenté  nombreuse  qui  soutient  ceux  de 
son  sang  dans  les  querelles,  et  «  Tare  utile  au  com- 
bat, léger  en  voyage,  qui  est  le  bon  compagnon  du 
guerrier  (!)•  » 

liMie      Cependant  quatre-vingt-douze  ans  de  prëdieatien 

a'Angfeterrc.      ,      x        .  ,  •        i     i ,  i      i  tt 

le^s^Anîo  ^^hevereut  la  conversion  de  1  Angleterre.  Un  metropo- 
Saxons,  litain  résidant  à  Cantorbéry ,  et  quatorze  éyéques  dans 
les  principales  villes  romaines,  se  partagèrent  le  gou- 
vernement spirituel  de  la  nation.  Telle  fut  la  vénéra- 
tion dont  elle  les  environna,  qu'elle  voulut  les  vmr 
non-seulem^t  dans  ses  assemblées  politiques,  mais 
dans  ses  cours  de  justice,  où  l'évéque  présidait  de  con- 
cert avec  l'alderman,  a  afin  de  concilier  la  Im  du  siècle 

(i)  s.  Gregorii  Epist.,  lib.  XI,  01.  C'est  dans  la  même  lettre  que  saint 
Giégoire  range  les  évoques  bretons  sous  la  juridiction  archiépiscopale 
d'Âugustin,  tant  il  est  éloigné  de  les  considérer  comme  schismatiques. 

On  Toit  dans  h  tic  d*Aldbelm  que  ce  Mini  bomne  oom^osiit  des  canti- 
ques en  langue  vulgaire  pour  rivaliser  avec  les  chants  des  Scops,  et  les 
récitait  sur  le  pont  où  passait  le  peuple  au  sorlûr  de  Toffice  divin.  Blalms- 
bvry,  Vita  Aldhelmi,  apud  Wharton,  p.  4. 

L'opiniâtreté  du  paganisme  rhez  los  poètes  anglo-saxons  paraît  assez 
dans  Tépopée  de  Ik'owulf,  bien  qu'on  y  reconnaisse  la  trace  d'une  retou- 
che chrétienne.  Voyez  aussi  le  chant  sut  la  bataille  de  Finsburh,  ù  la  suite 
du  Beaumlf  de  Kemble,  et  le  poème  alphabétique,  publié  par  Grimm 
[Deuitche  Àunen),  et  traduit  dans  mon  premier  voliimc,  p.  195. 
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et  la  loi  de  Dieu.  »  Un  clergc  nombreux  mettait  au 
service  de  la  société  religieuse  toute  la  liberté  et  toute 
Tautorité  que  lai  donnait  la  discipline  da  céKbat,  in- 
troduite par  saint  Grégoire  et  maintenue  par  tous  les 
conciles  nationaux,  jusqu'au  moment  où  l'invasion  da- 
noise précipita  la  décadence  de  TÉglise.  Augustin  avaii 
ouvert  à  Cantorbéry  deux  monastères,  dont  les  colonies 
se  multiplièrent  au  point  qu'en  679  l  évéque  Wilfrid 
comptait  sous  sa  conduite  plusieurs  milliers  de  moines. 
Le  christianisme  descendait  ainsi  par  les  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  jusqu'au  fond  même  de  la  na- 
tion, remaniant  les  cœurs,  et  y  mettant  la  justice  et  la 
charité  à  la  place  des  passions  de  la  barbarie,  dont  le 
propre  est  d'opprimer  et  de  détruire.  Dans  les  péni* 
tentiels  de  cette  époque,  parmi  les  œuvres  satisfactoi- 
res  imposées  aux  pécheurs  repentants,  on  trouve  cel- 
les-ci :  Bâtir  des  ponts  sur  les  fleuves,  rétablir  les  routes, 
aider  les  étrangers,  les  veuves,  les  orplielins;  affran- 
chir ses  esclaves  et  racheter  ceux  d'autrui  ;  nourrir  les 
pauvres,  les  héberger,  leur  donner  le  feu,  le  bain,  le 
vêtement.  Des  habitudes  si  nouvelles  se  propageaient 
avec  une  rapidité  qui  étonna  les  contemporains.  Bède 
célèbre  l'âge  d'or  des  Anglo-Saxons,  «  quand  ils  avaient 
des  rois  chrétiens  et  guerriers  qui  faisaient  la  terreur 
Ues  barbares;  quand  tous  les  cœurs  étaient  encore 
tournés  vers  les  joies  du  ciel,  dont  ils  vraaient  de  rece- 
voir la  promesse;  quand  ceux  qui  voulaient  s'instruire 
dans  les  lettres  sacrées  trouvaient  des  maîtres  savants, 
et  que  la  beauté  du  chant  ecclésiastique  commençait  à 
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se  répandre  par  toute  l'Angleterre .  »  On  peut  douter 
de  l'innocence  parfaite  de  cet  âge  d'or,  queBède  rejette 
en  arrière,  comme  il  arrive  toujoui  s,  et  dans  un  temps 
qu  il  n  avait  pas  vu.  Mais  ce  qu'il  faut  chercher  dans 
son  Histoire,  c'est  la  naïveté  quelquefois  puérile,  sou- 
vent touchante,  des  premières  années  d'une  nation 
chrétienne  ;  c'est  l'horreur  du  sang  chez  ces  petits-fils 
d'Hengist  et  d'Horsa.  C'est  le  vieux  roi  Sigebert  d'Es- 
tanglie,  qui  s'est  enfermé  dans  un  cloître  pour  y  finir 
ses  jours,  et  qui,  à  la  nouvelle  d'une  invasion  des  païens, 
se  laisse  tirer  du  monastère  pour  rassurer  les  guerriers 
par  sa  présence,  mais  sans  vouloir  s'armer  autrement 
que  d'une  baguette  pour  commander  la  bataille,  jus- 
qu'à ce  qu'il  tombe  sous  les  coups  des  ennemis.  C'est 
le  roi  Oswald  de  Northumberland,  lavant  les  pieds  à 
douze  pauvres  et  les  servant  de  ses  propres  mains  cha- 
que jour  de  carême,  sans  que  nulle  infirmité  ne  l'en 
empêchât.  On  raconte  de  son  successeur  Oswio  qu'il 
donna  à  l'évêque  Aidan  un  cheval  de  race  ;  mais  Aidan, 
qui  marchait  toujours  à  pied,  fit  présent  du  cheval  à  un 
pauvre.  Or,  le  roi  l'ayant  su,  s'en  affligea;  et  comme 
un  jour  il  allait  entrer  avec  l'évêque  dans  la  salle  du 
festin,  il  lui  fit  ses  reproches  :  «  N'avions-nous  pas, 
«  ajouta-t-il,  beaucoup  d'autres  chevaux  de  moindre 
«  valeur,  et  des  biens  de  plusieurs  sortes,  dont  nous 
o  pouvions  faire  l'aumône  aux  pauvres?  »  L'évêque  ré- 
pondit :  «  Que  dites-vous,  ô  roi?  Le  fils  d'une  jument 
«  vous  est-il  donc  plus  cher  qu'un  homme,  fils  de 
a  Dieu?  »Sur  quoi  ils  entrèrent  dans  la  salle;  et  Oswio, 
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qui  revenait  de  la  chasse,  s  approcha  du  feu  avec  ses 
officiers.  Or,  tandis  qu4l  se  chauffait,  il  se  souvint  de 
la  parole  de  l'éveque;  et  allant  à  lui,  il  déceignil  son 
épée,  fléchit  le  genou  et  demanda  pardon  de  son  in- 
justice. «  n  ne  m'arrivera  plus,  dit-il,  de  regretter  ce 
«  que  tu  donneras  de  mon  bien  aux  enfants  de  Dieu.  » 
Et,  sentant  sa  conscience  en  paix,  le  roi  se  mil  à  table 
tout  joyeux  ;  mais  au  contraire  l'évéque  devint  triste. 
Et  comme  un  de  ses  prêtres  lui  demandait  la  cause  de 
sa  tristesse,  il  répondit  en  langue  irlandaise,  que  ni 
Oswio  ni  les  siens  n'entendaient  :  tt  Je  connais  mainte- 
ce  nant  que  le  roi  vivra  peu  de  temps;  car  jusqu'ici  je 
«  n'avais  jamais  vu  un  roi  qui  fût  humble,  et  cette  na« 
«  tion  n'est  pas  digne  d'un  tel  prince.  »  Oswio  périt 
bientôt  après  dans  un  combat,  et  l'évêque  Aidan  lui 
survécut  seulement  de  douze  jours  (!)• 

Ce  petit  récit  forme  un  tableau  achevé;  il  montre  en  Les 

missions 

des  temps  si  barbares  une  douceur  de  sentiments,  une  J^^^ 
délicatesse  de  conscience,  une  politesse  de  mœurs  qui, 
mieux  encore  que  la  science,  est  le  signe  de  la  civili- 
sation chrétienne.  Au  bout  d'un  siècle,  la  Grande-Bre- 
tagne, cette  île  de  phrates,  était  devenue  Tile  des  Saints. 

(1)  Bèdc,  Bi$t.  eccles.,  111,14,  18  ;  IV,  2  :  «  Nec  unquam  prorsus  ex 
quo  Britanniam  |tclicrunt  Angli,  feliciora  fucrc  tempora,  dum  et  fortissi- 
mos  chrislianosqiie  habcntos  rej^cs  ounctis  nationibus  esscnt  terrori,  et 
oiniiium  vota  ad  nuper  audita  cœlcstis  regni  gaudia  peuderent,  et  qui- 
cuinque  lectionibus  sacris  cuperent  emdîri,  haiierail  in  promptu  magî»-  \ 
troB  qui  docerent  ;  et  sonos  cantandi  in  ecclesia  qnos  eatenus  in  Cantia 
tantum  norarant  »  Cf.  Tunier,  Bistory  ofthe  Anglosax.^  liv.  VII,  VIH, 
IX.  iaflpenhcig,  Geschichle,  p.  65-203.  Lingard,  Antiquities  o(  Ihe  Àn~ 
glosaxonChurch,  nduvollc  ('dition.  Wiiglit,  hiographia,  1,  lO^ctsilÎT. 
Vita  WilfrUU,  ap.  MabUlou,  À,  0,  S.  B.,  111, 197  -,  i\,  QIU 
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Pendant  que  les  Gallois  persévérèrent  jusqu'en  777 
dans  leur  isol^ent,  les  Irlandais,  Celtes  comme  eui, 
attachés  ans  mêmes  usages,  engagés  dans  les  mêmes 
controverses,  mais  non  pas  dans  la  même  haine  na- 
tionale contre  les  Ânglo-Saxons,  étaient  Tenus,  dès 
654,  prêter  un  fraternel  concours  aux  missionnaires 
romains.  Uévêque  Aidan,  disciple  de  saint  Golomban, 
avait  fondé  dans  une  île  du  Northumberlaud  la  colonie 
religieuse  de  Lindisfnme.  A  son  exemple,  beaucoup 
d'homnies  pieux  quittèrent  l'Irlande  pour  évangéli- 
ser  les  barbares.  Le  savoir,  Paustérité,  la  pauvreté 
volontaire  de  ces  étrangers,  entraînèrent  la  multitude. 
Des  cloîtres  nombreux  s'élevèrent  pour  recevoir  ceux 
qui  voulurent  vivre  sous  leur  règle  ;  les  enfants  y  fu- 
rent nourris  dans  la  crainte  de  Dieu  et  dans  l'étude 
des  lettres  f  et  afin  que  ce  bienfait  s'étendît  aux  fem- 
mes, les  monastères  doubles  se  multiplièrent.  L'ascé- 
tisme des  irlandais  passa  chez  les  Anglo-Saxons.  11  y 
porta  rélévation  d'esprit,  la  pureté  de  coeur,  la  har- 
diesse d'imagination  qui  caractérisaient  les  grands  hom- 
mes de  celte  Église,  l'insatiable  désir  de  savoir  qui 
avait  fait  l'éclat  de  ses  écoles,  et  cette  passion  des  pèle- 
rinages qui  avait  donné  le  premier  essor  à  ses  missions. 
Deux  Northumbriens,  Egbert  et  Wigbert,  poussés  par 
le  zèle  d'une  perfection  plus  haute,  étaient  allés  visiter 
l'Irlande,  et  s'instruire  sous  les  maîtres  les  plus  con- 
sommés de  la  vie  cénobitique.  Ils  se  laissèrent  gagner 
par  ce  prosélytisme  dont  nous  avons  vu  les  milices  pas- 
ser la  mer  et  courir  les  côtes  du  continent.  Ils  se  tour- 
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nèreot  ¥ers  les  tribus  païenues  de  la  Frise,  où  ils  ob- 
tinrail  peo  de  froit.  Ce  peuple,  indomptable  aux 
armes  des  Francs,  avait  déjà  fatigué  inutilement  le 
zèle  de  Wilûridy  évéque  d'ïork,  qui,  en  67 7,  séjourna 
quelques  mois  auprès  du  roi  des  Frisons.  Un  peu  plus 
lard,  la  prédication  de  saint  WuHram,  archevêque  de 
Sens,  n'y  trouva  que  des  âmes  endurcies.  £nfin,  en  690, 
les  moines  anglo-saxons  Willibrord,  Adalbert  et  Suit» 
bert,  avec  neuf  compagnons,  abordaient  aux  mêmes 
lieux,  y  portaient  la  foi  depuis  les  bouches  du  Rhin 
jusqu'au  nord  de  TEyder,  fondaient  TëTéché  d'U- 
trecht,  les  abbayes  d'Epternach,  d'Ëgmont,  de  Keysers- 
werth  ;  et  par  des  succès  durables,  sur  une  terre  jus- 
que-là rebelle  à  tous  les  efforts  de  Tapostolat,  ils  firent 
connaître  ce  que  le  christianisme  pouvait  attendre  de 
la  nation  angloHWxonne  (1). 

Trois  causes  levaient  devant  les  missionnaires  anglo-    cc  qui 

fit  le  succès 

saxons  les  obstacles  qui  avaient  arrêté  les  Irlandais.  , 
Premièrement,  ils  paraissaient  en  Germanie,  non  plus  mkoomÎ^. 
comme  des  étrangers,  mais  comme  des  frères,  comme 
les  ûls  d'une  colonie  puissante  qui,  en  trois  siècles, 
n'avait  onUtë  ni  la  langue  ni  la  tradition  de  ses  ancé- 

(1)  B.'do,  Hùt.eccles.,  III,  5,  13,27  ;  V,  9,  Vila  Wilfridi,  ap.  Mabil- 
lon.  Vita  SHitherti,a\i.Le\hmiT,  Scriptores,  II,  p.  225.  Vita  Willihrordi, 
ap.  Mabillon,  /l.  0.  S.  B.,  III,  1*  pars,  p.  001.  Vita  Wulframi,  ap.  Mabil- 
lon,  ibid.  557.  Rettberg,  kirchengeschichlef  t.  II,  y,  496  et  suiv.  Lingaid, 
ânÊiquiUes,  t.  II  ;  Wright,  t.  L— Je  n*» pat  nfporté  l*hûtoire da  bairtème 
de  Ratbod,  et  eonuneiit  le  duc  des  Frisons,  an  moment  de  receroir  Feau 
sainte,  retira  le  pied  dn  bassin  baptismal,  en  déclarant  qu*il  aimait  nûenx 
passer  réternitê  en  enfer  afec  ses  glorieu]^  ancéti'cs,  qu'an  ciel  avec  une 
poignée  de  mendiunts  chrétiens.  Rettberg,  p.  515,  a  démontré  qu'on  ne 
peut  accorder  aucune  valeur  historique  à  la  légen4p  de  saint  Wulfram. 
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très.  En  second  licu^  TÉglise  anglo-saxonne  tempéra 

les  austérités  de  Tlrlande  par  les  sages  adoucissements 
de.  la  règle  bénédictine,  qu'elle  introduisit  de  bonne 
heure  dans  ses  cloîtres.  Elle  ne  permil  pas  à  ses  évêques 
et  k  ses  moines  la  paix  d'une  solitude  éternelle  :  nous 
avons  vu  qu'elle  les  poussait  dans  les  assemblées,  dans 
les  tribunaux,  dans  les  camps.  Elle  sortait  de  la  spécu-* 
lation  où  s'étaient  complu  les  disciples  de  saint  Colom- 
ban  ;  elle  entrait  dans  la  pratique,  et  se  rompait  à 
l'infinie  variété' des  besoins  et  des  moeurs.  Troisième- 
ment, l'éducation  que  Rome  donnait  aux  peuples  d'Oc- 
cident avait  pénétré  bien  moins  profondément  en 
Irlande  qu'en  Angleterre.  L'esprit  de  saint  Grégoire  le 
Grand  n'abandonna  pas  sa  conquête.  Tous  les  papes  du 
septième  siècle,  Boniface  IV,  Honorius  I**,  Jean  IV,  Vi- 
talicn,  Agatlion,  lournèrent  leurs  soins  vers  cette  chré- 
tienté dont  les  progrès  consolaient  l'Église  des  ravages 
de  l'islamisme.  L'Italie  ne  s'était  pas  ^isée  d'un  seul 
effort.  De  nouvelles  recrues  soutinrent  les  quarante 
moines  qui  avaient  suivi  Augustin.  Cinq  Romains  rem- 
plirent successiv^ent  le  siège  de  Cantorbéry,  et, 
en  668,  c'est  encore  un  envoyé  de  Rome  qui  va  l'occu- 
per :  un  moine  de  Tarse,  appelé  Théodore,  formé  à 
l'école  d'Athènes,  ordonné  évéque  par  le  pape  Vitalien, 
passe  en  Angleterre,  et  y  porte  la  réforme  des  abus, 
l'unité  de  discipline  et  la  culture  des  lettres.  A  leur 
tour,  les  Anglo-Saxons  voulurent  connaître  la  cité 
sainte  d'où  leur  venait  la  lumière.  Wilfrid,  évéque 
d'York,  déposé  par  une  sentence  inique,  allait  chercher 
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la  justice  à  Rome.  Benoît  Biscop  y  cherchait  la  science, 
faisait  cinq  fois  le  voyage  d'Italie,  revenait  enrichi  de 
manoscrits  précieux,  chargé  d'images  sacrées  dont  il 
couvrait  les  murs  des  églises,  accompagné  de  l'archi- 
chantre  de  Saint-Pierre,  qui  introduisit  parmi  1^  An* 
glais  Tordre  et  la  majesté  des  cérémonies  romaines. 
Ceadwalla,  roi  de  Wessex,  Offra,  roi  d'Essex,  et  Coen- 
red  de  Mercie,  abandonnèrent  le  trdne  pour  aller  finir 
leurs  jours  au  tombeau  des  saints  apôtres.  Un  peu  plus 
tard,  le  grand  législateur  Ina  devait  imiter  leur  exem- 
ple, et  fonder  l'hospice  des  pèlerins  saxons  sur  la  rive 
solitaire  du  Tibre,  où  s'élève  le  Vatican.  C'est  là  qu'on 
leur  donna  une  église  et  un  cimetière,  afin  que  ces 
étrangers  venus  de  plus  loin  eussent  le  lieu  de  leur  re- 
pos plus  près  du  tombeau  de  Tapôtre  et  comme  à 
Tombre  de  sa  basilique.  Pendant  quatre  cents  ans, 
Rome  fut  vraiment  Técole  des  Anglo-Saxons  :  elle  eut 
le  temps  de  leur  communiquer  cet  esprit  de  conduite 
et  de  tolérance,  cette  fermeté  qui  sait  fléchir  à  propos, 
et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ce  bon  sens  pratique  par 
lequel  les  Anglais,  comme  les  anciens  Romains,  devaient 
devenir  les  maîtres,  non  des  idées,  mais  des  affaires, 

'  Romanos  rerum  dominoe  (i  )• 

(1)  Bèdc,  Hist.  ecclesiasLic,  passim,  et  surtout  lib.  IV,  i  et  2.  Anastase 
bibliothécaire,  VilsR  pontifie um,  in  Uonorio,  VitalianOt  Àgatlione,  etc. 
BMe,  Vitm  ûbkaUm  WiremuUi.,  Msttfaiea  de  Weftaiiiiter»  ad  «m. 
727.  Une  autre  tndîlioo,  npporlée  par  Lappenberg  (p.  i99),  attribue  la 
fondation  de  Thospice  des  Saxons  au  roi  OfEa,  avec  cette  affectation  qui 
en  fait  une  école  :  «  Ut  ibidem  peregrini  linguas  quas  non  noverant  ad- 
discereiit.  »  Innocent  111  changea  la  dL-stination  primitive  de  cette  maison, 
et  en  fit  riiôjpitui  ([ui  garde  encore  le  uoiu  de  S,  Spirilo  in  Hassia» 
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Âiosi,  les  Germains  ne  {>onvaîcnt  se  passer  de  Rome  : 

il  se  trouva  en  même  temps  que  Rome  eut  besoin  des 
Germains.  Depuis  un  siècle,  l'Italie  était  fatiguée  de 
la  tyrannie  théologique  des  empereurs  grecs  et  de  la 
rapacité  de  leurs  exarques.  Les  peuples  indignés  ren- 
versaient les  images  des  Cq^rs  hérétiques,  et  refusaient 
leurs  monnaies.  La  persécution  des  iconoclastes  allait 
éclater  bientôt,  et  il  devenait  visible  que  l'empire  d'O- 
rient se  détachait  de  la  chrétienté.  U  fallait  donc  qu'elle 
réparât  ses  pertes  du  côté  de  l'Occident.  Les  papes  sa- 
vaient qu'ils  avaient  là  des  fils  turbulents,  mais  dont  le 
bras  était  fort.  Bans  cette  belle  nation  des  Francs,  parmi 
ces  tribus  austrasiennes  qui  en  faisaient  l'élite,  on  voyait 
régner,  sous  le  nom  de  maires  de  palais,  une  iamiile 
hércûque.  Pépin  d'Héristal,  par  la  puissance  de  ses  ar- 
mes, avait  frayé  le  cbemin  à  l'Évangile  dans  la  Frise, 
et  reculé  la  frontière  chrétienne.  Charles  Martel,  son 
fils,  venait  de  repousser  les  païens  de  la  Saxe  jusqu'au 
Weser,  et  de  ce  côté  tout  annonçait  de  grands  événe- 
ments. 

6f<0oîKii  Dans  ces  cireonstances,  le  siège  apostolique  Ait  oc- 
s.ik>Diface.  cupé  par  saint  Grégoire  II.  Issu  d'un  sang  patricien, 
nourri  des  traditions  de  la  politique  romaine,  il  jugea 
les  temps  où  il  était  venu,  et  ne  les  craignit  pas.  D'une 
part,  il  voulut  demeurer  jusqu'au  bout  fidèle  au  passé, 
et  ne  point  trahir  la  vieillesse  de  Tempire.  il  contint  lea 
Italiens  dans  le  devoir,  sans  rien  abandonner  de  leurs 
droits;  il  ne  rendit  point  les  clefs  de  Rome  aux  Lom- 
bards. D'un  autre  côté,  il  ne  renonça  pas  à  Favenîr  de 
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la  société  chrétienne  ;  il  y  pourvut  en  assurant  Fadop- 
tion  des  jeunes  nations  du  Nord.  Dès  lors,  deux  soins 
le  préoccup&rent  :  il  fallait  presser  Teffort  de  l'aposto- 
lat dans  la  Germanie  païenne;  il  fallait  affermir  poui- 
jamais  les  Églises  fondées  dans  les  provinces  des  Francs. 
D^ày  par  ses  ordres,  trois  légats  avaient  visité  la  Ba- 
vière, afin  d'y  n'tablir  la  pureté  du  dogme  et  la  sévérité 
de  la  discipline.  Celte  légation  ne  remplit  pas  tous  les 
vœux  du  pontife  :  Finslrument  de  ses  desseins  n'était 
pas  encore  trouvé,  lorsqu'à  la  lin  de  Tannée  7i8  un 
moine  ang^o-saxon  se  présenta  devant  lui,  et,  tirant  de 
son  manteau  une  lettre  de  son  évôque  Daniel  de  Win- 
chester,  attendit  humblement  la  réponse  (1). 

{i)  Anavtase  bibliothécaire,  VUa  GregorH  IL  Schamutî,  ùmeilit$ 
German.,  ad  ann.  71S.  BoDifadi  Vita,  auctore  Willibaldo  :  c  Sanctus. 

itaque  papa  repente  hilari  vulta,  arridentibosque  oculis  intiiitus  in  eiim, 
iiiquistvit  an  Uteras  ab  episcopo  suo  commendatitias  detulisset.  At  illr 
etiam  concitus,  eiempto  pallio  cbartam  ex  more  involutani,  literasqui» 
prolulit.  » 

£n  écrivant  la  Vie  de  saint  Bonifacc,]  éprouve  Tembarras  de  toucher  à  un 
sajet  dont  H.  Alignet  s'est  rendu  maitredans  son  beau  mémoire  Sur  Tifi- 
ttiducUm  de  la  Germanie  dans  la  société  de  VEurope  eivUi$ée»  C'est 
]à  quil  fimt  voir  rassemblées  dans  le  cadre  d'une  seule  Vie,  éclairées  par 
des  pièces  concluantes,  animées-  par  de  curieux  récits,  toutes  les  afTaire^ 
du  christianisme  en  Allemagne  pendant  le  hnilième  siècle.  Ce  travail  m'eù! 
fait  renoncer  au  mien,  s'il  ne  l'avait  au  contraire  encouragé,  en  plaçant 
sur  le  point  principal  une  lumière  qui  m  aide  à  recouiiaitre  les  événements 
antérieurs  au  subséquents,  sur  lesquels  le  savant  historien  n'avait  pas 
porté  ses  Techeiches.  M.  Séiters,  curé  catholique  de  Gœttingue,  a  publié 
une  ezceUeote  histoire  de  saint  fioniface  (Bonifadns  der  AfOsUl  der 
DeuUehen,  Hainz,  1845).  Rettberg  a  consacré  un  chapitre  considérable 
de  son  premier  volume  (Kirchetufeschichtef  1. 1,  p.  509-419)  à  une  appré- 
ciation de  l'apôtre  de  TAllemagne,  où  cet  écrivain  protestant,  avec  une 
loyauté  rpii  Tlionore,  fait  justice  des  at  cusations  de  Tancien  protestan- 
tisme. Un  autre  théologien  piote.slant,  mais  de  l'école  puséisle  d'Oxford, 
M.  Giles,  a  aussi  voulu  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  saint  Boniface  par 
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Le  nom  du  moine  était  Winfiied,  et  il  avait  près  de 
quarante  ans.  Né  à  Kirton^  dans  le  royaume  de  Wessex, 

il  s'était  instruit  aux  lettres  sacrées  et  profanes  dans 
les  monastères  d'Eicester  et  de  MutscelL  La  réputation 
de  son  savoir  l'avait  fait  appeler  dans  les  chaires  des 
couvents  et  dans  les  conseils  des  prélats  :  aucun  emploi 
ne  paraissait  trop  grand  pour  lui.  Âu  milieu  de  tant 
d'honneurs,  il  s'était  senti  pressé  de  cette  passion  de 
l'apostolat  qui  commençait  à  gagner  les  monastères 
anglo-saxons,  et^  sq  rendant  en  Frise,  il  avait  voulu  voir 
«  de  quel  côté  ce  peuple  donnerait  accès  à  l'Évangile.  » 
Mais,  au  moment  où  il  commençait  à  parcourir  le  pays, 
la  guerre  qui  éclata  entre  Ratbod,  duc  des  Frisons,  et 
Charles  Martel,  ayant  disperse  pour  quelque  temps  les 
chrétientés  naissantes,  Wiufhcd  s'était  reûré  en  Grande- 
Bretagne.  Il  venait  maintenant  de  la  quitter  une  seconde 
fois  pour  visiter  Rome  et  s'y  confirmer  dans  sa  vocation. 
Le  pape  l'accueillit  et  le  retint,  s  assura  de  sa  doctrine 
et  de  sa  piété,  et,  après  de  fréquents  entretiens,  il  lui 
conféra  les  pleins  pouvoirs  dont  la  teneur  suit  ;  a  Au 
«  prêtre  Winfried^  Grégoire,  serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu.  Les  pieux  desseins  de  votre  zèle  enflammé 
«  dans  le  Christ,  et  les  preuves  que  vous  nous  avez 
<x  données  de  votre  foi,  exigent  que  nous  vous  appelions 
(c  au  partage  de  notre  ministère  pour  la  dispensation 
«  de  la  parole  divine.  Apprenant  donc  que  dès  l'enfance 
«  vous  avez  étudié  les  lettres  sacrées,  et  que,  pressé 

une  publication  complète  de  ses  n^uvres  [Sancti  BwifacU  OTChi^^iSC^i 
et  marlyris  Opéra;  Loodiui,  1844,  2  voi. 
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a  par  la  crainte  de  Dieu  de  faire  valoir  le  talent  qui 
<x  vous  fut  conliéy  vous  êtes  parti  pour  répandre  chez 
a  les  nations  incrédules  le  mystère  de  la  foi,  nous  tous 
«  félicitons  de  votre  religion  et  nous  voulons  aider  à  la 
«  grâce.  Puis  donc  que  vous  avez  eu  la  modestie  de 
«  soumettre  votre  désir  à  Tavis  du  siège  apostolique, 
«  comme  un  membre  qui  attend  son  mouvement  de  la 
«  tète  directrice  de  tout  le  corps  ;  au  nom  de  l'indivisible 
«  Trinité,  par  l'inébranlable  autorité  du  bienheureux 
«  Pierre,  prince  des  apôtres,  dont  nous  occupons  la 
«  chaire,  nous  ordonnons  que  vous  portiez  le  royaume 
«  de  Dieu  à  toutes  les  nations  infidèles  qu'il  vous  sera 
«possible  de  visiter;  et  que,  par  l'esprit  de  vertu, 
«  d'amour  et  de  sobriété,  vous  versiez  dans  ces  âmes 
«  incultes  la  prédication  des  deux  Testaments.  Enfin, 
a  nous  voulons  que  vous  veilliez  à  l'observation  du  rit 
«c  du  baptême,  selon  la  formule  qui  sera  rédigée  pour 
«  votre  usage  par  la  chancellerie  du  saint-siége.  Ce  qui 
«  vous  manquera  une  fois  l'œuvre  commencée,  vous 
«  aurez  soin  de  nous  le  faire  savoir.  Portez-vous  bien, 
«f  —  Donné  le  jour  des  ides  de  mai,  sous  l'empire  du 
a  très-pieux  seigneur  Léon  Auguste,  grand  empereur 
u  couronné  de  Dieu,  de  son  empire  la  3'  année,  indic- 
a  tion  deuxième  (1).  » 
Winfned,  muni  de  ces  pouvoirs,  revint  par  la  Lom-   p^" 'e^? « 

Thuringe. 

(1)  Willibald,  Vita  Bonifacii,  1-5.  édit.  Giles.  Othlo,  Vita  Bonifa^ 
nïMib.  I,  cap.  1-8.  Epist.  Grcgorii,  inter  Bonifacii  ejnsl.,  edit.  Giles,  2. 
L'édition  de  Giles,  dont  je  me  suis  servi  comme  de  h  plus  récente,  a  Tin- 
cooTéaient  de  boalevener  Tordre  des  lettres  suivi  par  Wurdtwein,  ipii 
In-néDie  n*avait  pas  adopté  la  daawficatiop  de  Senarius. 
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bardie^  la  Bavière,  la  Thuringe  et  la  France  orientale. 

(c  11  allait,  selon  les  instmctions  du  saint-siége,  obser- 
vant les  peuples,  et  comparable  à  l'abeille  qui  voltige 
autour  des  fleurs  d'un  jardin  avant  de  se  reposer  sur  le 
calice  qu'elle  a  choisi.  »  C'est  alors  qu'il  apprit  la  mort 
de  Batbod  et  la  fin  de  la  persécution  qui  avait  désolé  les 
chrétientés  de  Frise.  Un  attrait  puissant  le  poussait 
vers  celte  contrée,  par  où  son  apostolat  devait  commen- 
cer et  finir.  Les  païens  se  tournaient  vers  le  Dieu  des 
Francs,  dont  ils  venaient  d'éprouver  les  armes  victo- 
rieuses; et  le  nombre  croissant  toujours  de  ceux  qui 
demandaient  à  se  faire  instruire,  les  ouvriers  man- 
quaient à  la  moisson.  Winfried  s'offrit  donc  à  Tévèqtie 
Willibrord,  et  le  seconda  pendant  trois  ans,  détruisant 
les  sanctuaires  païens,  élevant  des  églises,  jusqu'à  ce 
que  le  vieil  évêque,  surchargé  d'années  et  de  sollicitudes, 
lui  proposât  de  l'associer  a  l'épiscopat.  Mais  lui,  troublé 
de  cette  proposition,  se  déroba  aux  instances  de  Willi- 
brord, et  quitta  la  Frise  pour  chercher  des  travaux 
obscurs  chez  des  nations  plus  abandonnées.  Telle  était 
déjà  la  puissance  de  sa  parole,  que,  s'étant  arrêté  au 
monastère  de  Palatiolum,  près  de  Trêves,  comme  il 
commentait  devant  la  communauté  un  passage  de 
l'Ëcriture  sainte  qu'on  venait  de  lire  durant  le  repas, 
un  jeune  homme  de  quinze  ans,  nommé  Grégoire,  d'ex- 
traction royale  et  de  la  plus  haute  espérance,  ravi  des 
discours^du  missionnaire,  déclara  qu'il  ne  le  quitterait 
plus,  s'attacha  à  lui  et  devint  un  de  ses  plus  illustres 
disciples.  Winfried  s'enfonça  donc  dans  la  Thuringe. 
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Il  y  trouvait  un  pays  ravagé  par  des  guerres  éternelles, 
des  populations  appauvries,  parmi  lesquelles  il  était 
réduit  à  vivre  du  travail  de  ses  mains;  un  petit  nombre 
de  chrétiens  dans  des  bourgades  mal  défendues  contre 
les  incursions  des  barbares.  Au  milieu  de  tant  d  alarmes, 
il  commença  à  réunir  les  restes  des  chrétientés  fondées 
par  saint  Kilian,  à  corriger  les  mœurs  des  prêtres  et  les 
croyances  des  fidèles.  Les  païens  eux-mêmes  quittaient 
leurs  huttes  pour  aller  entendre  l'étranger  savant  qui 
parlait  leur  langue,  et  qui  bravait  l'horreur  de  leurs 
foréls.  Beaucoup  devinrent  chrétiens;  d'autres,  bapti- 
sés depuis  longtemps,  quittèrent  les  idoles  auxquelles 
ils  étaient  retournés.  Deux  frères,  Detdic  et  Deorwulf, 
qu'il  avait  arrachés  aux  pratiques  du  paganisme,  lui 
donnèrent  une  terre  de  leurs  possessions,  appelée  Amo- 
naburg  ;  il  y  éleva  une  église  et  un  monastère.  Ensuite 
il  s'avança  dans  le  pays  des  Hessois  et  jusqu'aux  fhm- 
tières  des  Saxons,  où  il  baptisa  plusieurs  milliers  de 
barbares.  Assuré  dès  lors  de  ne  point  compromettre 
par  une  prédication  impaissante  la  gloire  de  FÉvangile, 
il  envoya  Binna,  son  disciple,  au  souverain  pontife, 
pour  rendre  compte  des  fruits  obtenus;  lui-môme  le 
suivit  de  près  (1). 

Le  second  voyage  de  Winfried  à  Rome  ouvre  une  second 
nouvelle  période  de  sa  mission.  Le  pape  Grégoire  II  le 
reçut  dans  la  basilique  du  Vatican,  l'entretint  longue- 
ment et  lui  demanda  sa  profession  de  foi,  que  le  mis- 

(1)  WiUibald,  6,  7.  Otblo,  1, 12.  Migoct»  p.  46.  Rcltbcrg,  I,  357.  Sei- 
Icrs,  77. 
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sionnaire  écrivit,  pour  ne  rien  laisser  au  hasard  du 
discours  dans  une  matière  si  grave.  £nûn,  le  jour  de 
SaintrAndré  de  Tan  723,  le  pape  le  consacra  évêque 
régionnaire,  c'est-à-dire  sans  limites  de  juridiction,  et 
changea  son  nom  barbare  contre  le  nom  prophétique 
de  Bonifacius.  L'élu  prêta  le  serment  cpiscopal  usité 
dès  le  temps  du  pape  Gélase,  et  qu'il  faut  rapporter  en 
entier,  comme  l'acte  solennel  qui  fonda  le  droit  ecclé- 
siastique de  l'Allemagne  :  «  Au  nom  du  Seigneur  Dieu 
a  Jésus-Christ,  qui  nous  a  sauvés;  sous  T empire  du 
«  seigneur  Léon  le  Grand,  empereur,  la  septième  année 
«  après  son  consulat  et  la  quatrième  année  de  son  fils 
a  Constantin  le  Grand,  empereur;  indiction  sixième, 
«c  —  Moi,  Boniface,  par  la  grâce  de  Dieu,  évéqne,  je 
«  promets  à  vous,  bienheureux  Pierre,  prince  des 
a  apôtres,  et  à  votre  vicaire  le  bienheureux  Grégoire, 
oc  comme  à  ses  successeurs,  par  la  Trinité  indivisible, 
a  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  et  par  votre  corps  Irès-sacré 
a  ici  présent,  de  garder  la  fidélité  et  la  pureté  de  la  foi 
ce  catholique,  et  de  persévérer,  avec  Taide  de  Dieu, 
«  dans  l'unité  de  la  même  loi,  d'où  dépend,  sans  aucun 
«  doute^  tout  le  salut  des  chrétiens.  Je  promets  aussi 
«  de  ne  jamais  consentir  à  aucune  instigation  contre 
«  l'union  de  l'Eglise  commune  et  universelle  ;  mais  de 
HL  prêter  en  toutes  choses,  comme  je  l'ai  dit,  ma  fidé- 
ce  lité,  ma  sincérité  et  mon  concours,  à  tous  et  aux 
«  intérêts  de  votre  Église,  à  qui  le  Seigneur  Dieu  a 
«  donné  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier,  ainsi  qu'à  votre 
«  vicaire  et  à  ceux  qui  lui  succéderont.  Si  je  viens  à 
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c<  conDaitre  des  prélats  qui  vivent  contrairement  aux 
«  règles  anciennes  des  saints  Pères,  je  m'engage  à  n'a- 
«  voir  avec  eux  ni  communion  ni  commerce;  mais^  au 
«  contraire,  à  les  réprimer  si  je  puisj  sinon,  j'en  ferai 
«  aussitôt  un  rapport  ûdèie  à  mon  seigneur  le  succes- 
«  seur  de  l'apôtre.  Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  je 
tt  tente  d'agir  contre  les  termes  de  la  présente  déclara- 
a  tion,  en  quelque  manière  ou  dans  quelque  occasion 
«  que  ce  soit,  je  veux  être  trouvé  coupable  au  jugement 
«  éternel,  et  encourir  le  châtiment  d'Ananie  et  de  Sap- 
a  phire,  qui  osèrent  vous  tromper  en  vous  cachant  leurs 
a  biens.  —  Moi,  Boniface,  humble  évèque,  j'ai  écrit 
a  de  ma  propre  main  ce  texte  de  mon  serment,  et,  le 
«  déposant  sur  le  corps  trèsHsacrë  de  saint  Pierre,  j'ai 
«  fait  devant  Dieu,  pris  pour  térnoin  et  pour  juge,  le 
a  serment  que  je  promets  d'observer.  »  En  renvoyant 
Boniface  aux  nations  du  Nord,  le  souverain  ^ntife  lui 
remit  le  livre  des  saints  canons;  il  y  joignit  des  lettres 
pour  Charles  Martel,  pour  les  évéques,  pour  le  peuple 
chrétien,  qu'il  exhortait  à  protéger  le  délégué  du  saint- 
siége,  à  le  seconder,  à  le  secourir  ;  enfin  pour  les  ido- 
lâtres thuringiens  et  saxons,  auprès  desquels  il  Taccré- 
dîtait  comme  Fenvofé  de  Dieu  dans  l'intérêt  de  leurs 
âmes  (1). 

Saint  Boniface  quitta  Rome,  et  se  rendit  première-  i^^mihcc 

*  '  é  «  tivc^que  Ctt 

Germanie. 

(i)  Oihlon,  I,  14.  La  formule  de  sennent  est  à  peu  près  la  même  que 
pour  les  èvôques  suburbicaires.  Cf.  Liber  diumus  Ronumortnu  ponti^'- 
cum.  Epist.  Gn  gorii  Carolo,  univenis  Gcnn.  episc^  populo  lliuringo" 
rum,  optimalibus  Thuringorum,  populo  Altsaxonum,  inlcr  Bonifacii 
cpist.,  5-9. 

X.  0.  u.  ,  .12 
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ment  auprès  de  Charles  Martel,  qui  lui  fit  dëliyrer  une 

charte  de  sauvegarde,  souscrite  de  sa  main  et  revêtue 
de  son  sceau.  Il  y  était  ordomié  aux  évéques»  ducs, 
comtes,  et  officiers  de  tout  rang,  de  respecter  l'konime 
apostolique^  le  maire  du  palais  l'ayant  pris  sous  sa  pro- 
tection (Hundiburdium)y  et  lui  prêtant  main-forte  pour 
aller  et  venir  comme  il  lui  plairait,  de  façon  qu'il  trou- 
vât partout  justice.  Charles  Mariel  devait  assurément 
ce  hon  procédé  au  missionnaire,  cette  réponse  à  un 
pape  qui  le  louait  tle  sa  piété,  à  des  avances  qui  lui  lais- 
saient déjà  pressentir  ce  que  Rome  pourrait  uu  jour 
pour  la  grandeur  de  sa  maison.  Hais  on  a  lieu  de  dou- 
ter que  le  maire  du  palais,  distrait  par  les  soins  de  la 
guerre  et  du  gouvmiem^t,  circonvenu  par  des  prêtres 
relâchés,  aussi  peu  favorables  au  prosélytisme  .des 
Anglo-Saxons  qu'aux  austérités  des  Irlandais,  s'occupât 
d'entoureif  Boniface  de  cette  protection  vigilante  que 
demandait  son  ministère  en  des  circonstances -si  diffi- 
ciles. Au  moment  de  rentrer  dans  ses  missions  do 
Hesse  et  de  Thuringe,  on  voit  le  grand  évêque  s'ef- 
frayer de  son  isolement.  Il  croit  encore,  et  peut-être 
plus  qu'il  ne  faut,  à  la  nécessité  de  l'intervention 
séculière  pour  contenir  fes  mauvais  chrétiens,  et  pour 
commencer  la  conversion  des  païens,  non  par  la  vio- 
lence, mais  par  Je  respect.  D'un  autre  côté,  il.  trouve 
le  prince  entouré  de  prélats  courtisans,  d'adultères  et 
d'homicides  élevés  aux  saints  ordres,  de  faux  docteurs 
qui,  à  l'exemple  des  manichéens,  défendent  les  viandes 
permises.  Alors  il  se  souvient  des  monastères  do  Bi*e- 
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tagne,  de  ce  peuple  de  saints,  où  sa  jeunesse  trouTait 
tant  de  lumières  el  de  consolations.  U  écrit  à  son  ancien 
évèque  Daniel,  a  selon  cette  habitude  des  hommes 
quand  ils  sont  dans  la  peine,  de  chercher  des  adoucis- 
sements et  des  conseils  auprès  de  ceux  dont  ils  con- 
naissant la  sagesse  et  l'amitié.  »  Daniel  lui  répond  ;  il 
l'encourage  parle  souvenir  des  apôtres  et  des  martyrs; 
il  l'engage  à  chercher  au-dessus  des  princes  de  la  terre 
le  seul  appui  qui  ne  le  trahira  point.  Surtout  il  lui  pro- 
digue les  conseils  de  sa  vieille  expérience  pour  la  con- 
tmion  des  païens,  dans  une  lettre  qu'il  faut  citer  pour 
y  voir  la  suite  de  cette  politique  de  saint  Grégoire, 
dont  rÉgiise  anglo-saxonne  avait  conservé  la  tradi- 
tion (1). 

«  Vous  ne  devez  point,  écrivait-il,  vous  élever  contre  u 

r.-tiilrrtveisc 

o  les  généalogies  de  leurs  faux  dieux.  Laissez-les  répé- 
a  tisr  devant  ¥0us  que  leurs  dieux  naquirent  les  uns  des  '""^ 
«  autres,  par  Tembrassement  de  l'époux  et  do  l'épouse. 
«  Vous  leur  prouverez  ensuite  que  des  dieux  et  des 
et  déesses  nés  d'une  naissance  humaine  ne  sont  que  des 
«  hommes,  et  qu'ayant  commencé  d'être,  ils  n'exislè- 
«  rent  donc  pas  toujours.  Alors  demandez-leur  si  le 

(1)  Willibald,  8,  Otblon,  1, 23.  —  Carolus  episcopis,  (lucibus,clc.Ji(>u[^ 
facius  Danieli  :  <r  Nam  sine  patrocinio  principis  Francorum,  ncc  popu- 
.  Inm  rcgcre,  nec  presbyteros  Tel  diaconos,  mooacbos  vel  ancillas  Dd,  dc*- 
jbndere  poesniii,  nec  ipsos  paganorum  ritas  et  sacrilegia  idolornin  iti 
Germania,  sine  ilUos  mandato  ci  timoré  prohibere  valeo.  »  Rettberg, 
p.  545,  a  fait  remarquer  combien  Bonifacc  trouva  peu  d'appui  auprès  de 
Charles  Martel.  —  Vitn  S.  Gregorii  Trnjectcnsis,  ap,  Mabillon,  III,  pan; 
2,  294  :  «  Ipsi  soli  cœpci mit  contradicere  et  blasphemarc  quantum  potue- 
runt...  quia  peregrinus  essel*  )> 
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fit  monde  a  eu  un  commencement^  ou  s*il  est  éternel; 
«  et  s*il  a  commencé,  qui  l'a  créé?  Et  dans  quel  lieu, 

(t  avanl  la  créalion,  résidaient  ces  divinités  qui  nais- 
«  sent?  S'ils  le  disent  éternel^  qui  le  gouvernait  avant 
«  la  venue  des  dieux?  Gomment  soumirent-ils  à  leurs 
«  lois  ce  monde  qui  n'en  avait  pas  besoin?  D'où  est 
«  venu  le  premier  d'entre  eux,  et  par  qui  fut  engendré 
«  celui  de  qui  descendirent  tous  les  autres?  Pensent-ils 
a  aussi  qu'il  faille  honorer  leurs  dieux  pour  le  bonheur 
<i  temporel  et  présent,  ou  pour  le  bonheur  étemel?  Si 
«  c'esl  pour  le  bonheur  temporel,  qu'ils  disent  en  quoi 
a  les  païens  sont  plus  heureiiK  que  les  chrétiens?.... 
a  Tous  leur  adresserez  ces  objections  et  plusieurs  au- 
«  très  semblables,  non  comme  des  provocalions  et  des 
ce  insultes,  mais  avec  beaucoup  de  modération  et  de 
a  douceur.  Et  par  intervalles  il  faudra  comparer  leurs 
«  superstitions  à  nos  dogmes,  les  effleurant  pour  ainsi 
ce  dire,  afin  que  les  païens  demeurent  confus  plutôt 
«  qu'exaspérés,  qu'ils  rougissent  de  l'absurdité  de  leurs 
«  opinions,  et  ne  pensent  point  que  nous  ignorions 
ce  leurs  fables  et  leurs  criminelles  observances.  Vous 
<c  leur  représenterez  aussi  la  grandeur  du  monde  cbré* 
«  tien,  en  comparaison  de  quoi  ils  sont  si  peu  de  chose, 
ce  £t  afin  qu'ils  ne  vantent  pas  l'empire  immémorial 
«  de  leurs  idoles,  apprenez-leur  que  les  idoles  furent 
«  adorées  par  toute  la  terre,  jusqu'à  ce  que  la  terre  eût 
«  été  réconciliée  avec  Dieu  par  la  grâce  de  Jésus- 
«  Christ  (1).  » 

(1)  Daniel  Bonifacio  :  <  H»c  et  bU  similia  multa  alia  qu»  mioc  enu- 
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Tels  étaient  les  conseils  que  Boniface  méditait,  en  Le^^ne 
pénétrant  do  nouYeau  chez  les  tribus  païennes  de  la 
Hesse.  Ces  ménagements  pour  les  traditions  nationales, 
cette  indulgence  soutenue  de  tant  de  zèle  etd'ausléritc, 
attiraient  les  barbares*  Beaucoup  abjurèrent  leurs 
erreurs.  Mais  d'autres,  en  grand  nombre,  sacrifiaient 
ouvertement  ou  en  secret  aux  arbres  et  aux  fontaines, 
pratiquaient  les  divinations  et  les  incantations,  et  con- 
sultaient le  chant  des  oiseaux.  Alors,  par  le  conseil  des 
plus  sages,  et  pour  entraîner  par  un  grand  exemple  les 
esprits  ébranlés,  il  résolut  de  renverser  un  arbre  d'une 
merveilleuse  hauteur,  que  les  païens  dans  leur  langue 
noounaient  le  chêne  de  Thor,  et  qui  s'élevait  au  lieu 
appelé  Geismar*  Une  grande  multitude  de  barbares 
était  accourue,  menaçant  de  défendre  à  main  armée  ce 
dernier  signe  du  culte  de  leurs  pères,  et  de  mettre  à 
mort  l'ennemi  des  dieux*  L'évéque  parut,  entouré  de 
ses  clercs.  Aux  premiers  coups  de  cognée,  un  grand 
vent,  qu'on  regarda  comme  un  signe  du  ciel,  fit  plier  le 
chêne  gigantesque.  Il  s'inclina  sons  le  poids  de  ses  bran- 
ches, et  tomba,  se  brisant  en  trois  endroits,  de  sorte 
que,  sans  aucun  travail,  il  se  trouva  partagé  en  quatre 
grands  troncs  d'une  égale  longueur.  La  foiile  des  ido- 
lâtres rétracta  ses  imprécations,  et  loua  le  Dieu  des 
chrétiens  (1). 

Le  coup  porté  au  paganisme  en  un  jour  voulait  être 

merare  longum  est,  non  quasi  insullamlo  vel  irritando  eos,  sed  placide  ac 
magna  objicere  moderalione  debes.  »  Kpii^t.  Bonifacii,  \  \,  12,  13, 14. 

(1)  Willibald,  cap.  8.  Sur  lo  cuite  des  arbres  chez  les  Germains,  Grimm, 
Ufthêlogie,  p.  60  fil  nir. 


Digitized  by  Google 


m  CHAPITRE  V. 

soutenu  par  un  effort  de  plusieurs  années.  Du  bois  de 
larbre  sacré  on  construisit  un  oratoire  eu  1  honneur  de 
saint  Pierre.  Dem  airtres  ëgUtes  s'élefèrent  auprès 
d'Àltenberg  et  d'Ohrdruff  ;  puis,  remontant  le  cours  de 
la  Wera,  il  reprit  le  diemin  delà  Thuringe,  qu'il  trouva 
livrée  à  tous  les  désordres  de  Fanardiie  miUtaire^  jus- 
(|u  à  ce  point  que  le  peuple,  fatigué  de  la  tyrannie  de 
ses  comtes,  s'était  donné  aux  Saxons.  En  même  temps 
des  prêtres  conoubinaires  y  prêchaient  l'hérésie,  en 
ameutant  les  nouveaux  chrétiens  contre  le  délégué  de 
Rome,  dont  ils  redoutaient  l'autorité.  Mais  lui  les  oon- 
fimdit publiquement;  et,  arraehant  la  multitude  â  leurs 
séductions,  il  continua  de  propager  la  parole  de  Dieu 
au  milieu  de  beaucoup  de  privations^  de  périls.  Le 
nombre  des  fidèles  s'accrut  rapidemOTl,  les  églises  se 
multiplièrent;  les  nouveaux  oratoires  de  Frizlar,  d'Er- 
fiirt|  d'Altenberg,  d'Ohrdrufîy  s'élevèrent  pour  devenir 
le  centre  d'autant  de  bourgades,  et  les  prédicateurs 
oommencèrent  à  manquer. 
Alors  Bontfiiice  tourna  ses  esipéranoes  vers  ses  frères 
angio 'saxon  d'Angletcrro;  il  écrivit  aux  évêques,  aux  abbés,  aux 
saintes  femmes  qui  gouvernaient  des  monastères;  il 
leur  confiait  sa  détresse,  l'insuffisance  de  ses  prêtres,  les 
sollicitudes  de  sa  responsabilité  épiscopale.  «  Pour  celui 
«  qui  fut  appelé  au  ministère  de  la  parole,  disait-il  « 
«  c'est  peu  de  vivre  saintement  :  s'il  rougît  ou  s'il 
«  craint  de  poursuivre  les  hommes  égarés,  il  périra 
«  avec  ceux  qui  périssent  par  son  silence.  »  U  soUici- 
tait  donc  leur  secours;  il  demandait  des  ornements 
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sacerdotaux,  des  cloches,  principalement  des  livres. 
On  devait  chercher  pour  lui,  dans  les  archives  des  coiu 
vents,  les  Questions  de  saint  Augustin  de  Cantorbéry, 
iipolre  des  Anglo-Saxons,  avec  les  réponses  de  saint 
Grégoire  le  Grand,  les  Passions  des  martyrs,  les  commen* 
taira  des  Pères  sur  saint  Paul,  et  un  volume  contenant 
six  prophètes,  d'une  écriture  nette  et  sans  ahréviati(3ns 
ni  liaisons,  comme  il  le  fallait  a  pour  le  soulagement  de 
-aes  vieux  yeux.  »  L-abbesse  Ëadburg  était  priée  de  lui 
faire  transcrire  les  Épîtres  de  saint  Pierre  en  lettres 
d'or,  c(  afin  d'honorer  les  saintes  Écritures  devant  les 
regards  diarnels  des  païens  (1).  »  Surtout  il  implorait 
de  nouveaux  ouvriers  pour  la  moisson  blancliissantc  de 
l'Évangile.  Les  monastères  anglo-saxons  s'ouvrirent  à 
son  appel  :  il  en  sortit  un  grand  nombre  de  serviteurs 
de  Dieu,  lecteurs,  écrivains,  hommes  habiles  en  diffé- 
rents arts,  et  ils  se  rendirent  en  Germanie.  Une  géné- 
ration de  disciples  se  forma  autour  du  mattre:  c'était 
Lui,  qui  devait  lui  succéder  un  jour;  Willibald,  revenu 
du  pèlerinage  de  Jérusalem;  Wunnibald,  Witta.  U  avait 
défi  auprès  de  lui  le  jeune  Grégoire  et  Wigb^t,  qu'il 
mit  à  la  tête  de  la  colonie  monastique  de  Fritzlar.  Plus 
tard,  un  bomme  noble  de  la  province  du  Norique  vint 
lui  présenter  son  jeune  fils,  pour  l'élever  au  service  de 
Dieu.  Celui-ci  s'appelait  Sturm,  et  devint  le  fondateur 

(1  )  Willibald,  8.  Othlon,  I,  "25,  "24,  "25.  Epist.  Uunifacii,  22.  DanielU 
ZI,  CuthberLo,  38  et  12.  EgbertOt  51).  PecktheltnOt  40.  Nolhelmo,  17, 
18,  19,  20.  Eadburgx..,  «Mflii  emn  taro  ixniMribâs  epislolas  doinîiii 
mei  S.  P«tri  apostoK,  ad  honoranel  revorentiam  «uielaniiii  Scriplunruni 
flnto  ocoIm  camaUiiin  pnedicando.  » 
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de  iabbaye  de Fulde*  Oa  vit  sortir  aussi  des  couvents 

de  la  Grande-Bretagne  un  essaim  de  veuves  et  de  vier- 
ges, mères,  sœurs,  pareules  des  missionnaires,  ja- 
louses de  partage  leurs  mérites  et  leurs  périls.  Ghu- 
niliiid  et  Berathgit,  sa  fille,  s'arrêtèrent  en  Thuringe. 
Chunidrat  fut  envoyée  en  Bavière;  Thecla  demeura  à 
Kitzingen,  sur  le  Mein.  Lioba,  «  belle  comme  les  anges, 
«  ravissante  dans  ses  discours,  savante  dans  les  Écri- 
«  tures  et  les  saints  canons,  »  gouverna  l'abbaye  de 
Biscbofsbeim.  Les  faroucbes  Germaines,  qui  autrefois 
aimaient  le  sang  et  se  mêlaient  aux  batailles,  venaient 
maintenant  s'agenouiller  au  pied  de  ces  douces  maî- 
tresses. Le  silence  et  l'humilité  ont  caché  leurs  travaux 
aux  regards  du  monde;  mais  T histoire  marque  leur 
place  aux  origines  de  la  civilisation  germanique:  la 
Providence  a  mis  des  femmes  auprès  de  tous  les  ber- 
ceaux (1). 

Prédications  quelqucs  années,  fioniface  comptait  cent 

s.Bwiiface.  ^^^^^  couvcrtis.  Mais  c'était  peu  de  mener  au  baptême 
ces  hommes  que  nous  avons  vus  si  faibles  et  si  tentés, 
si  prompts  à  quitter  le  Christ  pour  retourner  aux  faux 
dieux,  au  meurtre,  au  pillage  :  il  fallait  mettre  la  co- 
gnée aux  racines  du  paganisme  dans  les  cœurs,  plus 
fortes  et  plus  tenaces  que  celles  du  chêne  sacré  de  Geis- 
mar.  Ce  fut  l'ouvrage  de  la  prédication  de  saint  Boni- 
face  et  de  ses  disciples,  si  nous  pouvons  en  juger  par 

(1)  Vila  S,  LiobXt  apud  Mabillon,  Acta  SS.  Ordinis  S.  Bénédictin  sœe. 
m. Cr.  YiUi s.  Siurmi,  ap.  PcrU,  UU.YUa  S.  WUmUa, ibid.;  Hignet, 
58,  60;  Sflitan,  171-iSl. 
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le  recueil  d'homélies  qui  nous  est  parvenu.  On  y  Irouvo 
bien  la  parole  toute  vivante  de  rapotre,  telle  qu'il  la 
devait  à  des  néophytes  grossiers,  mais  recueillie  et  tra- 
duite en  latin  pour  servir  de  modèle  et  comme  de  ma- 
nuel aux  prêtres  chargés  du  même  ministère.  Ces 
homélies  sont  au  nombre  de  quinze,  en  général  très- 
courtes,  et  adressées  à  un  auditoire  aussi  peu  instruit 
des  choses  humaines  que  des  divines.  C'est  ainsi  que, 
racontant  à  ces  barbares  la  naissance  du  Sauveur,  le 
prédicateur  leur  apprend  qu'il  y  avait  alors  une  grande 
ville  qui  s  appelait  Rome,  un  chef  puissant  qui  se  nom- 
mait Auguste,  et  qui  fit  régner  la  paix  par  toute  la 
terre.  Il  trouve  cependant  le  secret  d'introduire  ces  es- 
prits charnels  aux  plus  hautes  considérations  du  chris- 
tianisme, aux  mystères  des  saintes  Écritures  qu'il  cite 
partout,  à  la  théologie  des  Pères  qu'il  rappelle  souvent  : 
on  remarque  dans  le  sermon  dixième,  sur  rincamation, 
le  souvenir  d'un  admirable  passage  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire.  Plusieurs  de  ces  discours  prennent  oc- 
casion d'une  solennité,  de  la  Nativité,  du  Carême,  de  la 
fête  de  Pâques,  pour  résumer  en  peu  de  paroles,  mais 
avec  beaucoup  de  simplicité,  de  clarté  et  de  chaleur, 
réconomie  de  la  Rédemption,  les  points  principaux  de 
la  foi,  de  la  morale,  de  la  discipline.  Hais  c'est  surtout 
dans  le  quinzième  sermon  qu'on  surprend  pour  ainsi 
dire  les  communications  de  Pévéque  avec  les  nouveaux 
baptisés,  lorsqu'au  sortir  de  Teau  sainte  il  les  instruit 
des  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 
«  Ecoutez,  mes  frères^  et  méditez  attentivement  ce 
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<c  que  vous  venez  d'abjurer  an  baptême.  Vons  avez  ab- 

«  jure  le  démon,  ses  œuvres  et  ses  pompes.  Qu*est-ce 
«  donc  que  les  œuvresdu  démon?  Ce  sonlTorgueil,  i'ido* 
(c  lâtrie,  Tenvie,  l'homicide,  la  calomnie,  le  mensonge, 
«  le  parjure,  la  haine,  la  fornication,  l'adultère,  et  tout 
«  ce  qui  souille  l'homme;  le  vol,  le  faux  témoignage, 
«  la  gourmandise,  l'ivresse,  les  paroles  honteuses,  les 
«  querelles.  C'est  de  s'attacher  au\  sortilèges  et  aux 
a  incantations,  de  croire  aux  magiciennes  et  aux  hom- 
«  mes-loups,  de  porter  des  amulettes  et  de  désobéir  à 
a  Dieu.  Ces  œuvres  et  celles  qui  leur  ressemblent  sont 
«  du  démon;  vous  les  avez  abjurées  au  baptême, 
«  et,  selon  les  paroles  de  l'apôtre,  ceux  qui  vivent  de  la 
«  sorte  n'entreront  point  dans  le  royaume  des  cieux. 
«  Mais  comme  nous  croyons  que,  par  la  miséricorde 
o  divine,  vous  avez  renoncé  à  toutes  ces  choses  de  fait 
«  et  d'intention,  il  me  reste  à  vous  rappeler,  mes  frè- 
te res  bien-aimés,  ce  que  vous  avez  promis  an  Dieu  tout* 
«  puissant. 

(c  Car  vous  avez  premièrement  promis  de  croire  en 

«  Dieu  tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  fils,  et  en 
c<  l'Esprit  Saint  :  un  seul  Dieu  dans  une  trinité  parfaite. 
c(  Voici  les  commandements  que  vous  devez  garder  : 
«  Vous  aimerez  ce  Dieu,  que  vous  avez  confessé,  de 
«  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos 
«  forces;  ensuite  le  prochain  comme  vous-mêmes. 
«  Soyez  patients,  miséricordieux,  bons  et  chastes.  Ea- 
cc  soignez  la  crainte  de  Dieu  à  vos  enfants  et  à  vos  sor- 
te viteurs.  Mettez  la  paix  dans  les  discordes;  que  celui 
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c(  qui  juge  ne  reçoive  pas  de  présents^  car  les  présents 
<c  ateogleDt  même  Fésprit  des  sages.  Observez  le  jour 
«  du  dimanche;,  et  rendez-vous  à  Téglise  pour  y  prier, 
(c  non  pour  y  tenir  de  vains  discours.  Donnez  l'aumône 
«  selon  Tos  forces.  Si  tous  arez  des  festins,  invitec-y 
a  les  pauvres,  exercez  l'hospitalité;  visitez  les  malades, 
a  servez  les  veuves  et  les  orphelins,  rendez  la  dime  aux 
c<  églises;  ne  faites  point  ce  que  vous  ne  voulez  point 
a  qu'on  vous  fasse  :  ne  craignez  que  Dieu,  mais  crai- 
«  gnez'le  toujours.  Croyez  à  la  venue  du  Christ,  à  la 
«  résurrection  de  la  chair  et  au  jugement  uniT6rsd(l).  » 

Tout  indique  dans  ce  discours  une  Église  constituée,  oucsUons 
qui  a  ses  oratoires,  ses  fêtes,  ses  observances  régulières, 
Telle  Alt  en  effet  la  puissance  de  la  prédication  et  Pac-  6r4ôire. 
tivité  du  zèle  qui  en  organisait  les  conquêtes,  qu'en 
252,  les  paysans  s'étant  jetés  sur  la  Thuringe,  où  ils 
brûlèrent  trente  églises,  tant  paroisses  que  monastères, 
fioniface,  écrivant  au  pape  Etienne,  parlait  de  ces  per- 
tes comme  d*un  accident  qui  avait  retardé  sa  lettre,  < 
mais  qu'un  peu  de  soin  venait  de  réparer  (2).  C'était 
sous  la  menace  des  incursions,  dans  un  pays  où  la  civi-  . 

(1)  Opéra  S.  Donifacii,  cdidit  Gilcs,  t.  Il,  p.  57.  Scrmonefi,  \  <h  lidc 
ivcto,  2  de  origine  hurnannc  conditionis,  5  de  geniina  jiisliti;i'  ojx  ratione, 
G  de  capitalibus  peccatis,  7  de  fide  et  caritate,  10  de  incarnalionc  FiliiDei, 
12  exhortatio  de  jejuniis  Quadragesiiox,  15  de  abrenunciatiuue  in  baptis- 
maie,  t  Audite,  fratres,  et  attentius  cogitetis,  quîd  in  baptismo  renunciastis. 
Abrenunciastis  eaim  diabelo  et  oomibuft  operîiNM  ejoa,  et  oainibuâ  pom- 
pis  ejus.  Quid  sunt  ergo  opéra  diaboli?...* 

(2)  Bonifacii  epist.  78.  Stephatio  papx  :  «  Pneoccupalus  fui  in  res- 
laurationc  ecclesiarura  quos  pagani  incenderunt,  qui  per  titulos  et  cellas 
nostias,  plus  quam  xxx  ccclesias,  vastaveruat  et  incenderunt  :  et  ha&c  fuit 
oo<!ano  tarditatU  literaram.  » 
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lisation  antique  n'avait  laissé  ni  ruines  ni  souvenirs^ 
qu'il  fallait  asseoir  une  société  durable.  Comment  ce 
grand  esprit,  ca])ablc  de  mesurer  la  difticuité  de  son 
œuvre,  ne  s'en  fùtp-il  pas  effrayé?  Quoi  de  surprenant 
s'il  hésite,  s'il  s'efforce  de  concilier  la  sévérité  des  lois 
ecclésiastiques  avec  la  faiblesse  d'un  peuple  nouveau  ; 
s'il  prend  conseil  des  évéques  anglo-saxons,  ses  anciens 
maîtres;  s'il  soumet  une  série  de  questions  au  souve- 
rain ponlife?  Grégoire  U  lui  répond  en  douze  articles 
avec  la  fermeté  et  la  condescendance  romaines.  D  traite 
de  la  législation  du  mariage,  de  la  discipline  cléricale, 
de  Tadministration  des  sacrements.  11  interdit  l'usage 
des  viandes  immolées;  en  cas  de  maladies  contagieuses, 
il  ordonne  aux  prêtres  et  aux  religieux  de  rester,  et, 
s'il  le  faut,  de  mourir  à  leur  poste,  ce  Sur  le  point  des 
«(  empêchements  en  matière  matrimoniale,  nous  pro- 
c<  nonçons  qu'il  serait  mieux  de  s'abstenir  jusqu'au  de- 
a  gré  où  la  parenté  cesse  d'être  reconnaissable;  mais 
«  comme  nous  penchons  à  l'indulgence  plutôt  qu'à 
a  l'application  du  droit  strict,  surtout  en  faveur  d'une 
«  nation  barbare,  nous  voulons  qu'après  la  quatrième 
«  génération  les  noces  puissent  être  permises...  Les  lé- 
«  preux,  s'ils  sont  fidèles  chrétiens,  doivent  être  admis 
«  à  la  participation  du  corps  et  du  sang  du  Sauveur; 
c<  mais  ils  ne  se  mêleront  point  aux  banquets  publics... 
«  En  ce  qui  concerne  les  prêtres  et  les  évêques  irrégu- 
«  liers,  ne  refusez  pas  de  les  admettre  à  vos  entretiens 
«  et  à  votre  table.  11  arrive  souvent  que  les  esprits  re- 
a  belles  aux  corrections  de  la  vérité  se  laissent  captiver 
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«  par  la  familiarité  d'une  vie  commune  et  par  la  sé- 

«  duction  (l'un  avertissement  amical.  Vous  en  userez 
«  de  même  à  l'égard  des  chefs  temporels  qui  vous  pré- 
ce  feront  leur  appui.  »  Les  décisions  du  pape  consolaient 
le  charitable  évêque.  Cet  homme  inflexible  pour  lui- 
mémCy  qui  n  interrompait  jamais  les  jeûnes  monasti- 
ques au  milieu  des  fatigues  de  l'apostolat,  ne  se  lassait 
point  de  solliciter  des  décisions,  des  interprétations  in- 
dulgentesi  pour  adoucir  à  sa  jeune  Église  les  rigueurs 
des  saints  canons.  En  752,  il  reçut  de  Rome  le  pallinm, 
insigne  de  l'autorité  métropolitaine^  et  le  pouvoir  d'a- 
chever^  par  rétablissement  de  plusieurs  évéchés^  For- 
ganîsation  de  la  société  catholique  aux  mêmes  lieux  oû^ 
neuf  ans  auparavant,  il  s' effrayait  de  sa  sohlude  (1). 

Mais  les  chrétientés  nouvelles  ne  pouvaient  se  con- 
stituer sans  uneréforme  générale  de  l'Église  germanique, 
dont  les  désordres  renaissants  faisaient  la  douleur  de 
Boniface,  quand  il  voyait,  disait-il,  des  prêtres  tombés 
et  des  moines  apostats  éclater  avec  les  païens  en  injures 
contre  TÉglise,  et  devenir  un  effroyable  obstacle  à  l'É- 
vangile. En  effet,  rien  n'était  plus  effrayant  pour  les 
contemporains,  mais  rien  n'est  plus  instructif  que  les 

(i)  Epistol.,  S4,  35, 46.  Gregorius  Bonifacio,  49,  57.  BonifaciusZa- 
charix,  50, 54, 55, 56 ,  GO,  U,  Zaeharias  Bonifacia,^9*  Bonifacius  Pcch  - 
thclmo.  11  consulte  révèquc  anglo-saxon  Peclithclni  sur  un  empèclieaicnt  i!e 
mariage  pour  eau so  (le  parente  spirituelle,  dont  il  entend  parler  pour  la  pre- 
mière foi:>,  et  (pii  trouble  sa  conscience.  — On  setonne  de  trouver  qu'il  de- 
mande au  souverain  pontife  s'il  est  permis  de  manger  de  la  chair  de  cheTal, 
et  d*autros  aniimnix  que  h  loi  juive  dédarait  iimnoiides.  U  faut  considérer 
que  des  actes,  parfaitement  indînereota  en  eux-mêmes,  pouTsient  devenir 
coupables  par  la  superstition  païenne  qui  s*j  mêlait.  Le  dieval,  par  eiem-  \ 
pie,  était  la  victinie  préférée  deis  dieux  scan^Ëaavei. 
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vicissitiides  de  ce  long  combat,  où  chaque  eflort  poiu^ 
éclairer,  pour  civiliser  les  peuples,  succombait  sons  une 
nouvelle  révolte  de  la  barbarie. 
PéMniKs     Au  moment  même  où  Charles  Martel,  vainqueur  des 
i  ^viso   infidèles,  tendant  la  main  à  la  papau  té ,  semblait  devenir 
le  sauveur  de  la  civilisation  chrétienne,  elle  faillit  périr 
des  suites  de  la  victoire.  Les  exploits  de  ce  grand  honoime 
de  guerre,  en  assurant  la  supériorité  des  Âustrasiens 
sur  laNeustrieetderaristocralie  militaire  sur  la  royauté, 
avaient  encore  une  fois  changé  la  face  du  pays.  Les 
Francs  orientaux  s'établirent  en  conquérants  dans  les 
villes  de  l'ouest  et  du  centre,  jusque-là  paisiblement 
gouvernées  par  des  officiers  des  rois;  et  Ton  vit  toutes 
les  violences  d'une  invasion  barbare,  avec  tous  les 
changements  d'une  révolution  politique.  £n  même 
temps  les  années  sarrasines,  passant  les  P^^énées, 
avaient  ravagé  la  Septimanie  et  l'Aquitaine.  D'un  côté, 
elles  r^ontèrent  la  vallée  du  lihdne,  prirent  Lyon, 
Besançon,  et  s'avancèrent  jusqu'à  Sens;  de  l'autre,  elles 
descendirent  la  Garonne,  et,  maîtresses  de  Poitiers, 
elles  menaçaient  déjà  de  livrer  anx  flammes  le  sanc- 
tuaire national  de  Saint-Martin  de  Tours.  La  bataille 
qui  sauva  l'Église  des  Gaules  lui  coûta  cher  :  ses  biens 
furent  donnés  en  fiefs  aux  guerriers.  Charles,  impor- 
tuné des  exigences  de  ses  leudes,  leur  jetait  les  crosses 
des  évéchés  et  des  abbayes.  Le  siège  de  Mayence  fut 
occupé  successivement  par  deux  soldats,  Gerold  et  Ge- 
wielieb,  son  fils  :  le  premier  périt  en  combattant  les 
Saxons;  le  second  vint  en  armes  défier  le  meurtrier  de 
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son  père,  le  tua  d'un  coup  d'épce^  et  retourna  sans 
remords  au  service  de  l'autel.  De  semblables  cbefs 
n'étaient  pas  faits  pour  contenir  le  clergé;  le  désordre 
ne  trouva  plus  de  résistance.  Les  derniers  vestiges  de 
la  réforme  accomplie  par  saint  Colomban  s'effacèrent; 
et,  s'il  en  faut  croire  Ilincmar,  le  chrislianisnie  sembla 
un  moment  aboli,  et  dans  les  provinces  orientales  les 
idoles  furent  restaurées. 

D'un  autre  coté,  les  hérésies  grecques,  propagées  au 
midi  de  la  Germanie  par  les  Goths  et  les  Hérules,  re- 
naissaient de  leurs  cendres.  L'arîanisme  reparaissait 
dans  la  Bavière;  des  religieux  africains  y  avaient  porté 
les  doctrines  manichéennes.  On  y  trouvait  des  évéques 
sans  siège,  des  prêtres  sans  liiission,  des  serfs  tonsur<^s 
échappés  des  manoirs  de  leurs  maîtres,  des  clei  cs  adul- 
tères qui  sortaient  de  leurs  orgies  avinés  et  chancelants 
pour  aller  lire  T Évangile  an  peuple.  D'autres  immo- 
laient des  taureaux  cL  des  boucs  au  dieu  Thor,  et  ve- 
naient ensuite  baptiser  les  enfants,  on  ne  sait  au  nom 
de  quelle  divinité.  Un  Irlandais  nommé  Clément  par- 
courait les  bords  du  Rhin,  traînant  à  sa  suite  une  con- 
cubine, prêchant  Terreur,  s'élevant  contre  la  doctrine 
des  Pères  et  contre  les  traditions  de  l'Église.  Un  autre 
hérétique,  nommé  Aldebert,  faisait  lire  devant  lui  luie 
lettre  du  Christ  apportée  par  les  anges,  se  vantait  de 
ses  miracles,  distribuait  lui-même  ses  reliques.  La 
foule,  entraînée  à  ses  oratoires,  qu'il  érigeait  sous  sa 
propre  invocation,  désertait  les  églises,  et  n'écoutait 
plus  la  voix  des  pasteurs.  Ces  égarements  rappelaient 
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les  erreurs  du  gnosticisme^  et  inonlraieiil  combien  la 
raison  humaine,  énervée  par  l'idolâtrie,  avait  de  peine 
à  ressaisir  la  vérité  (1). 

Deux  dangers,  Tun  politique,  l'autre  théologique, 
menaçaient  donc  la  Germanie  chrétienne  :  ils  faisaient 

(1)  OOdon,  I,  37.  Willibald,  IX.  BonifacH  Efrist.,  H  60.  Zaeka- 
rias  Bottifacio,  57.  Bonifacius  Zacharipp  :  «  Pro  sacrilegis  presbyteris 
qui  taiiros,  hircos  diis  pnganonnn  inimolubniit,  inanducantes  sacrificia 
inoilnorntn...  »  «  Erroncos  simiilatoics  sub  noniine  cpiscoporuin  vcl 
pncshyteroruiii...  guovi.gos,  imiltos  srivos  tonsuratos  qui  fugerunt  a  do- 
ininis  suis.  »  Cf.  ConcHium  liumanum,  do  Adalberto  liapretico,  apud  Gi- 
les,  Bonifacii  Opéra,  t.  II,  p.  40. 25  Gregorius  Bonifacio  :  «  Qui  a  pnes- 
byU>ro  JoTÎ  machiiite  et  immolatitîai  euvès  vesoente  baptizati  sont.  • 

Les  écriTains  protestants,  et  parmi  eux  Néander  {Kirehengeschichte, 
III,  G8),  otRettbcrg,  I,  312,  ne  peuTcift  comprendre  la  reoommandatioii 
adressée  par  Grégoire  II  à  Boniface,  d'admettre  difficilement  aux  ordres  sa- 
ei'és  les  Africains  ijui  s'y  présfMitent,  et  paniii  lesquels  se  glissent  souvent 
des  manichéens.  On  ne  peut  supposeï-,  assurent-ils,  qu'il  y  eut  des  ma- 
nichéens en  Thuringe  au  huitième  siècle,  et  il  faut  reconnaître  <laiLs 
ces  expressions  la  reproduction  senrile  d*une  formule  insérée  dans  le  Liher 
diumus,  et  rédigée  premièrement  pour  TUalie,  au  temps  où  les  mani< 
ciiéens  y  dogmatisaient.  —  La  critique  luthérienne  a  en  ^et  quelque  in- 
térêt à  dissinuiler  cette  tradition  du  mantclléisme,  qui  traTerse  les  temps 
barbares,  et,  par  l'intermédiaire  des  pauliciens,  aiTÎTe  aux  albigeois,  ces 
protestants  du  moyen  âge.  Mais  la  présence  de  plusieurs  sectes,  et  parti- 
ciilièrenieiit  des  iiiaiiiebéens,  dans  ces  chrétientés  naissantes  et  mal  disci- 
phnées  que  ilonifacc  évaugéUsait,  resuite  expressément  de  sa  lettre  à  Da- 
niel, Ep.  127,  où  il  accuse  ces  hérétiques  qui  interdisaient  les  YÎaâdes 
que  Dieu  permet  :  «  Abstinentes  a  dbis  qnos  Beus  ad  percipiendum  crea- 
vit.  Quidam  melle  et  lacté  proprie  pasccntes  se,  pancm  et  ceteros  abji- 
<  iunt  cibos.  »  G*ert  une  des  n  i  n  rq  1 1  o$  caractérbtiques  du  manicfaéisme  et  de 
toutes  les  sectes  qui  s'y  rattachent. 

Rettberg(p.  517),  préoccupé  de  Fantagonisme  qu'il  suppose  entre  les  nlis- 
sionnairesde  l'Église  bretonne  et  i  eux  de  TKglise  romaine,  ne  voit  que  des 
Bretons  et  des  Irlandais  parmi  les  adversaires  de  Boniface.  iSi  cependant 
Clément,  Simon,  Virgile,  appartiennent  à  TÊgliie  dlrlande,  combien  d*au- 
Ires  contradicteurs  ne  trouTe-t-il  pas  dans  le  clergé  franc  et  bavarois,  Adal- 
bcrt,  Godalsac,  Gewielieb,  Milo,  et  ce  nombre  inlini  de  prêtres  siinoniaqucs 
qui  redoutaient  de  le  voir  élevé  à  la  dignité  archiépiscopale.  V.  Vita  S» 
OregorU  Trajectemis» 
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toute  la  sollicitude  de  Boniface,  et  occupèrent  la  troi* 
àème  période  de  sa  mission. 

Elle  commença,  comme  les  deux  autres,  par  un  pè-  Trouième 
lerinage*  L'évéque  venait  de  visiter  les  bords  du  Da-  s.  Itonii'itce  i 
nubc;  il  y  avait  vu  la  tyrannie  des  grands,  la  corrup- 
tion des  ecclésiastiques,  la  hardiesse  des  sectaires.  Ces 
maux  voulaient  une  répression  décisive.  Il  résdut  d'en 
conférer  avec  le  pape  Grégoire  III,  qui  avait  succédé 
au  pontificat  de  Grégoire  11  et  a  ses  desseins,  fioniface 
partit  pour  Rome  en  738  avec  une  suite  nombreuse;  il 
y  fut  accueilli  par  l'hospitalité  fraternelle  du  souverain 
pontife,  par  la  vénération  des  Romains  et  par  le  jpieux 
empressement  des  étrangers.  Une  multitude  innombra- 
ble de  Francs,  de  Bavarois,  d'Anglo-Saxons,  pèlerins 
de  tous  les  pays  de  TOccident,  raccompagnaient  pour 
ne  rien  perdre  de  ses  discours.  Il  séjourna  un  an  dans 
la  ville  éternelle,  occupé  de  régler  les  affaires  de  sou 
Église  avec  Grégoire  III,  et  de  visiter  les  tombeaux  des 
saints,  afin  de  recommander  à  leurs  prières  le  njsle  de 
ses  vieilles  années.  Eniin  il  s'éloigna,  comblé  de  pré- 
sents, muni  de  trois  lettres  pour  tous  les  prélats,  pour 
les  nations  converties,  pour  les  évoques  des  Alenians  et 
des  Bavarois.  Il  était  chargé  d'une  délégation  nouvelle, 
à  l'effet  d'instituer  des  sièges  épiscopaux,  de  réformer 
le  clergé  et  le  peuple,  et  d'achever  enfin  1  organisa- 
tion ecclésiastique  des  contrées  qui  obéissaient  aux 
Francs  (1). 

(i)  WiUibald,  IX.  i  Franconim  eoioi  et  Bagoanorum,  neendii  ex  Bri- 
tniiia  adveoîentiiiiD  Saioiuiiiiy  alianiinque  proyinciarum,  ingens  soitub 

K.  C.  II.  f 
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Rffonne  Lc  délégué  (lu  saint-siégc  se  rendit  prcmièrcmenl 
en  Bavière;  et,  de  concert  avec  ûdilo,  duc  de  cette  na- 

^oSSSt  tion,  il  y  comm^ça  la  réforme  religieuse.  Son  premier 
soin  fut  de  convoquer  un  synode,  dont  on  ne  peut 
marquer  exactement  ni  le  temps  ni  le  lieu,  mais  dmi 
les  décrets  partagèrent  la  province  entre  les  quatre 
évcchés  de  Salzburg,  Freisingen,  Ralisboune  el  Passau. 
Yivilo  de  Passau  fut  maintenu  dans  scm  siège:  pour  les 
trois  autres,  on  fit  choix  de  Irois  hommes  éprouvés. 
Autour  d'eux  les  rangs  du  sacerdoce  se  resserrèrent, 
les  hérésies  et  les  idoles  rentrèrent  dans  Poubli,  et  l'on 
vil  se  relever  avec  gloire  l'ouvrage  ruiné  de  saint  Seve- 
rin  et  de  saint  Rupert.  Boniface  rendit  compte  de  sa 
mission  au  siège  apostolique,  et  renMmta  vers  le  Nord. 
L'an  742,  et  quand  la  mort  de  Charles-Martel  permit 
de  mettre  la  main  à  la  réforme  de  ce  clergé  simoniaque 
et  belliqueux  dont  il  s'était  entouré,  un  second  sjnode 
fui  célébré  sous  Tautorité  de  Carloman,  lils  de  Charles- 
Martel,  et  en  présence  de  ses  guerriers.  On  y  reconnut 
Pautorité  archiépiscopale  de  Boniface,  et  le  partage 
qu'il  venait  de  l'aire  de  la  Franconic  en  trois  diocèses  : 
Wurtzbourg,  Burabourg^  Ëichstaadt.  Erfurt  y  fut  joint 
pour  la  Thuringe.  Le  synode  commença  par  rétablir  les 
églises  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  biens;  il  prononça 
la  dégradation  des  prêtres  intrus  et  oonouînnaires; 
rappela  le  clergé  aux  anciennes  maximes  qui  lui  inter- 
disaient l'habit  laïque,  la  compagnie  des  femmes,  Tu- 

cjus  adiuonitioui  udluercbal  iiiuUitudo.  n  llonifacii  Kj'ii^t..  13,  44,  45. 
(àregorius,  universis  episcopis ;  univenùopUmai.,  epi.scupi^  Uagoariœ. 
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sage  des  armes,  des  meates  et  des  faucons.  Enfin,  des 
proliibilions  sévères  poui*suivaient  les  restes  du  paga- 
nisme,  TobserTation  des  augures,  les  sortilèges,  les 
feux  allumés  en  Thonneur  des  faui  dieux,  les  sacrifi- 
ces sur  les  tombeaux.  L'année  suivante  (745),  en  pré- 
sence de  Carloman,  une  autre  assemblée  fut  tenue  pour 
TAustrasie,  à  Leptines,  non  loin  de  Cambrai  :  Boniface 
y  préaida.  Tous  les  ordres  du  clmgé,  n  évèques,  prêtres 
et  diacres,  avec  les  clercs  inférieurs,  promirent  de  faire 
revivre,  par  leurs  mœurs  et  leur  doctrine,  les  saintes 
règles  des  Pères  et  les  lois  de  rËgUse.  »  Les  ajl^bés  et 
les  moines  se  soumirent  à  la  règle  de  saint  Benoît.  Les 
périls  (le  la  guerre  et  les  besoins  de  l'État  décidèrent  les 
évéques  et  le  peuple  à  laisser  au  prince  la  jouissance 
précaire  d*une  partie  des  biens  ecclésiastiques,  à  charge 
d'une  redevance  annuelle  de  douze  deniers  par  ieu. 
D'autres  articles  interdirent  l'adultère,  l'inceste,  les 
noces  illicites,  la  vente  des  esclaves  chrétiens  aux  ido- 
lâtres. Le  dernier  renouvelait  la  défense  des  pratiques 
païennes,  sous  peine  de  quinze  pièces  de  monnaie.  On 
dressa,  pour  éclairer  le  zèle  des  prédicateurs,  une  liste 
de  trente  superstitions  populaires,  monument  instruio^ 
tif  du  paganisme  germanique;  et  la  formule  suivante, 
rédigée  en  langue  tudesque,  fut  proposée  aux  conver- 
tis :  «  Je  renonce  au  démon,  à  la  communion  du  dé« 
«  mon,  aux  œuires  et  aux  paroles  du  démon,  à  Dunar, 
«  Wodeu  et  Saxnot,  et  à  tous  les  esprits  impurs  qui 
<f  sont  avec  eux  (i).  »  Le  concile  tenu  l'année  suivante 

(1)  Willibald,  X.  Giles,  Opéra  iionifacii,  t.  Il,  p.  11.  Capitttlare 
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à  SoissonSy  sous  Pépin,  étendit  les  mêmes  bienfaits  aux 
provinces  neustriennes.  On  y  ajouta  l'ordre  de  publier 
dans  tout  le  pays  le  symbole  de  Nicée  et  les  canons  des 
anciens  conciles.  Cette  mesure  indique  le  péril  de  la 
foi  y  ébranlée  par  les  prédications  des  sectaires  ;  et,  en 
effet,  il  est  recommandé  do  détruire  les  croix  supersti- 
tieuses que  l'hérétique  Àldebert  plantait  sur  son  che- 
min. Enfin  le  bras  séculier  se  fait  sentir,  en  infligeant 
une  amende  proportionnelle  «  à  quiconque  enfreindra 
ce  un  de  ces  articles  établis  par  vingt-trois  évéques  et 
«  d'autres  serviteurs  de  Dieu,  avec  le  consentement  du 
«  duc  Pépin  et  des  chefs  des  Francs.  »  Il  ne  restait  plus 
que  de  réunir  les  deux  clergés  d' Austrasie  et  de  Neustrie, 
pour  donner  à  ces  décisions  le  sceau  d'une  loi  natio- 
nale; et  tel  semble  Tobjet  d'un  synode  tenu,  rannée 
8uivante,*en  présence  des  deux  maires  à  la  fois,  Pépin 

Karlomanni  de  Concilio  Liptinensi,  74ô.  Indien Iti:^  <>npentitio)imn  : 
Abrenuntiatio  diaboli,3i}^}ià  Pertz,  t.  II.  iW  inonumciil  de  la  Ian<rue  lou- 
tODique  au  huitième  siècle  c&i  trop  intéressant  pour  iic  |K)int  le  rapport  r 

•  * 

lO. 

«  Fonadiis  tu  dîabol»?  »  —  £1  respondeat  :  «  Ec  fomcho  diaboke. 
—  End  aDum  dbbolgelde  ?  •  —  Bespondeat  :  c  Ec  fomcho  allum  diobol- 

gdd».  —  End  alluni  dioboles  werkum?  »  Respondeat  :  «  End  ec  forsacho 
allum  dioboles  Avcrku m  end  wordum  :  Thunaer  cnde  VVcden  endc  Saxnotc, 
ende  allom  Ihem  unholdum  the  liira  gcnotas  sint.  —  (J('lo])is  tu  in  gotala- 
mchtigan  fadacr? —  Ecgelobo  in  got  alamehtigan  fadacr.  —  Cclobistn  in 
Crist  godes  suno?  —  Ec  gelobo  in  Crist  godes  suno.  —  Gelobis  tu  in  Ila- 
logan  Gast?  —  £c  gelobo  in  Halogan  Gast.  » 

J^appclle  Tattention  sur  le  mot  diobolgetde,  où  Ton  roconnait  une  trace 
de  CCS  fameuses  gilde^  associations  païennes  de  festins  ot  de  secours  mu- 
tuels, qui  se  perpétuèrent  et  prirent  un  caractère  politique  au  moyen  tige. 
On  a  douté  que  VIndiculus  et  les  formules  qui  !c  suivent  dussent  réelle- 
ment faire  partie  des  actes  du  concile  de  Lepliues.  Mais  ces  documents  s' jf 
rattachent  nécessairement  par  la  pensée  qui  les  a  dictés. 
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et  Carl<Mnaii.  Ces  assemblées  soleDoelles,  bénies  par  le 

souverain  pontife,  conduites  par  un  saint,  sous  la  pro- 
tection de  deux  chefs  puissants^  excitèrent  l'admiration 
des  peuples.  Elles  renouaient  la  suite  des  sjnodes  na- 
tionaux, interrompus  depuis  quatre-vingts  ans.  Les 
contemporains  les  comparèrent  aux  grands  conciles  de 
Nicée,  de  Gonstantinople,  d'Éphèse  et  de  Ghalcédoine. 
Les  uns  et  les  autres  servirent  puissamment  le  christia- 
nisme. Les  définitions  de  Micée  et  d'Éphèse  fixèrent  les 
dogmes  dans  l'Église;  les  règlements  deSoissons  et  de 
Leptines  y  fixèrent  les  nations  (1). 

Le  concile  de  Soissons  avait  ordonné  que  les  synodes 
seraient  célébrés  tous  les  ans  ;  et  Boniface,  principal 
auteur  du  décret,  en  pressa  l'exécution  dans  une  suite 

m 

d'assemblées,  dont  les  statuts  annuels,  appropriés  au 
besoin  des  temps  et  des  lieux,  naturalisèrent  en  quelque 

façon  la  foi  chrétienne  dans  l'esprit  et  jusque  dans  la 
langue  des  barbares.  Injonction  fut  faite  aux  prêtres 
d'ensei  g  ner  à  tous  les  fidèles  de  leurs  paroisses  l'oraison 
dominicale  et  le  symbole,  comme  aussi  de  se  mettre  en 
état  d'entendre  dans  Tidiome  du  pays  les  abjurations, 
professions  de  foi  et  confessions  des  catholiques.  Enfin, 
pour  affermir  la  discipline  de  l'épiscopal,  dont  les  dés- 
ordres avaient  fait  le  péril  principal  de  ce  siècle,  on 
releva  la  juridiction  des  métropolitains,  qui  devaient  se 
rattacher  par  un  lieu  plus  étroit  à  la  chaire  de  saint 

(1  )  Sur  le  nMDbre  des  conciles  célébrés  par  Boniface,  Q  font  voir  Texcel- 
lente  diseuasioa  de  Rettbeig,  p.  355,  et  Bmterim,  DeuUche  ùmeHiM, 
t.  II,  p.  15.  Seitcrs,  p.  45S.  VUa  Qregorii  Trajeetensis,  apud  MalnUi», 
À,  SS.  0.  S.  B.,  UI,  parsSs  <»P* 
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Pierre.  Boniface  ne  réussit  qu'imparfaitement  à  re- 
constituer la  juridiction  archiépiscopale  en  Neustrie. 
Mais,  i  moins  d'abandonner  TonTrage  de  tant  d'années, 
il  Mlait  snr  les  bords  da  Rhin  nn  siège  puissant,  dont 
Tautorité  s'étendît  à  la  ("ois  sur  la  frontière  chrétienne 
et  sur  ie  champ  de  bataille  des  missions.  L'assemblée 
des  Francs  choisit  Mayenoe  pour  métropole  ;  et  Boniface, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  convoité  ce  siège,  d'en  avoir  dé- 
possédé Gewielieb  afin  de  s'en  ménager  l'usurpation, 
ne  l'accepta  qu'après  une  longue  résistance.  Ses  ymi^ 
s'étaient  arrêtées  sur  Cologne,  plus  près  du  Nord  et  des 
païens  de  la  Frise,  dont  le  souvenir  le  poursuivait.  Ce- 
pendant, par  un  bref  en  date  du  4  noveinhre  748,  le 
pape  Zacbarie  lui  conféra  l'Église  de  Mayence  érigée  en 
métropole,  a  ayant  sous  sa  juridiction  Tongres,  Cologne, 
«  Worms,  Spire  et  Utrecht,  avec  tous  les  peuples  de  la 
«  Germanie,  où  la  prédication  du  vénérable  évèque 
«  avait  porté  la  lumière  du  Christ  (1).  »  Le  travail  de 

(1)  Sur  rafTalre  des  juridictions  archiépiscopales,  Toyei  surtout  la  Idtro 
h\  de  Zacharie  à  Boniface,  Ronifacc  expnf:c  ses  idées  en  ce  qui  touche  les 
droits  et  les  devoirs  des  métropolitains  dans  la  lettre  65  à  Cuthbert.  —  Sur 
Télévation  de  Buiiiiace  au  siège  deMayeiice,  llcuifacii  Epist .,  7'2,  Zatharias 
Bonifnch.  La  lettre  du  pape  n'suine  les  travaux  de  saint  Bonitace  jusqu'à 
cette  époque  :  «  Qualiter  Doniiiuis  Deus  nostcr  sanctse  Ëccleàûe  propitiatiis 
sit,  et  laboribns  sanctissim»  fraternilatis  taie  cooperator  exstîterit,  per  sin* 
gala  cdiocre  longunl  est.  Tamen,  at  hieo  qwe  ob^cimas  efrafinnemos,  quip 
ex  parto  te  narrante  perspeximus,  enarramus.  Igitnfi  dum  in  Germania 
provincia  tua  tratema  sanctitas  fuisset  dirccla  a  sanctîe  rccordationis  pra»- 
decessorc  nostro  duinino  Gregorio  papa,  et,  post  inchoatum  0])us  et  aliqua 
rx  parti'  spiritualiter  adifiratuni,  Romain  revcrsus,  ab  eoepiscopns  oixiina- 
tus,  et  illic  ad  pra^dicauduui  denuo  remissus  es,  et  elaLorasti,  Deo  pi-o^viu, 
nnnc  usquc  per  annos  XXV  in  eadem  prjsdicatiooo  ex  quo  episcopatnm 
sascepisti.  Sed  et  in  proTincia  Francorum  nostra  vice  concilium  egisti,  et 
jmta  Ganonum  instituta,  Deoeis  annuente,  cames  flexi  saut  diedire...  » 
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mteHntioii  qui  S'achevait  ainsi  dans  l'Ëglise  germa- 
nique devait  se  continuer  dans  l'État.  L'esprit  de  disci- 
piine^  ramené  daoïs  les  rangs  du  clergé,  gagna  les 
grands;  tout  tendit »à  Tunilé.  U  était  temps  de  mettre 
fin  au  désordre  d'une  royauté  impuissante  sous  des 
maires  souverains.  Le  pape,  consulté,  conseilla  de  ré- 
tablir la  vérité,  en  réunissant  sur  une  même  tête  le 
titre  et  le  pouvoir.  En  752,  les  guerriers  réunis  à  Sois- 
sons  élevèrent  Pépin  le  Bref  sur  le  bouclier,  et  les  évê- 
ques  lui  donnèrent  Fonction  des  rois  dlsraêh  Ce  rit 
nouveau,  inconnu  des  Francs  mérovingiens,  était  em- 
prunté à  la  liturgie  de  TÉgUse  anglo-saxonne,  et  plu- 
sienrs  chroniques  témoignent  en  effet  que  Bonifoce 
sacra  Pépin  (1). 
Devenu  le  législateur  religieux  d'un  nouvel  empire,  Rei  noiilran* 

ces  de 
Bonifaoe  aux 

rois,  max 

(1  )  Nous  nous  séparons  ici  de  Reltberg,  qui  s'attache  (t.  I,  p.  380)  à  dé-  évè.iuM  et 
charger  Bonifacc  de  toute  participation  au  sacre  de  Pépin.  L'ai|[ument 
principal  de  Rettbei^  est  le  silence  de  beaucoup  de  chroniques,  qui  se  boiv 
nenià  neotionnlbr  le  sacre  de  Pepm  «  consccratioiie  «spiscf^omm,  •  saus 

nominor  Boifiùice;  tandis  que  son  nom  parait  pour  la  première  fois 
dans  los  \>('l\[C9,  annales  de  Loisch,  c'est-à-dire  d'un  monastère  comblé 
(Us  l)i«Tif,iits  de  la  dynastie  carlnvingiennn,  et  enclin  à  lui  prêter  facile- 
ment le  [ircstigc  d'une  consiM  ratii  ii  solennelle  par  la  main  de  l'archevêque 
martyr.  Annales  Laurisseîises  minores,  apud  Pertz,  1,  IIG,  adann.  750. 
«  ,Qaod  lia  et  factun  est  per  uoctâoiiem  S.  BonifjMu,  archiepiscopi  Suessio- 
nîs  cîvHate.  »  —  Comne  nous  ne  ooAsidérous  pas  avec  Rettberg  ravéne* 
onent  de  Pépin  comme  une  usurpation,  et  que  nous  n^^rouvons  aucun  be- 
soin de  disculper  saint  Boniface  de  la  part  qu'il  aurait  prise  à  ce  grand  acte 
national,  nous  ne  sommes  pas  touches  du  silence  des  chroniques,  qui,  en 
attribuant  le  sacre  de  Pépin  aux  évêque.s  des  Francs,  ne  désignent  point 
Boniface,  mais  ne  Tevcluent  pas  davantage.  Le  témoignage  des  annales 
de  Lorseh  èst  formel  ;  il  e^t  répété  par  les  annales  de  Hels',  3e  Fulde,  de 
saint  Bertin.  Mais  surtout  il  a'açcorde  anree  cet  indice  oonsidéralite-qiieln 
sacre  des  rois  fut  emprunté  au  rituel  de  TÉglise  anglo-saxonne»  avec  la* 
qneHe  Beniftice  «ndt  coosenré  le  comneree  le  plus  actif. 
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et,  après  le  souverain  pontife,  le  plus  grand  nom  de 
l'Église  d'Occident,  Boniface  tenait  le  serment  qu'il 
avait  prêté  le  jour  de  son  ordination  :  il  étendait  sa  sol- 
licitude aux  intérêts  généraux  de  la  chrétienté.  Déjft  U 
avait  visité  dans  Pavie  Luitprand,  roi  des  Lombards, 
afin  de  contenir  ce  prince  ambitieux,  que  Rome  avait 
vu  plusieurs  fois  camper  sous  ses  murs.  Il  écrivait  au 
roi  anglo-saxon  Ëthelbald  pour  l'aixacher  aux  désor- 
dres d'une  mauvaise  vie.  Dans  cette  lettre,  signée  de 
loi  et  de  ses  quatre  snffragants,  on  reconnaît  toute  la 
prudence  d'un  zèle  vraiment  chrétien,  et  moins  pressé 
de  foudroyer  le  pécheur  que  de  le  convwlir.  Boniface 
loue  premièrement  le  roi  de  ses  aumônes  el  de  sa  fer- 
melé  à  réprimer  les  violences,  les  rapines  et  les  parju- 
res. Mais  il  s'afflige  d'apprendre  qu'un  si  grand  prince, 
se  refusant  aux  liens  d'un  mariaf^e  légitime,  se  désho- 
nore par  la  luxure  et  l'adultère,  portant  ses  mains 
jusque  sur  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Après  avoir 
rappelé  avec  la  gravité  d'un  théologien  le§  menaces 
de  l'Écriture  sainte  contre  les  crimes  de  la  chair,  il 
s'arrête  à  deux  considérations,  où  perce  une  grande  sa- 
gesse politiqii(>,  éclairée  par  l'étude  el  la  comparaison 
des  peuples,  et  qui  a  trouvé  dans  la  pureté  ou  dans  la 
corruption  précoce  des  races  barbares  la  raison  de  leurs 
destinées.  D'un  côté,  il  cite  au  prince  l'exemple  des 
vieux  Saxons,  de  cette  branche  encore  païenne  de  la 
même  famille,  chez  qui  «  la  femme  adultère  est  con- 
«  trainte  de  se  pendre  de  sa  propre  main  j  et,  après 
<i(  qu'on  a  brûlé  son  corps,  le  séducteur  est  pendu  lui- 
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«  même  au-dessus  du  bûcher.  D'autres  fois  les  femmes 
a  da  pays  se  rassemblent  autour  de  la  pécheresse,  et, 
«  déchirant  ses  vêlements  au-dessus  de  la  ceinture, 
«  elles  la  poursuivent  à  coups  de  verges  et  de  couteaux, 
«  et  la  chassent  ainsi  de  manoir  en  manoir,  jusqu'à  ce 
((  qu'elles  la  laissent  morte  ou  mourante.  Tel  est  le  res* 
«  pect  des  gentils,  de  ces  hommes  sans  loi,  pour  la  loi 
«  de  la  nature  écrite  dans  leurs  cœurs.  »  D'un  autre 
côté,  il  représente  les  habitants  de  l'Ëspague,  de  la 
Provence  et  de  la  Bourgogne,  gagnés  par  ces  Yices  hon- 
teux que  Dieu  châtie  par  Tépée  des  Sarrasins.  «  Prenez 
«  garde,  continue- t-il,  que  votre  peuple  ne  se  perde  à 
«  son  tour  par  l'exemple  du  prince.  Car,  si  la  nation  des 
«  Anglais^  ainsi  qu'on  le  répèle  en  ce  pays,  et  qu'on 
a  nous  en  fait  le  reproche  en  France,  en  Italie  et  jus- 
a  que  ches  les  païens,  m^risant  les  noces  légitimes, 
«  en  vient  à  mener  une  vie  digne  de  Sodome,  sachez 
ce  que  les  flancs  des  prostituées  donneront  le  jour  à 
a  une  race, dégénérée,  abjecte  dans  ses  penchants, 
a  qui  ne  sera  plus  ni  forte  à  la  guerre,  ni  fidèle  à  sa 
a  parole,  ni  aimable  à  Dieu,  ni  honorée  des  hommes.  » 
Assurément  Taccent  du  patriotisme  indigné  éclate  ici, 
et  Ton  n'y  voit  rien  de  cette  faiblesse  reprochée  à  saint 
Boniface  par  quelques  historiens.  U  gourmande  lé  lèle 
endormi  du  clergé  d'Angleterre.  «  Soyons  fermes  dans 
«  la  justice,  écrit-il  à  Guthbert,  et  préparons  nos  cœurs 
m  à  l'épreuve,  mettant  notre  confiance  en  celui  qui  a 
a  placé  le  fardeau  sur  nos  épaules.  Mourons,  si  Dieu  le 
€t  veut,  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères,  afin  de  mé- 
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<c  rit«r  avec  eux  Fhéritage  éternel.  y>  Cet  homme,  ac- 
cusé de  s'être  rendu  l'aveugle  instrument  des  papes^ 
de  lesi  avoir  importunés  de  ocmsultatioBS  qui  attestenl 
la  timidité  de  son  esprit  et  de  son  caractère,  ne  crai- 
,  gnaitpasde  laire  entendre  au  siège  apostolique  de  sé- 
fères  airertisBeideBts  :  il  réclamait  hautement  contre 
les  abus  de  la  chancellerie  romaine;  il  pressait  le  zèle  du 
pape  Zacharie,  et  demandait  la  suppression  des  danses 
idolâtriqnes,  ^tolérées  à  fionte  aux  calendes  de  janvier. 
Des  pèlerins  qui  avaient  visité  la  ville  sainte  à  cette 
époque  lui  rapportaient  avec  horreur  qu'ils  avaient  vu 
sur  tes  places,  et  jusqu'au  seuil  .des  églises,  des  dames 
accompagnées  de  chants  sacrilèges  et  de  grands  cris  à  la 
manière  des  païens,  les  tahles  chargéesde  viandes  pen-* 
dant  la  nuit,  les  fenmes  portant  et  vendant  publique- 
ment des  phylactères  et  des  amulettes.  A  ces  récits,  le 
vieil  archevêque,  qui  a  passé  des  anoéest  à  poursuivre 
les  restes  de  l'idolâtrie,  s'indigne,  et  écrit  au  pape  s 
«  Que  Votre  Paternité  daigne  m'éclairer  sur  ce  point, 
«  pour  éviter  à  l'Église,  aux  pcètres  et  afu.  peupk  obré* 
«t  tiens  la  douleur  de  Toir  naître  dès  scandales,  des 
«  schismes  et  des  erreurs  nouvelles.  Car,  si  des  hommes 
«  diamels,  des  Àlemans,  des  Bavarois,  des  Francs, 
«  qui  ne  savent  rien,  voient  pratiquer  publiquementà 
«  Rome  ce  que  nous  leur  défendons  comme  péché,  ils 
«  le  croient  permis  par  l'Église,  et  en  tirent  une  aeeu- 
«  sation  contre  nous,  un  scandale  pour  eux.  De  là  un 
«(  grand  obstacle  à  la  prédication  et  à  l'enseignement. 
Cl  selon  cette  parole  de  l'apôtre  :  Tous  observes  en- 
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«  core  les  temps  et  les  jours  à  la  manière  des  païens  : 
«  je  crains  bien  d- avoir  travaillé  inutilement  à  votre 
«c  salot.  Ce  n^est  pas  là  le  langage  du  schisme,  mais 
c'est  celui  d'un  amour  exigeant  et  jaloux,  qui  ne  souffre 
rien  d'imparfait  dans  Texercice  d'une  autorité  qu'il 
voudrait  faire  honorer  de  toute  la  terre  (1). 

U  restait  à  saint  Boniface  d'assurer  la  d  uree  de  son  Kondaiioa 

de 

œuvre,  en  fixant  pour  longtemps  au  coaur  de  la  Germa-  .ic"*  fuUo 
nie  ces  missions  anglo-saxonnes  qui  avaient  mis  à  son 
service  tant  d'excellents  ouvriers.  Le  secret  de  ses  succès 
était  dans  le  nombre,  le  zèle  et  la  discipline  de  eette 
milice  religieuse  qiie  l'Angleterre  lui  donna,  qu'il  dis- 
tribua d'abord  sur  les  points  les  plus  importants,  à  Àmo- 
neburg,  à  OhrdrufT,  à  Buraburg,  à  Fritzlar.  Il  fallait 
relier  entre  eux  ces  différents  postes,  et  les  fortifier  par 
un  établissement  plus  considérable,  destiné  à  devenir 
comme  la  citadelle  du  monachisme  au  centre  de  la  barba- 
rie etsur  les  confins  des  Saxons.  Le  discipleSturm,  chargé 
de  cette  mission,  ce  sella  son  âne,  et,  prenant  le  viati- 
que, il  partit  seul,  se  recommandant  au  Christ,  qui  est 
la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  11  s'enfouça  dans  la  forêt 
qu'on  nommait  Bmhmia,  et  il  commença  à  parcourir 
les  vastes  espaces,  remarquant  les  collines,  les  Talions, 
les  torrents,  les  rivières.  U  cheminait  ainsi  en  récitant 
les  psaumes  et  ne  se  reposait  que  la  nuit.  Alors,  avec  la 

(1)  Willil):ihl,  VI.  Bonifacii  Episl.,  C2.  Bonlfacius  Ethelbaldo,  03, 
Ciilhhcrto,  V.).  Zurhnrix  :  «  Quia  carnalcs  Imnnnrs.  idiola-  Alcmanni, 
vel  Bayoaiii,  vt  l  Franci,  si  juxta  Romanam  urbciii  aliquiil  facore  videriut 
ex  his  peccatis  qua'  nos  prohibemus,  liciliuu  et  concessuiu  a  sacerdotibus 
esse  pntant,  et  nobis  impi operium  députant,  sibî  trandaltim  aficipiuit.  » 
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serpe  qu'il  portail,  il  abattait  du  bois  pour  abriter  son 
âne  contre  les  bétes  saunages;  et  lui,  s'étant  signé, 
dormait  tranquille.  »  Pendant  plusieurs  jours,  Sturm 
erra  dans  les  profondeurs  de  la  forêt  vierge  sans  rien 
▼oir  que  le  ciel,  la  terre  et  de  grands  arbres,  sans  ren- 
contrer autre  chose  que  les  bclcs  fauves,  des  volées 
d'oiseaux  effrayés,  et  des  bandes  de  sauvages  qui  des- 
cendaient à  la  nage  le  cours*de  la  Fulda.  Il  s'arrêta  en- 
fin dans  un  lieu  voisin  de  la  rivière,  dont  la  beauté  lui 
plut,  et  l'ayant  béni  et  marqué  d'un  signe,  il  alla  dire 
à  l'archevêque  ce  qu'il  avait  trouvé.  Saint  Boniface 
approuva  le  choix,  se  rendit  auprès  du  duc  Carloman^ 
et  en  obtint  la  concession  du  lieu  indiqué,  a  jusqpi'à  un 
«  rayon  de  quatre  mille  pas  à  l'orient  et  à  l'occident, 
<c  au  septentrion  et  au  midi*  »  Le  douzième  jour  de 
mars  de  l'an  744,  sept  moines  sous  la  conduite  de 
Sturm,  pourvus  d'une  donation  de  Carloman,  avec  l'as- 
sentiment de  tous  les  hommes  nobles  du  pays,  prirent 
possession  du  sol  avec  des  chants  et  des  prières.  Ds  dé- 
frichèrent ensuite  l'espace  où  devait  s'élever  le  monas- 
tère, et  au  bout  de  deux  mois  Boniface  vint  le  trouver 
avec  un  grand  nombre  de  disciples  et  de  serviteurs. 
Pendant  que  ceux-ci  aidaient  les  frères  à  renverser  les 
arbres,  à  balayer  les  ronces,  et  les  broussailles,  l'arche- 
vêque ravi  bénissait  Dieu  d'avoir  préparé  un  tel  séjour 
à  ses  serviteurs,  l^n  effet,  il  aima  cette  solitude,  il  y 
revint  souvent;  il  s*y  plaisait  à  instruire  les  moines,  à 
leur  interpréter  les  Écritures,  à  leur  donner  l'exemple 
des  austérités  et  du  travail.  11  avait  voulu,  en  748,  que 


Oigitized  by 


LES  ANGLO-SAXONS.  —  SAINT  BONIFAGB.  905 

Sliirm,  accompagné  de  deux  frères,  allât  se  former  à 
la  règle  de  saint  Benoit  dans  les  plus  saints  monas- 
tères d'Italie.  Ën  701,  il  sollicitait  da  saint-siëge  apos- 
tolique un  privilège  qui  mît  la  nouvelle  abbaye  hors  de 
toute  juridiction  épiscopale.  «  Il  y  a,  écrivait-il,  un  lieu 
«  sauvage,  au  plus  profond  d'une  solitude  immense,  au 
a  milieu  des  peuples  de  mon  apostolat,  où  j'ai  élevé  un 
ce  monastère  pour  y  mettre  des  moines  sous  la  règle  de 
a  saint  Benoît,  des  hommes  d'une  sévère  abstinence, 
«  qui  n'usent  ni  de  vin,  ni  de  viande,  ni  de  serviteurs, 
«  mais  qui  se  contentent  du  travail  de.leurs  mains.  J'ai 
c<  obtenu  cette  possession  de  plusieurs  hommes  relî- 
«  gieux,  et  surtout  de  Carloman,  alors  prince  des 
(1  Francs,  et  je  Tai  consacrée  au  nom  du  Sauveur.  C'est 
<!c  là  qu'avec  le  bon  plaisir  deYotre  Sainteté,  j'ai  résolu 
«  de  donner  un  repos  de  quelques  jours  à  mon  corps 
<c  brisé  par  la  vieillesse,  et  de  choisir  une  sépulture; 
«  car  cet  endroit  est  dans  le  voisinage  des  quatre  peu- 
«  pies  auxquels,  par  la  grâce  di;  Dieu,  j'ai  annoncé  la 
a  parole  du  Christ.  »  Le  privilège  fut  accordé,  et  com- 
mença la  grandeur  de  cette  puissante  abbaye  de  Fulde^ 
qu'on  verra,  rivale  de  Saint-^all,  réaliser  l'idéal  des 
colonies  monastiques  de  l'Angleterre,  et  porter  dans 
rÂllemagne  centrale  toutes  les  lumières  de  l'île  des 
Saints  (1). 

{\)  Vita  S.Slurmi,  Mabillon,  A.  S.  0.  B.,  III,  '2  part.,  p.  273.  Pert/. 
II,  361).  lionifucii  Epist.^  75  :  «  Est  praterea  locus  silvalicus  in  ereiuo 
vastissimaî  iM>UtuUiiiis,  in  medio  nationum  prœdicalionis  nostnc,  in  (|uo 
mooasleriuiii  conatmeirtes  monachos  constitnimns,  sub  régula  aancti  pa- 
ins BenedictiviveDtes,  etc.»  Rettberg,  571.  Seiten,  454.  N.lligoet(p.70 
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GomqioB-     Ainsi,  au  milieu  des  agitations  d'une  vie  mêlée  k 

huMn  toutes  les  affaires  de  l'Église  et  de  l'État,  Boniface  n'a- 
.  nnui».  y^-^  peI>(j[^  les  tcaditious  m  lés  liabitudes  du  cicuire^ 
et,  sous  son  manteau  d'aréhevéque,  c'élàit  le  eœur  d-un 
moine  qu'il  gardait.  C  était  daas  les  monastères  de  sa 
patrie  qu'il  avait  4N>ntniûté  ce  goàt  des  lettresy  doat  il 
ne  se  défit  pas  :  il  ]f  avait  enseigné  la  gramnmire,  l'élo- 
quence et  l'art  des  vers,  avec  un  éclat  qui  attirait  au- 
tour de  lui  m  nombreux  auditoire;  et  eet  homme 
destiné  à  de  »  grandes  ehosês  avait  composé  un  Traité 
des  huit  parties  du  discours.  On  y  trouve  assurément  peu 
de  vues  neuveUea;  mais  il  y  aVait  quelque  mérite,  en 
des  temps  si  difficiles,  à  conserver,  à  méditer,  h  repro- 
duire dans  une  compilation  judicieuse,  les  émis  de 
DonatuSy  de  DicoDBÂde  et  de  Gharbius.  Plus  tard,  et  dans 
son  exil  de  Thuringe,  l'ancien  maître  entretient  une 
correspondance  littéraire  avec  ceux  qui  regrettent  ses 
leçoiis.  S'il  presse  de  sollioitations  ses  amis  de  la  Grande- 
Bretagne,  ce  n'est  pas  seulement  pour  en  obtenir  des 
livres  de  liturgie,  de  théologie,  de  droit  canonique  :  il 
xeut  suivre  les  progrès  de  œs  écoles  dont  il  a  vu  com- 
mencer la  prospérité.  11  prie  l'archevêque  Egbert, 
d'York,  de  lui  faire  transcrire  «  quelques-^uns  des  opus- 
a  cules  de  Bide,  de  ce  maître  fiimenx  qu'il  a  entendu 
«  vanter  comme  une  intelligence  enrichie  des  dons  de 


et  suiv.)  u  leproiluit  tiès-licureuscnient  l'ailinirablo  épisode  de  la  fond»* 
tioB  de  Mde,  en  consemnt  la  simplicîté  de  la  vieille  légende,  aTec  les 
vues  plus  nettes  et  les  traits  plus  vigonreux  qui  eonvienReiit  à  lliistoire 
moderne. 
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«  la  gràc<'  divine;  afin,  dit-il,  que  si  Dieu  yoos  a 
«  donné  un  Hambeau^  nous  en  jouissions  aussi.  »  £n 
échange  de  èer  écrits  que  ha  érèqnea  et  les  moiaes 
tiraient  pour  lui  de  leurs  bibliothèques,  il  leur  en- 
voyait les  productions  des  pays  barbares^  des  tissus  de 
poibde  diàvre,  fias  peaax  préparées;  et  à  son  vieux 
maître  Daniel,  une  fourrure  pour  lui  tenir  les  pieds 
chauds,  il  avait  pour  les  princes  des  présents  plus  ri* 
ches:  ildïnt  au  roi  Éihelbald  un  épervier,  deux£au* 
cons,  deux  boucliers,  deux  lances;  et  à  la  reine,  un 
peigne  d'ivoire  et  un  miroir  d'argent.  Tout  le  recueil 
de  ses  lettres  témoigne  de  cette  politesse  d'esprit  et  de 
mœurs  qui  ne  s  altérait  ni  par  l'isolement,  ni  par  le 
commerce  des  barbares.  Sa  latinité  n'a  pas  toute  ïeur 
flure,  toute  la  recherche  que  les  écrivains  anglo-saxons 
avaient  imitées  des  derniers  rhéteurs  romains.  Mais  les 
héllénismes  nombreux  dont  elle  est  môléè  indiquent 
une  connaissance  de  la  langue  grecque,  moins  rare 
qu'on  ne  pense  quand  les  disciples  de  saint  Théodore 
de  Cantoriiéry  occupaient  toutes  les  chaires.  Peutrêtre 
le  grammairien  se  trahit-il  plus  qu'il  ne  faut,  quand 
il  doute  de  la  validité  du  sacrement  couléré  par  un 
prêtre  qui  baptisait  iffi  nomim  Pojfna  et  FUia.  Mais, 
lorsqu'il  félicite  le  pape  Zacharie  de  son  joyeux  avéne- 
ment)  on  aime  à  le  voir  trouver  sous  sa  plume  d'élé- 
gants hexamètres,  et  prouver  qu'à  soixante  ans  il  se 
souvient  des  jeux  classiques  de  sa  jeunesse.  On  ne  sait 
pas  assez  à  quel  point  le  démon  des  vers  latins  possé- 
dait ces  Anglo-Saxons,  hommes  et  femmes,  derrière  les 
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murs  des  cloîtres  comme  dans  les  périls  de  Taposlolat. 
Une  parente  de  saint  Boniface  lui  écrivait  la  lettre  sui- 
vante, qu'il  faut  citer  pour  pénétrer  dans  les  mœurs  de 
cette  société  mal  connue,  et  pour  surprendre  tout  ce 
qui  s*y  cachait  de  tendresse  de  coèur  et  de  culture 
d'esprit  :  «  Au  très-révérend  seigneur  et  évêque  Boni- 
<x  face,  très-aimé  dans  le  Christ,  sa  parente  Leobgytha, 
ce  la  dernière  des  servantes  de  Dieu,  santé  et  salut  éter- 
«  nel.  —  Je  conjure  Votre  Clémence  de  daigner  se 
ce  souvenir  de  Tamitié  qui  vous  unit  jadis  à  mon  père, 
«  qui  se  nommait  Tinne,  habitant  du  Wessex,  et  qui  a 
a  quitté  ce  monde  il  y  a  huit  ans,  en  sorte  que  vous 
«  vouliez  bien  prier  pour  le  repos  de  son  âme.  Je  vous 
«  recommande  aussi  ma  mère  Ebbe,  votre  parente, 
a  comme  vous  le  savez  mieux  que  moi,  qui  vit  encore 
a  dans  une  grande  peine,  et  depuis  longtemps  acca- 
«  blée  d'infirmités.  Je  suis  leur  ûUe  unique;  et  plaise  à 
a  Dieu,  tout  indigne  que  j'en  suis,  que  j'aie  l'honneur 
ce  devons  avoir  pour  frère!  car  nul  homme  de  notre 
«  parenté  ne  m'inspire  autant  de  confiance  que  j  en  ai 
«  mis  en  vous.  J'ai  pris  soin  de  vous  envoyer  ce  petit 
(c  présent,  non  que  Je  le  croie  digne  de  vos  regards, 
çi  mais  pour  que  vous  vous  souveniez  de  ma  petilesse, 
ce  et  qu'en  dépit  de  la  distance  des  lieux,  le  nœud  d'une 
«  véritable  tendresse  nous  unisse  pour  le  reste  de  nos 
«  jours.  Voici  donc,  frère  très-aimable,  ce  que  je  de* 
c(  mande  avec  supplication  :  c'est  que  le  bouclier  de  vos 
«  prières  me  couvre  contre  les  traits  empoisonnés  de 
c(  l'ennemi.  Je  demande  aussi  que  vous  excusiez  la  rus* 
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«  ticité  de  eette  lettre,  et  que  Votre  Affabilité  ne  me 
c(  refuse  point  quelques  mois  de  réponse  après  lesquels 
«  je  soupire.  Vous  trouverez  ci-dessous  des  vers  que 

«  j'ai  cherché  à  composer  selon  la  rrgle  de  l'art  poéti- 
c(  que;  non  pas  par  conjQance  en  moi-même,  mais  pour 
«  exercer  le  peu  d'esprit  que  Dieu  m'a  donné  et  pour 
«  solliciter  vos  conseils.  J'ai  appris  ce  que  je  sais 
«  d'Eadburg,  ma  maîtresse,  qui  ne  cesse  d'approfondir 
«  l'étude  de  la  loi  divine.  Adieu  :  vives  d'une  vie  Ion- 
«  gue  et  heureuse;  intercédez  pour  moi. 

«  Que  le  Jugo  puissant,  c.  cateur  du  la  terre, 

a  Qui  règne  glorieux  au  royaume  du  Père, 

f  Vous  oansenre  brûlant  de  son  feu  chaste  et  doux, 

c  Jusqu'au  jour  oà  le  temps  perdra  ses  droits  sur  tous  (1)!  > 

Celle  qui  écrivait  ainsi  était  la  même  que  cette  belle 
et  savante  Lioba,  appelée  un  pou  plus  tard  au  gouver- 
nement du  monastère  de  Biscbofsheim,  où  elle  ensei- 
gna sans  doute  la  prosodie  latine  aux  filles  des  Ger- 

(1)  Willibald,  2  :  ((  Ita  ut  maxima  demum  Scrlpturarum  cruditionp,  tam 
{frauiinatica;  artis  cloqucntia  et  mdrorum  m  'cliillatT  facundia;  modula- 
tinne,  qiiam  etiam  historiic  siinplici  expositioiie  et  spiiitualis  tripaitiLi 
inlelligcntuc  interpretatione  iiubutus ,  diclandiquc  pcritia*  laudabiliter 
fttlsit.  »  Cf.  Othlon,  1, 3.  —  Ars  domini  Bom&cii,  archiepiscopi  et  inartyrL«, 
apnd  Haï,  Clmiei  auctor„t.  yiUim.Epi$i.BomfacU,  i%  38, 
41,49, 101.  '  LeobgiÛuiBonifacio :  «  Istos  autem  subterscriptosTersicu- 
los  componerc  nitebar  sccunduin  pncticx  traditiotiis  disciplinam,  non  au- 
dacia  confidons,  sed  graciiis  ingoniosi  rudimcnta  cxeiritare  cupiens,  et  suo 
auxilio  indigcns.  Istnm  artein  ab  Eadhiirgaî  magisterio  didici,  quai  indesi- 
ucntcr  legeui  divinam  riuiari  non  cessai. 

Arbitcr  omnipotens,  soins  qui  cnnctn  gubcrnat, 
In  regno  Patris  semperqui  lumine  fulgct, 
Qua  jugilcr  fla^rans  sic  r^et  gloria  CbrisU, 
lUaesum  servet  semper  te  jure  porenni.  » 

a.  e.  n.  14 
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mains.  Boiiilace  répondit  a  de  si  touchantes  prières  en 
l'associant  à  ses  travaux;  oo  peut  croire  qu'il  lui  adres- 
sait, à  son  tour,  son  poème  deê  Vertus.  C'est  un  ouvrage 
d'environ  deux  cents  vers,  dédié  à  une  sainte  femme  : 
«  J'ai  voulu,  dit-iU  envoyer  à  ma  sœur  dix  pommes 
«  d'or  cueillies  sur  l'arbre  de  vie,  où  elles  pendaient 
«  parmi  les  fleurs.  »  Ces  dix  pommes  d'or  sont  dix 
énigmes  dans  ce  goût  recherché  qui  tient  à  la  fois  de 
la  décadence  latine  et  de  la  poésie  barbare.  Chaque 
émgme  contient  la  définition  d'une  vertu  dont  le  nom 
se  forme  des  initiales  de  chaque  vers.  Le  puëte  met  suc- 
cessivement en  scène  la  Charité,  la  Foi,  1  Espérance, 
la  Justice,  la  Vérité,  la  Miséricorde,  la  Patience,  la  Paix, 
l'Humilité,  la  Virginité.  Je  cite  l'énigme  de  la  Justice, 
où  l'on  voit  mieux  qu'ailleurs  quelle  place  les  souvenirs 
mythologiques  tenaient  encore,  au  huitième  siècle,  dans 
Pimagination  d'un  saint.  «On  dit  que  le  foudroyant 
«  Jupiter  me  donna  le  jour,  et  que,  vierge,  j'ai  quitté 
«  à  cause  de  ses  crimes  la  terre  profanée.  Rarement  mon 
<c  visage  se  montre  aux  enfants  des  hommes.  Fille  glo- 
a  rieuse  du  Roi  des  cieux,  me  jouant  dans  les  embras- 
a  sements  de  mon  père,  je  gouverne  le  monde  par  ses 
«  lois.  La  famille  des  hoinmes  jouirait  d'un  âge  d'or 
«  étemel,  si  elle  gardait  la  règle  de  la  vierge  qui  les 
«  aime.  Le  jour  où  je  fus  méprisée,  l'essaim  des  maux 
«  s'abattit  sur  les  peuples  ;  ils  foulèrent,  sans  repentir, 
c<  les  préceptes  du  véritable  maître  du  tonnerre^  les  lois 
«  du  Christ  :  voilà  pourquoi  ils  descendent  tristement 
«  dans  la  nuit  de  TÉrèbe,  et  vont  habiter  eu  pleurant  le 
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c(  brûlant  royaume  de  Piutou.  »  Je  ne  me  fais  pas  d'il- 
lusion sur  le  mérite  de  ces  jeux  d'esprit;  mais  je  ne 

puis  m* empêcher  de  remarquer  tout  ce  qu'il  y  a  de  légi- 
time, de  respectable^  dans  les  lettres  bumaines,  pour 
qu'un  homme  si  saint,  si  occupé  des  intérêts  de  Téter- 
nilë,  n'ait  pu  se  détacher  de  cette  dernière  consolation 
terrestre,  et  que  saint  Boniface  ait  eu  la  faiblesse  de 
faire  des  vers  (i). 

C'est  qu'en  el'fet,  en  étudiant  de  plus  près  la  corres-  •••»racior«» 
pondance  de  saint  Boniface,  on  y  trouve  plusieurs  de 
ces  faiblesses  qu'on  aime  dans  les  grandes  âmes  chré- 
tiennes, comme  une  preuve  qu'on  a  affaire  à  des  cœurs 
de  chair,  et  non  de  bronze.  On  sait  bien  que  ces  scru- 
puleux, ces  mélancoliques,  ces  pusillanimes,  remueront 
le  monde,  parce  qu'  ils  trouvent  leur  force  dans  la  pensée 

(l)Giles,  Opéra  Bonifacii,  II,  109,  iEniginata  de  virtutibus.  Mallicn- 
misemcnt  l'éditeur  n'a  pas  rà\mv:  les  erreurs  du  copiste,  et  n'a  pas  vu 
que,  Texorile  annonçant  dix  énigiuos,  il  fallait  retrouver  la  première,  l'c- 
nigrae  sur  la  charité,  dans  les  (leniiers  vers  du  préambule.  J'y  l  eL  umais 
en  effet  du  vers,  qui,  rétablis  daus  leur  ordre  natureli  foimcut  par  leurs 
ioitiaiet  Tacrostiche  :  c4bitas  ait. 

Yoid  le  début  du  poémc,  et  Téiiignie  de  la  Charité  telle  que  je  la  re- 
conatnik  : 


Anna  nmuitte  deeem  tnttflodn  doua  aorori. 
Que  ligiio  vits  creacebtnl  floribus  afania... 

CàMOtàS  IIT. 

GniKla  aneia  pcecibui  ractaorat  aecla  redenptor, 

Actus,  vcl  dîcli,  scu  sensiis,  vincla  rosolvat. 
Regina  clamor  (?)  cœlorum,  fitia  régis, 
Instruxi  (?)  mortalc  genus  virtutibus  almis, 
Telriaa  nanndam  ealeant  ni  ludiera  hnoa. 
Ad  requiem  at  tendant  aninue  pulsabo  tonnntem. 
Sedihiis  e  snpcris  sobo'os  ncmpc  arcileneiilis 
Arbitcr  xtliercus  coiiUiL  nie  calcc  (Y)  carenlcin 
In  qua  née  metas  «vi  nec  tcmpora  clausit; 
Tempon  sed  mire  «ne  tempère  longa  ereavU. 
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même  des  devoirs  qui  les  effrayent,  mais  qu'ils  rem- 

plisscnt.  En  suivjint  l'apôtre  des  Germains  dans  des 
travaux  qui  égaient  en  hardiesse,  en  activité,  en  persé- 
vérance» les  plus  belles  conquêtes  romaines,  on  ne  se 
douterait  pas  que  toutes  ses  lettres  font  voir  une  àme 
délicate,  froissée  de  la  dureté  d'un  siècle  pour  lequel 
elle  ne  semble  pas  née,  tourmentée  de  scrupules  du 
côté  de  Dieu,  d'inquiétudes  du  côté  des  hommes.  A  son 
entrée  en  Germanie,  vers  724,  il  conOe  à  son  ancien 
ëveque  Daniel  le  (rouble  de  sa  conscience,  partagée 
entre  la  nécessité  de  porter  ses  conseils  et  ses  représen- 
tations au  duc  des  Francs,  et  la  crainte  de  violer  les 
saints  canons  en  communiquant  avec  les  prêtres  sacri- 
lèges qui  fréquentent  le  palais.  C'est  eu  vain  que  Daniel 
le  rassure  par  Texemple  du  Christ,  qui  s'asseyait  à  la 
table  des  pécheurs,  et  que,  plus  tard,  le  pape  Grégoire  11 
lui  répond  dans  le  même  sens.  Vingt-six  ans  après,  Ja 
même  crainte  le  poursuit;  il  s'accuse  auprès  du  pape 
Zaebarie  de  n'avoir  pu  s'abstenir  (  orporellement  du 
commerce  des  excommuniés,  quand  le  besoin  des  églises 
le  conduisait  au  palais  des  princes.  «  Seulement,  ajoute- 
«  t-il,  j'ai  gardé,  sinon  la  lettre,  du  moins  l'esprit  de 
«  mon  serment,  puisque  mon  cœur  ne  s'est  point  asso- 
ie cié  à  leurs  conseils.  »  Un  autre  soin  le  tourmente  et 
le  presse  davantage,  à  mesure  que  ses  années  se  multi- 
plient :  c'est  celui  de  tant  de  disciples  qu'il  a  tirés  des 
cloîtres  d'Angleterre,  et  qu'il  laissera  exposés  à  tous 
les  hasards  de  l'exil  et  de  la  persécution  chez  un  peuple 
à  demi  barbare.  Il  leur  cherche  un  protecteur  puissant 


Digitized  by  Google 


LES  ANGLO-SAXONS.  —  SAINT  DOMFACE.  215 

en  la  personne  de  Fulrad^  abbé  de  Saint-Denis  et  con- 
seiller de  Pépin,  et  il  lui  écrit  en  ces  termes  :  «  Je  vous 
Ci  conjure,  au  nom  du  Christ^  de  mener  à  bonne  fia 
a  roumge  que  vous  aves  commencé,  c'est-à-dire  de 
«  saluer  en  mon  nom  notre  glorieux  et  aimable  roi 
«  Pépin,  de  lui  rendre  grâce  de  toutes  les  œuvres  cha- 
«  ritables  qu'il  a  faites  pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il 
«  parait  vraisemblable  à  moi  et  à  mes  amis  que  mes 
a  infirmités  mettront  bientôt  fin  au  cours  de  ma  vie 
«  temporelle.  C'est  pourquoi  je  supplie  notre  roi  très- 
ci  baut,  au  nom  du  Gbrist  Fils  de  Dieu,  de  vouloir  bien 
a  me  faire  savoir,  en  mon  vivant,  ce  qu'il  compte  or- 
«  donner  de  mes  disciples  après  moi  ;  car  presque  tous 
(c  sont  étrangers,  et  plusieurs  sont  prêtres  et  chargés, 
<c  en  beaucoup  de  lieux»  du  ministère  des  églises. 
«  D'autres  mènent  la  vie  religieuse  dans  nos  monastères 
ce  et  ont  été  destinés,  dès  l'enfance,  à  l'enseignement 
(c  des  lettres.  Il  y  a  aussi  des  vieillards  qui  ont  longtemps 
a  travaillé  avec  moi.  Us  font  tous  mon  inquiétude,  et 
c(  je  désire  qu'après  ma  mort  ils  aient  le  conseil  et  la 
c(  protection  de  Votre  Grandeur,  et  qu'ils  ne  soient  pas 
ce  dispersés  comme  des  brebis  qui  n'ont  point  de  berger, 
(C  et  que  les  peuples  qui  touchent  aux  frontières  des  - 
«  païens  ne  perdent  pas  la  loi  du  Christ.  C'est  pourquoi 
c<  je  vous  prie  instamment,  si  Dieu  le  veut  et  que  Votre 
a  Clémence  l'approuve,  de  faire  instituer,  dans  ce  mi- 
te nistère  des  peuples  et  des  églises,  mon  cher  fils  et 
«  coévéque  LuU;  et  j'espère,  si  Dieu  le  veut,  que  les 
«  prêtres  auront  en  lui  un  maître  ;  les  moines,  un 
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«  docteur  régulier;  et  les  peuples  chrétiens,  un  fidèle 
«  prédicateur  et  pasteur.  J'insiste  surtout,  parce  que 
«  mes  prêtres,  sur  la  frontière  des  païens,  mènent  une 
a  vie  bien  pauvre.  Os  ont  du  pain,  mais  ils  ne  peuvent 
«  trouver  des  vêtements  ni  se  maintenir  dans  ces  lieux 
«  pour  le  bien  des  peuples,  s'ils  n'ont  un  conseil  et  un 
«  appui,  comme  j'ai  essayé  de  leur  en  servir.  Si  la  piété 
«  du  Christ  vous  inspire  de  consentir  à  ma  prière, 
«  veuillez  me  le  mander  par  mes  envoyés  ou  par  vos 
ce  lettres,  afin  que,  grâce  à  vous,  j'éprouve  un  peu  de 
«joie,  soit  qu'il  faille  vivre  on  mourir  (1).  » 
p(>rri(Ve      Gcs  prcssenlimeuts  ne  le  trompaient  pas.  Au  milieu 
'^mm.    de  tant  de  grandes  fondations,  ses  sollicitudes  ne  s'é- 
taient jamais  détachées  des  missions  de  Frise,  première 
passion  de  sa  jeunesse.  Il  apprenait  avec  douleur  que 
ces  chrétientés  mal  affermies  retournaient  aux  faux 
dicnx  et  compromettaient,  par  leurs  défections,  l'ou- 
vrage entier  de  son  apostolat.  Déjà,  en  753,  il  avait 
parcouru  une  partie  de  la  Frise,  recueillant  les  chrétiens 
tombés  et  baptisant  les  païens;  mais  il  comprit  que  la 
conversion  de  ce  peuple  voulait  tout  l'effort  de  ses  der- 
nières années.  Agé  de  soixante  et  quinze  ans,  tout  cassé 

(i)  Bouifncii  Ep.,  \2,2\,  7r>,80,70:  «  Propterea  hoc  maxime  fieri  pcto, 
quia  prcsbyteri  uici  jinipe  marcnni  pagauoiuin  paupertuhuii  vitam  lia- 
bent.  Panem  ad  inaiiducandum  aoquiicrc  possunt,  scd  vestiinenta  ibi  iu- 
feoire  non  possunt,  nisi  aliunde  consilium  et  adjutorem  habcant,  ut  sus- 
tinere  et  ixûhirarcl  in  illis  loda  adiiiiiiisteritinipopuUpossmt,eodemiiiodo 
sicut  ego  il1o8  adjuvi.  Et  â  pietas  Christi  hoc  lohh  inspiniTerit,  el  hoc 
quod  pcto  coosentire  et  fiioen»  Tolueritis»  per  hos  mcos  missos  présentes, 
aul  pcr  littora'i  piotatîs  vestne,  hoc  inihi  inandarc  cl  indicare  dignemini, 
ut  eo  lœtior  in  mercede  vcstra  vel  vivam,  vel  uioriar.  j» 
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d'infirmités,  rien  ne  put  ébranler  sa  résolution  d'aller 
finir  chez  les  barbares.  Il  remit  à  Lull,  son  disciple,  la 
dignité  archiépiscopale,  lui  légua  la  charge  d'achever 
les  églises  de  ïhunnge,  de  construire  la  basilique  de 
Fulde  et  de  consenrer  la  foi  des  peuples.  «  Pour  moi, 
«  ajouta-t-il,  je  me  ineltrai  en  chemin,  car  le  jour  de 
a  mon  passage  approche.  J'ai  désiré  ce  départ,  et  rien 
fic  ne  peut  m'en  détourner.  C'est  pourquoi,  mon  fils, 
«  faites  préparer  toutes  choses,  et  placez  dans  le  coffre 
«  de  mes  livres  le  linceul  qui  doit  envelopper  mon  vieux 
«  corps.  »  n  emmena  donc  atec  lai  révéqne  Eoban, 
les  prêtres  Walther,  Wintrig,  les  diacres  llamund, 
Skirbald  et  Bosa;  les  moines  Waccar,  Gundwacoar, 
Illesher  et  Bathowulf,  et  tous  ensemble  descendirent  le 
fleuve  jusqu'à  Utrecht.  Après  avoir  pris  quelque  repos, 
on  commença  à  évangéliser  la  contrée,  et  plusienrs 
milliers  d'hommes,  de  femmes  et  d'enftnts  reçurent  le 
baptême. 

.  Un  jour,  le  ô  juin,  le  pavillon  de  l'archevêque  avait  »»rt 
été  dressé  près  de  Dodcum,  an  bord  de  la  Borda,  qui  ^ 

sépare  les  Frisons  orientaux  et  les  occidentaux.  L'autel 
était  prêt  et  les  vases  sacrés  disposés  poàr  le  sacrifice, 
car  une  grande  multitude  était  convoquée  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains.  Après  le  lever  du  soleil,  une 
nuée  de  barbares,  armés  de  lances  et  de  boucliers, 
parut  dans  la  plaine  et  vint  fondre  sur  le  camp.  Les 
serviteurs  coururent  aux  armes  et  se  préparèrent  à  dé- 
fendre lenrs  maîtres.  Mais  l'homme  de  Dieu,  au  premier 
tumulte  de  l'attaque,  sortit  de  sa  tente  entouré  de  ses 
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clercs  et  portant  les  saintes  reliques,  qui  ne  le  quittaient 

point.  «  Cessez  ce  combat,  mes  enfants!  s'écria-t-il; 
«  souvenez-vous  que  l'Écriture  nous  apprend  à  rendre 
«  le  bien  pour  le  mal.  Car  ce  jour  est  celui  que  j'ai 
ce  désiré  longtemps,  et  l'heure  de  notre  délivrance  est 
«  venue.  Soyez  forts  dans  le  Seigneur,  espérez  en  lui, 
«  et  11  sauvera  vos  âmes,  d  Puis,  se  retournant  vers  les 
prêtres,  les  diacres  et  les  clercs  inférieurs,  il  leur  dit 
ces  paroles  :  «  Frères,  soyez  fermes,  et  ne  craignez  point 
«  ceux  qui  ne  peuvent  rien  sur  l'âme;  mais  réjouissez- 
a  vous  en  Dieu,  qui  vous  prépare  une  demeure  dans  la 
«  cité  des  anges.  Ne  regrettez  pas  les  vaines  joies  du 
c(  monde,  mais  traversez  courageusement  ce  court  pas- 
HL  sage  de  la  mort,  qui  vous  mène  à  un  royaume  éter- 
a  nel.  »  Aussitôt  une  bande  furieuse  de  barbares  les 
enveloppa,  égorgea  les  serviteurs  de  Dieu,  et  se  préci- 
pita dans  les  tentes,  où,  au  lieu  d'or  et  d'argent,  ils  ne 
trouvèrent  que  des  reliques,  des  livres,  et  le  vin  réservé 
pour  le  saint  sacrifice.  Irrités  de  la  stérilité  du  pillage, 
ils  s'enivrèrent,  ils  se  querellèrent  et  se  tuèrent  entre 
eux.  Les  chrétiens,  se  levant  en  armes  de  toutes  parts, 
exterminèrent  ce  qui  était  resté  de  ces  misérables.  J-.e 
corps  de  saint  Boniface  fut  retrouvé.  Auprès  de  lui  était 
un  livre  mutilé  par  le  fer,  taché  de  sang,  et  qui  semblait 
tombé  de  ses  mains.  11  contenait  plusieurs  opuscules 
des  Pères,  entre  lesquels  un  écrit  de  saint  Ambroise  : 
Du  bienfait  de  la  mort  (1). 

(1)  VVillibaUl,  Xt.  De  pai^^ione  snncli  Bomfacii.  Oliilon,  II,  21.  VitaS. 
Luûiflferi,ap.PerU,II,  AQii.SuppLenient.  aucL presbyL.  MogunL^lll,  iO. 
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Il  fallait  s'arrêter  devant  ce  grand  homme,  comme,  Queiie  pbce 

O  '  '  tient 

au  terme  d'une  longue  marche  dans  les  forêts  du  Nord,  ''^''^^^ 
le  voyageur  s'arrêtait  devant  la  statue  d'un  saint  qui  de  son  temps, 
lui  annonçait  les  approches  de  l'abbaye  voisine,  et  par 
conséquent  de  la  civilisation.  Il  fallait  étudier  le  mis- 
sionnaire intrépide  jusqu'au  martyre,  Tevêque  qui  eut 
le  courage  plus  grand  de  mettre  la  main  à  la  réforme 
d'une  société  dégénérée,  le  moine  qui  n'eut  pas  peur 
de  la  solitude,  ni  de  confier  au  désert  de  Fulde  l'école 
de  la  Germanie  chrétienne.  U  fallait  animer,  s'il  se 
pouvait,  cette  image  de  sa  vie,  en  faisant  revivre  sa 
belle  âme,  en  pénétrant  dans  la  ftimiliarité  de  cet  esprit 
passionné  pour  les  lettres,  dans  les  faihlesses  de  ce 
cœur  tourmenté,  mais  invincible.  Il  fallait  enfin  lui 
donner  la  couronne  d'une  sainte  mort.  Mais,  après  avoir 
admiré  avec  émotion  cette  héroïque  ligure,  ne  craignons 
pas  de  rabaisser  la  statue  en  considérant  le  piédestal 
qui  la  porte.  U  n'y  a  pas  d'homme  si  grand  qui  ne  soit 
soutenu  par  une  pensée  plus  grande  que  lui.  C'est  une 
partie  de  la  gloire  de  saint  Boniface,  de  ne  point  s'être 
enfermé  dans  cet  isolement  où  la  mission  de  saint  Co- 
iomban  se  borna;  d'avoir  emporté  avec  lui  l'esprit  in- 
dulgent de  l'Église  anglo-saxonne;  de  s'être  rendu 
l'esclave  de  tous,  en  se  livrant  à  tous  les  bons  desseins 
des  peuples,  des  princes  et  des  papes.  La  docilité  qu'on 
lui  reproche  fit  sa  force;  il  ne  maîtrisa  son  temps  qu'a- 
près lui  avoir  obéi,  et  sa  vie  ne  nous  attache  que  par 
la  bienfaisante  révolution  qu  elle  sert. 

k  l'entrée  du  huitième  siècle,  on  était  encore  en 
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pleine  barbarie;  c'était  en  vain  que  depuis  quatre  cents 
ans  les  Germains  erraient  au  milieu  des  institutions  de 
la  société  clirétienne;  vainement  l'cpiscopal  et  le  mo- 
nachisme  s'étaient  réunis  pour  l'éducation  de  ces  peu- 
ples ignorants.  Après  dix  générations  de  rois  catholi- 
.  queS;  les  Francs  allaient  retourner  aux  idoles.  Les  sa- 
crifices de  Woden  ensanglantaient  l'autel  du  Christ,  et 
peut-être  quelque  temps  plus  tard,  ne  serait-il  resté 
qu'un  souvenir  lointain  de  l'Évangile,  comme  une  fa- 
ble de  plus  dans  la  mythologie  de  TEdda.  Voilà  ce  que 
f(d  devenu  le  christianisme  abandonné,  comme  plu- 
sieurs écrivains  le  voudraient ,  au  libre  génie  des 
Germains. 

Ces  esprits  indomptés,  qui  résistaient  aux  lumières, 
ne  devaient  céder  qu'à  l'ascendant  d'un  grand  pouvoir  : 
la  papauté  l'exerça.  Elle  avait  ce  caractère  de  paternité 
qu'elle  tient  de  son  institution  divine;  elle  avait  la 
force  des  idées,  les  habitudes  du  gouvernement  avec  le 
prestige  du  temps  et  de  la  distance,  et  la  majesté  du 
nom  latin.  C'est  par  là  qu'elle  maîtrisa  les  Francs,  et 
par  eux  le  reste  des  peuples.  Le  moment  décisif  fut 
celui  où  Grégoire  H  dicta  à  Boniface,  évéque,  le  ser- 
ment d'obéissance.  Ce  jour-là  seulement,  Rome  vit 
s'accomplir  ce  qu'elle  avait  pressenti  lorsque  les  soldats 
d'Alaric  rapportèrent  en  pompe  les  vases  sacrés  dans 
la  basilique  de  Saint-Pierre.  Rome  vit  recommencer 
son  empire  sur  ces  nations  mêmes  qui  l'avaient  ren- 
versé; elle  vit  un  pontife  saxon  agenouillé,  au  nom  de 
la  Germanie,  aux  pieds  d'un  citoyen  romain.  Le  rc- 
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présentant  des  barbares  se  releva  délégué  du  Vatican* 
Ce  proconsul  des  temps  nouveaux,  sans  licteurs,  sans 
glaive  et  sans  fisc^  portait  avec  lui  le  génie  législatif 
du  vieux  sénat.  Pendant  trente-sept  ans  il  poursuivit 
les  desseins  de  cette  politique  romaine  dont  il  s'était 
fait  le  serviteur.  Les  hommes  du  Nord  reçurent  la  do- 
mination bienfaisante  qui  venait  à  eux,  non  plus  avec 
les  aigles,  mais  avec  les  symboles  de  la  colombe  et  do 
Tagneau.  Ils  sortirent  de  l'incertitude  entre  l'idolâtrie 
et  l'Évangile,  où  ils  avaient  hésité  durant  quatre  cents 
ans.  Le  légat  du  siège  apostolique  renouvela  l'onction 
des  rois  de  Juda  sur  le  front  des  ducs  ausLrasiens.  Les 
Francs,  confirmés  dans  leur  mission,  se  trouvèrmit, 
comme  la  Providence  les  avait  voulus,  les  défenseurs  de 
rÉglisCy  les  continuateurs  des  Romains,  et  l'obstacle 
invincible  des  invasions  ;  et  tous  les  pouvoirs  semblè- 
rent réunis  pour  inaugurer  le  règne  de  Cliarlemagne. 
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Lesdcus  Au  huitième  siècle,  il  y  avait  deux  Germanies  ;  ou 
.ermame».  ^j^^^  travail  des  siècles  précédents  a'avait  servi  qu'à 
mettre  en  présence  sur  deux  territoires  distincts,  pour 
une  lutte  plus  formidable  que  jamais^  les  deux  génies 
opposés  qui  remplissent  de  leurs  combats  l'histoire  des 
nations  germaniques.  Dès  les  premiers  temps  nous 
avons  reconnu  ce  qu'il  y  avait  de  contradictions  chez 
ces  peuples^  dont  la  moitié  s'attache  au  sol  par  les  re- 
ligions, par  les  institutions,  par  les  mœurs  sédentaires; 
tandis  que  l'autre  moitié  ne  supporte  rien  de  ce  qui 
fixe  les  hommes,  ne  trouve  de  satisfaction  que  dans  les 
hasards  de  la  vie  errante  et  dans  la  guerre  de  tous  con- 
tre tous.  Plus  tard,  la  civilisation  romaine  les  atteint» 
mais  pour  les  diviser.  Si  les  uns  sont  touchés  de  ses 
lumières,  les  autres  ont  horreur  de  ses  lois  ;  et  l'empire 
ne  se  défend  plus  que  par  1  epée  des  Germains,  quand 
d'autres  Germains  achèvent  sa  ruine.  Les  invasions 
rendent  la  division  plus  éclatante  en  séparant  ceux  qui 
restent  dans  les  forêts  du  Nord,  aTec  leurs  dieux  et  leur 
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antique  indépendance;  et  ceux  qu'attire  le  soleil  du 
Midi,  avec  toutes  les  séductions  d'une  conquête  nou- 
velle. Les  Francs  se  font  chrétiens,  se  laissent  gagner 
par  les  traditions  romaines,  et  entraînent  à  leur  suite 
les  Alemans,  les  Thuringiens,  les  Bavarois.  Au  con- 
traire, la  confédération  saxonne  réunit  les  ennemis  des 
Francs,  les  tribus  décidées  à  rester  barbares  :  nous  ver- 
rons leur  opiniâtreté  arrêter  durant  trente  ans  les 
armes  de  Charlemagne.  La  fondation  de  Tempire  car- 
lovingicn  établit  enfin  l'unité  territoriale,  et  semble 
réunir  sous  une  main  puissante  toutes  les  forces  de  la 
Germanie.  Cependant  l'antagonisme  recommence  avec 
les  partages  des  fils  de  Louis  le  Débonnaire,  jusqu'à  ce  > 
qu'il  éclate  par  la  séparation  définitive  de  la  France  et  de 
l'Allemagne.  Ainsi  toutes  les  révolutions  qui  tourmen- 
tèrent les  Germains  pendant  neuf  cents  ans  sortent  de 
ces  deux  causes  contraires,  le  penchant  et  la  résistance 
des  peuples  à  la  civilisation  romaine,  soit  qu'elle  agisse 
par  les  armes,  par  le  droit  ou  par  la  religion.  Or,  le 
point  d'appui  de  toutes  les  résistances,  celui  qui  de- 
meure le  même  au  milieu  de  tous  les  mouvements, 
c'est  la  Saxe,  c'est  Je  pays  d'Ami inius  et  de  Witikind. 

Les  navigateurs  anciens,  dont  Ptolcmée  a  recueilli  lm  Sinms. 
les  récits,  trouvent  les  Saxons  dans  cette  partie  de  la 
Chersonèse  C imbrique  qui  a  formé  depuis  le  Scbleswig 
et  le  Holslein.  Ils  habitaient  aussi,  en  vue  des  côtes,  les 
îles  de  Buseu,  de  Nordstrand  et  d*Heligoland.  Plus  tard, 
le  nom  de  Saxons  s'étendit  à  la  plupart  des  tribus  de 
la  basse  Germanie  :  ils  occupaient,  de  TElbe  à  llssel, 
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un  wte  territoire  divisé  en  trois  districts  par  deux  li- 
gnes de  retranchements.  On  appelait  Ostphal  le  pays 
(le  l'est,  Weslphal  celui  de  l'ouest,  Engern  la  contrée 
du  milieu.  Ces  barbares  gardaient  la  mémoire  de  leurs 
anciennes  émigrations.  Ils  se  disaient  venus  du  Nord 
et  de  ces  colonies  de  pirates  qui  vivaient  daus  les  ro- 
chers de  la  Scandinavie.  Une  tradition  plus  savante,  et 
par  conséquent  moins  ancienne,  les  faisait  descendre 
des  aventuriers  germains  qui  auraient  suivi  jusqu'au 
fond  de  TAsie  la  fortune  d'Alexandre,  et  qui,  après  sa 
mort,  demeurés  sans  chefs,  se  seraient  dispersés  par 
toute  la  terre.  Un  petit  nombre  de  vaisseaux  aurait 
enfin  touché  la  côte  d'HadeIn,  aux  embouchures  de 
l'Ëlbe  (1).  Ici  les  souvenirs  devenaient  plus  précis  et 
prenaient  la  couleur  d'un  récit  épique.  Les  navigateurs, 
disait-on,  poussés  vers  la  terre,  la  trouvèrent  occupée 
parles  Thuringicns.  lis  obtinrent  de  ces  peuples  la  li- 
berté de  jeter  Tancre  dans  leurs  eaux  et  de  trafiquer 
avec  eux,  mais  en  renonçant  au  meurtre,  au  pillage  et 
à  la  possession  du  soi.  Au  bout  de  peu  de  temps,  épui- 
sés par  ce  commerce  sans  profit,  ils  commencèrent  à 

(1)  Reidiard,  Cermmiien,  41.  Tumar,  BUiory  of  the  AngUhSaa^onSf 
I.  Ptolémée,  Géorg.,  II,  S.  ZaCevi$  im     a^lva.  Clnverhis,  ÂnL  Germ,, 

III,  p.  07.  Le  mot  phal  signifie  rclrancheiiifflit.  Cf.  PoUa  Saxo,  ad  ann. 
772.  Wittikind,  Chronic.y  II  :  «  Super  hac re  firia  opinio  est,  aliis  arbi- 
trautibus  de  Danis  Northinannisque  origincm  duxisso  Saxnncs,  aliis  aulcm 
œstimantibus,  ut  ipse  adolescnilulus  audivi  f|uemdam  praedicantem,  de 
Grœcis;  quiaipsi  dixerunt  Suxoaes  reliquias  fuisse  Saxouici  exercitus,  qui, 
socotus  magnum  Âlexandrum,  immatura  morte  ipsius  per  toturo  orbem 
ait  dispenus.  »'Le  Chromeon  Holsatim  (ap.  LeOmiti,  Aeem*  histor,,  12) 
fiât  deseendre  les  Saxons  dVne  race  d'hommea  Taleureia  qu'Alexandre 
trouva  en  Arménie,  et  qui  le  saivit  à  la  guerre.  Même  tradition  dans  le 
Sachiettspiegel,  42. 
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manquer  d'argent  et  de  vivres.  Un  jour,  il  arriva  qu'un 
jeune  bomme  sortit  de  leurs  navires,  mourant  de  faim, 
mais  couvert  d'or,  paré  d'im  collier  d'or;  et  des  an- 
neaux d'or  chargeaient  ses  mains.  11  aborde  un  Thu- 
ringien  et  lui  ofïre  tout  cet  oc  pour  tel  prix  qu'il  lui 
plaira.  Celui-ici  lui  propose  en  riant  une  poignée  de 
terre  en  échange.  L'autre  Taccepte,  la  reçoit  dans  son 
vêtement  et  se  retire  joyeux,  vers  les  siens.  Le  Tburin- 
gien  retourne  dans  sa  tribu  :  on  le  loue  d'avoir  trompé 
l'étranger.  Cependant,  la  nuit  suivante,  les  hommes  de 
mer  descendent  sur  le  rivage;  leur  jeune  compagnoB 
Jes  guide,  semant  devant  lui  la  poussière  qu'il  a  reçue; 
et,  dans  l'enceiate  décrite  de  la  sorte,  ils  dressent  si- 
lencieusement leurs  tentes*  Au  lever  du  soleil,  les  ha- 
bitants du  pays  les  reconnaissent,  et  les  somment,  sur 
la  foi  des  traités,  de  retourner  à  leurs  vaisseaux.  «  Nous 
a  avons  payé  cette  t^re  de  notre  or,  répondirent-ils; 
c<  nous  la  défendrons  de  nos  cpées.  »  La  guerre  s'en- 
gagea. Après  de  saiiglants  combats,  les  cbefs  des  deux 
partis  convinrent  d'une  entrevue  où  ils  se  rendraient 
désarmés.  Les  étrangers  y  portèrent  sous  leurs  habits  le 
long  couteau  qui  ne  les  quittait  jamais,  égorgèrent  les 
chefs  des  Thuringiens,  et  demeurèrent  les  maîtres  du 
territoire.  Une  terreur  profonde  se  répandit  dans  la 
contrée;  et,  en  mémoire  de  l'événement,  on  appela 
ces  étrangers  du  nom  de  leur  arme  nationale  :  ils  la 
nommaient  Sachs;  on  les  appela  a  les  hommes  au  grand 
couteau,  »  les  Saxons  (1). 

(1)  Witlikindj  CUronic,  4-7  :  a  Fueruut  autcmct  qui  hocfacinore  ao- 
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Ces  fables  jettent  quelque  lumière  sur  une  antiquité 

où  l'histoire  ne  pénètre  pas.  Le  chemin  qu'elles  suivent 
remonte  par  la  Scandinavie  jusqu'au  fond  de  TOnent, 
premier  berceau  de  toutes  les  traditions  européennes. 
On  reconnaît  un  peuple  qui  doit  s'attacher  au  sol,  puis- 
qu'il l'achète,  et  qu'il  change  l'or  éclatant,  aimé  des 
barbares,  contre  la  propriété,  fondement  moral  des 
sociétés.  On  y  voit  aussi  la  trace  de  ces  courses  mari- 
times où  s'exerçaient  les  populations  du  Nord,  et  qui 
remplaçaient  pour  elles  les  invasions  accoutumées  des 
Germains  du  Midi.  Au  lieu  d'une  émigration  sans  rc- 

• 

pos  à  travers  les  marais,  les  bois  et  les  villes  fortifiées 

de  Tennemi,  ils  aimaient  mieux  leurs  barques  d'osier 
couvertes  de  cuir,  de  libres  aventures  sur  des  mers 
sans  maître,  le  butin  enlevé,  et  la  joie  du  retour  dams 
la  maison  de  leurs  pères  (1).  L'Océan  était  le  champ 
de  la  conquête,  la  terre  était  celui  de  l'héritage.  Le  toit 
immobile  gardait  la  £unilie;  de  sévères  coutumes  y 
conservaient  la  pureté  du  sang.  Quand  la  vierge  saxonne 
déshonorait  le  foyer  paternel,  quand  l'épouse  trahissait 
sa  foi,  les  femmes  de  sa  tribu  la  chassaient  à  coups  de 
verges  et  de  couteaux  pointus,  jusqu'à  ce  qu'elle  tom- 

men  illis  inditum  tradiint  :  cnItcUi  eiiiiti  nostra  lingun  SaJis  (licunlur.  » 
Ct'ttc  f;ible  s'accoixle  avec  les  souvenirs  conserves  dans  le  Sachscnspit- 
gel,  III,  42,  et  dans  le  Cantique  de  saint  Annon^  vers  544,  Schiller, 

Von  den  meuerin  alio  wahan 
Vrurden  n  gebeiswi  Sabsin. 

(1)  Les  Saxons  sa  fiNit  d^abord  oonDaitro  par  leurs  pirateries  sur  lej 
i'  cAtesderempire  romain.  Sidon.  ApoUin.,  £p.  VIII»  6.  Eutrop.,  IX,  Si* 

Ammien  Marc.,  XXX,  7.  Qaudien,  Ikfpmtù  comulatu  Bonarii,  V,  30. 
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bât  épuisée  de  douleur  et  de  sang.  La  même  jalousie 

séparait  les  trois  castes  des  Elhelings,  des  Frilings  et 
des  Lassen,  c'est-à-dire  des  nobles,  des  libres  et  des  af- 
franchis; ces  derniers,  astreints  au  travail  des  champs, 
mais  servis  eux-mêmes  par  des  esclaves.  Les  uns  et  les 
autres  ne  se  mariaient  qu'entre  eux.  Le  peuple  entier 
s'interdisait  les  noces  étrangères,  et  consenrait  sans  al* 
tération  la  noblesse  de  la  race,  comme  l'indépendance 
du  territoire.  La  distinction  des  castes  n'effaçait  point 
la  communauté  des  intérêts.  Tous  les  ans,  dans  chaque 
canton,  les  trois  ordres  des  aiïranchis,  des  libres  et  des 
nobles,  élisaient  douze  hommes.  Les  députés,  rassem- 
blés dans  un  lieu  appelé  Marklo,  sur  les  bords  du  We- 
ser,  au  centre  de  la  Saxe,  y  traitaient  des  affaires  publi- 
ques. En  temps  de  paix,  chacun  vivait  inviolable  sur  sa 
terre,  sous  l'autorité  d'un  juge  nommé  pour  le  canton. 
Trois  chefs  avaient  le  pouvoir  limité  de  convoquer  en 
armes  les  hommes  de  Westphal,  d'Ostphal  et  d'Ëngem. 
Si  la  guerre  était  générale,  le  sort  désignait  celui  à  qui 
tous  devaient  obéir.  Les  soldats  clievelus,  vêtus  de  saies, 
armés  d'une  longue  lance,  du  boucher  court  et  du 
couteau,  se  rassemblaient  autour  de  l'étendard  sacré, 
oii  l'on  voyait  les  images  symboliques  du  lion,  de  l'ai^ 
gleel  du  dragon.  Alors  les  Saxons  se  montraient  dans 
toute  la  puissance  d'une  organisalion  simple  et  forte. 
Sur  la  propriété  et  l'hérédité  reposait  la  famille,  d'où 
naissait  la  caste  pour  former  la  nation  (1). 

(!)  BoniCmi  Epiât,  ad  RihihM,  Mereim  r^m  :  c  In  anliqaa  Saxo- 
nii,  ■  virgo  patsmm  domnm  enm  adulterio  maoïlaTerit,  vel  n  midier 

B.     B.  !& 
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La  mémo  cause  rendait  la  nation  puissante  et  le  pa- 
ganisme tenace.  Le  paganisme  germanique  s'attachait 
au  sol,  en  divinisant  les  forêts,  les  fleuves,  et  les  forces 
cachées  qui  faisaient  lever  les  moissons;  en  mettant  un 
esprit  tamilier  sous  chaque  toit,  un  génie  protecteur 
auprès  des  trésors  enfouis.  Les  peuples  émigrés  rom- 
pirent ce  premier  lieu.  Leurs  instincts  religieux,  dés- 
orientés pour  ainsi  dire  sous  un  ciel  nouveau,  ne  sa- 
vaient plus  où  se  reposer.  S'ils  portaient  avec  eux  leurs 
idoles  sur  leurs  chariots,  ils  pouvaient  les  oublier  ou 
les  brûler  un  jour.  Quand  donc  ils  trouvèrent  sur  leur 
cfamin  un  culte  dominant,  ils  durent  tôt  ou  tard  en 

luaritati  peixliio  foedcre  luati'iiuonii  adulterium  jKTpctravciit...  congre- 
gato  exereitu  femîneo,  flageUatam  eam  muliereB  pcr  pagos  drcumquaquc 
dttcimt,  mgu  Gaedenlcs...  usque  dnm  cam  uiortuam  ant  m  vifam  der^ 

linquant.  »  Cf.  Tacite,  Germania,  19.  Vita  S.  Lebuini,  apud  Pertz,  II  : 
«  Suntqui  illoi  uni  linj^ua  Adlirigi, simt  qui  Frilingi.sunl  quiLassitlicuntur.» 
Cf.  Sachaenspieyel,  III,  42.  Translatio  S.  Alexandrie  ap.  Pertz,  II,  675. 
«  Et  id  legibus  liriualuin,  ut  nulla  pars  in  copulandis  conjugiis  prnpriiv 
aortis  tcrminos  transférât,  scd  nobilis  nobilciii  ducat,  et  libor  Iiberain, 
Kbertns  conjungatur  UbertaB,  et  serras  aiieiUaB.  Si  vero  quispiam  horum 
ailn  non  congruentem  et  génère  prasatantiorem  duxerit  uxorem,  oun  vite 
sua;  damno  componat.  »  Ce  texte  est  considérable,  et  les  raisons  opposées 
par  Ik'ttl)crg  (II, p.  5C.j)ne  le  détruisent  pas,  Adainus  Breniensis,  I  :  i  liée 
facile  iiUis  aliaruDi  gentium  vel  sibi  inferiorum  connubiis  infecti,  })ro- 
priam  et  sinccrani  tanlumque  sibi  similciii  gentera  facrre  tonnti  siint.  » 
Wîttikind,  13  :  «  A  tribus  enim  priucipibus  totius  gontis  ducalus  adnii- 
nislrabatiir,  certia  temiinis  exerdtna  oongregandi  potestate  contentis...  Si 
autera  universale  beUuin  iognieret,  aorte  digitur  cuî  omnes  obediie  opor* 
lait  ad  adininistrandum  imminens  bclluin.  » 

Vita  S.  Lebuini  :  «  Singulis  pagis  principea  pnecrant  sîngulî  ;  statuto 
quoque  tenipore  anni,  seiriel  ex  singulis  pagis  atquc  ex  eisdem  ordinibus 
tripartitis,  singillatim  viri  XII  clecti,  et  iii  uiiuin  collecli  iii  inodia  Saxo- 
nia,  secus  flumen  Vcsaraui,  et  locum  Markio  nuncupalum,  excrcebanl  gé- 
nérale condlimn.  »  Wittikilid  :  «  Veatitierantsagis  et  annati  longis  lanceis, 
et  auboixi  atabant  parvia  aculia,  babentea  et  raiibiu  culleUoa  magnos. 
Signum...  leonia  atque  draocoia,  et  deauper  aquite  folmtis.  • 
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subir  la  loi;  ainsi  se  délorniina  la  conversion  des  Goths 
et  des  Francs.  Mais  les  Saxons  vivaient  au  milieu  des 
tombeaux  de  leurs  pères  :  ils  ne  pouvaient  oublier  ces 
divinités  sédentaires  qui  habitaient  leurs  bois,  et  qui 
donnaient  à  chaque  lieu  connu  un  nom  et  un  souvenir. 
Leurs  navigations  les  ramenaient  souvent  sur  les  côtes 
de  Scandinavie,  d'où  les  généalogies  anciennes  les  fai- 
saient descendre.  Us  y  trouvaient  leurs  croyances  na- 
tionales sous  une  forme  plus  savante  et  sous  la  garde 
d'un  sacerdoce  respecté^  le  pirate,  de  retour,  échauf- 
fait les  jeunes  gens  de  sa  tribu  au  récit  des  sacrifices 
humains  d'Upsal.  La  Saxe  avait  aussi  un  culte  public, 
des  prêtres  qui  ne  portaient  pas  les  armes,  et  des  tem- 
ples dont  on  n'approchait  qu'avec  respect.  Des  banquets 
étaient  célébrés  m  Tlionneur  des  dieux  :  on  mettait 
solenn(illement  les  morts  sur  les  bûchers,  ^on  loin  du 
Weser,  dans  un  lieu  fort,  nommé  Eresburg,  s'élevait, 
du  côté  de  l'orient  et  à  ciel  découvert,  un  tronc  en 
forme  de  colonne,  qu'ils  adoraient  sous  le  nom  d'ir- 
minsul,  c  est-à-dire  «  la  colonne  du  monde.  »  Dels  mon« 
ceaux  d'or  et  d'argent,  prémices  du  pillage,  étaient 
entassés  autour.  Au  devant  se  trouvait  un  autel,  et  les 
sacrificateurs  offraient  à  Odin  la  dîme  des  captife.  Ces 
immolations  n'étaient  pas  les  plus  horribles  :  il  y  avait 
des  hommes  et  des  femmes  qu'on  tenait  pour  magiciens, 
et  qui  passaient  pour  se  nourrir  de  chair  humaine  ; 
sur  ce  bruit,  on  se  saisissait  d'eux,  on  les  brûlait,  on 
les  mettait  en  morceaux,  on  les  mangeait.  Le  paga- 
nisme avait  conduit  jusque-là  une  race  intelligente  et 
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généreuse  :  il  y  avait  des  cannibales  parmi  les  Saxons  (1). 

Premières  palsus  étaient  les  ennemis  naturels  des  Francs, 

^"dei*^^    Dès  le  tem])s  de  l'invasion,  ils  avaient  pousse  les  tribus 

iM  pnuMi.  saliennes  dans  Tîle  des  Bataves  ;  ils  les  chassèrent  encore 
de  ces  nouvelles  possessions.  Hais  la  fortune  changea  : 
les  Saxons  devinrent  tributaires  des  rois  d'Auslrasie,  et 
leur  payèrent  une  redevance  annuelle  de  cinq  cents 
bœufs.  Il  arriva,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours,  qu'ils 
remisèrent  le  tribut  au  roi  Clotaire.  Le  roi  inarciia  con- 
tre eux,  et  ils  vinrent  demander  grâce  en  offrant  leurs 
troupeaux,  leurs  vêtements  et  la  moitié  de  leurs  terres. 
Les  Francs  n'acceptèrent  pas  ces  propositions;  etcoranae 
Clotaire  leur  remontrait  leur  tort»  ils  se  jetèrent  sur 
lui  et  voulurent  le  tuer  s'il  ne  les  menait  au  combat. 
Voyant  donc  leur  fureur,  il  les  conduisit  à  l'ennemi; 

(1  )  Capitulatia  d$  jMirlifos  Saxùuim  :  «  Eeclasi»  Cbiisti  quomodo  coo- 
struantiir  in  Saionia  ci  Deo  ncrataB  «uni,  non  minorem  habeant  excellen- 
Uam  qnam  fana  habuîssent  idolorum.  n  Bèdc,  //t.s/or.  ecclcs.  —  Capitula" 
fto,  etc.  :  «  Si  quis  corpus  defuncti  hominis  secundtiin  ritiim  pagaooran 
flamnia  consumi  focerit...  Si  quis  ad  fontes  aut  arliorcs  vcl  lucos  votum 
fecerit,  aut  aliqiiid  more  genliliuin  obtulerit,  et  ad  honorem  d.Truonum 
comËdeni.*{!,'ciiiicdiabolgelde  du  concile  de  bptiucs.  —  Wittikiud,  12: 
c  Ad  oiieDlalein  portam  ponant  aqnilam  aramquc  Victoriie  construentes... 
Nomme  Martom,  effigie  Golnnmarum  imitantes  Herculem,  loco  sokm...  • 
et,  Adainus  Bremcnsis ,  Griinm ,  Deutsche  JUlythologie,  Poeta  Saxo  ad 
ann.  ll'à,  Éginhard,  Annal.,  ibid.  —  Capilulalio  dtpartib*  Saxonia: 
«  Si  quis  a  diabolo  dcceptus  crodidcrit,  sccundum  inorem  paganorum, 
virum  aliqiicm  aut  feminaiii  strigam  esse  et  honiines  conicdere,  et 
propter  h(x-  ipsum  iaceudcrit,  vel  carncm  ejus  ad  comedendum  dedcril, 
vel  ipsam  comrderit.  »  Les  Allemands  nous  pardonneront  de  reconnaître 
înleateatigesd^aDthropopliugie  qu'onTetroaTe  cbei  tous  les  bari»ares.Aii 
treiiième  siècle,  on  Toit  Albert  le  Grand  visiter  les  peuples  de  la  Fomé- 
mnie  pour  y  détruire  la  coutume  qu'on  avait  de  dévorer  les  vieillards, 
n  en  est  de  même  des  Celtes  d'Irlande  au  temps  de  Diodore  de  Sicile,  et 
Thistoirc  de  Tantale  et  de  Pclops  laisse  entrevoir  les  mêmes  désordres  dans 
les  siècles  héroïques  de  la  Grèce. 
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mais  il  fut  repoussé  avec  un  grand  carnage,  et  demanda 
la  paix,  disant  qu'il  étail  venu  contre  sa  volonté.  Telles 
étaient  les  haines  qui  armaient  les  deux  peuples*  Elles 
se  perpétuèrent  dans  une  guerre  sans  relâche,  dont  on 
suit  les  vicissitudes  sous  les  règnes  obscurs  des  derniers 
Mérovingiens.  Charles  Martel  la  reprit  avec  vigueur, 
Pépin  le  Bref  la  continua  :  il  crut  l'avoir  achevée,  quand 
les  Westphaliens,  deux  fois  vaincus,  consentirent  à  en- 
voyer chaque  année  leurs  députés  à  l'assemblée  des 
Francs,  avec  un  tribut  de  trois  cents  chevaux.  Les  trai- 
tés, bientôt  mis  en  oubli,  ne  préjudiciaient  pas  à  Tin- 
dépcndance  de  la  confédération  saxonne.  Couverte  par 
trois  fleuves,  i'Ems,  le  Weser  et  l'Ëlbe  \  appuyée  à 
Fouest  sur  les  Frisons,  opiniâtres  dans  Tidolâtrie,  elle 
avait  derrière  elle  les  peuples  du  Danemark,  de  la 
Suède  et  de  la  Norwége.  Ces  barbares,  issus  d'une  même 
origine,  unis  par  l'analogie  des  croyances  et  par  le  rap- 
port des  langues,  formaient  une  Germanie  païenne, 
immobile  encore  sur  son  tenntoire  et  dans  ses  mœurs(l). 

D'un  autre  côté  se  constituait  la  Germanie  chré-  u 
tienne.  Quatre  évéchés  couvraient  la  Franconic,  la  chStiwïit. 
Hesse  et  la  Thuringe  :  c'était  le  cœur  du  pays.  Derrière 
celte  première  ligne,  les  Bavarois,  les  Âlemans  et  les 
Francs  occupaient  les  provinces  romaines,  dont  ils 
avaient  renouvelé  la  population.  Âu  delà  venaient  en- 
core les  Anglo-Saxons  de  Grande-Bretagne,  les  Visi- 
goths  dans  les  Asluries,  les  Lombards  au  pied  des  Alpes  * 

(1)  Grcgorius  TuroDemm,  IV,  10, 14.  Gcsta  Ik^goberli,  14.  Continuât, 
ad  Fredçgar.,  110. 
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toute  une  Germanie  émigrée,  convertie,  policée,  au 
milieu  des  peuples  latins.  La  mission  de  saint  Boniface 
avait  fondé  TÉglise  d'Allemagne.  L'avènement  de  Pépin 
l'avait  affermie  en  lui  donnant  pour  appui  la  royauté 
renaissante  chez  les  Francs.  Gharlemagne  devait  ache- 
ver Fentroprise  en  élevant  un  nouvel  empire  germani- 
que, où  il  porterait  le  centre  des  affaires  temporelles  de 
la  chrétienté. 

chariemognc.  Avcc  (Jiarlemagnc,  la  puissance  laïque  se  montre 
dans  les  affaires  religieuses  avec  une  vigueur  et  en 
même  temps  avec  une  mesure  qu'elle  n'avait  jamais 
eues.  Il  ne  faut  méconnaître  ni  son  intervention,  ni  les 
limites  où  elle  se  contint. 
A         C'est  une  loi  de  la  société  chrétienne,  que  toutes  les 

quel  titre 

a»n^»o*  grandes  actions  religieuses  s'y  accomplissent  par  le 
i^cSSZ-  <^ii<^urs  des  deux  ordres  dont  elle  est  composée,  le 
clergé  et  le  peuple.  Aussi,  dès  le  moment  où  le  pouvoir 
séculier  se  fit  chrétien,  il  se  trouva  investi  de  ces  deux 
fonctions  :  défendre  l'Église  contre  ses  ennemis  exté- 
rieurs, maintenir  l'accomplissement  de  ses  lois  au  de- 
dans. Ce  fut  le  rôle  de  Constantin  le  Grand,  compromis 
cependant  par  les  hésitations  qui  gênèrent  le  commen- 
cement de  son  règne,  et  par  les  erreurs  qui  en  gâtèrent 
la  fin.  Les  temps  barbares,  en  faisant  beaucoup  oublier, 
avaient  effacé  les  torts  et  rehaussé  la  gloire  du  premier 
empereur  chrétien.  On  ne  voyait  en  lui  que  le  vain- 
queur de  l'idolâtrie  et  le  défenseur  du  concile  de  Nicée. 
On  lui  attribuait  aussi  la  célèbre  mais  fabuleuse  dona- 
tion qui  aurait  fondé  la  souveraineté  politique  des  pa- 
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pes;  et  l'on  avait  retenu  les  fortes  expressions  d'£u- 
sèbe,  qui  l'appelait  l'évéque  du  dehors  et  le  protecteui! 
des  saints  canons  (^). 

£n  conférant  le  patriciat  aux  rois  mérovingiens,  les 
empereurs  4'Orient  leur  avaient  délégué  la  charge  de 
protéger  l'Eglise.  C'est  ce  qui  résulte  du  cérémonial  et 
des  formules  de  la  cour  byzantine  pour  l'investiture  des 
nouveaux  patrices.  L'empereur  leur  donnait  le  man- 
teau, l'anneau,  la  couronne  d'or,  et  ajoutait  ces  mots: 
«  Comme  nous  ne  saurions  nous  acquitter  seul  de  la 
ce  charge  qui  nous  est  imposée,  nous  vous  accordons 
a  l'honneur  de  faire  justice  aux  églises  de  Dieu  et  aux 
a  pauvres,  vous  souvenant  que  vous  en  rendrez  compt» 
a  au  souverain  Juge  (2).  » 

Sans  doute  les  rois  des  Francs  ne  purent  pas  long- 
temps se  prévaloir  du  mandat  qu'ils  tenaient  de  ces 
Grecs,  devenus  le  scandale  de  la  chrétienté.  Hais,  tandis 
que  le  mandat  impérial  expire,  la  papauté  le  renou- 

(1)  Fénelon,  Discours  pour  le  sacre  de  Ca7'chevt''({ue  de  Cologne. 

(2)  Cette  formule,  donnée  par  Paul  Diacre,  se  trouve  confirujëe  yai  an 
docnment  inédit,  je  y&a  parler  du  manuscrit  intitulé  Graphia  ourem 
urbis  Rmm,  oontervé  à  la  biblioth^ne  Laurentium  (Plut.  89,  in-folio 
Cod.  Ai).  J^extrais  de  ce  texte,  que  je  me  propose  do  poUier  bientôt»  le 
fragment  qui  suit  :  Qualiter  pntricius  sil  faciendus»,, 

«  Diim  aiilem  vencrit  patricius,  in  priinis  osculotur  ]>rdes  impcratoris, 
di'indc  iionu,  ad  extreinum  osculetur  ipsum.  Tiuic  os(  ulctur  onuics  Ro- 
nianus  circumstantcs,  et  dicent  omues  benevcuiutis.  «  ^obis  nimis  labo- 
i  rioaum  esse  Tidetor  oonoessom  wASê  t  Deo  minîslerinm  nos  aolor 
«  piocarare.  Quodrca  te  nobis  adjutotem  facimus,  et  hune  honorem  cou* 
«  cediinus  ut  ccclesiis  Dei  et  pauperibus  logetn  farias,  ut  indo  apud 
«  altissimum  Judicem  rationeni  reddas.  »  Tune  induat  ci  mantum,  et  ponat 
eiin  dcxlro  indice  annulum,  et  det  ci  bainhacinum  propria  manu  scriptum, 
ubî  laliter  contineatur  inscriplum  :  «  Esto  patricius,  misoricors  et  justus.  » 
Tune  ponat  ei  in  capite  aureum  circulum,  et  dimittat  ciun.  » 
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▼elle;  et  Grégoire  IH,  soutenu  du  consentement  des 

Romains,'  défère  à  Charles  Martel  le  titre  de  palrice, 
que  Pépin  accepte  et  communique  à  ses  fils.  C'est  quand 
la  royauté  vient  de  se  relever  plus  forte  que  jamais  dans 
la  maison  carlovingienne,  c'est  trois  ans  après  le  sacre 
de  Pépin  le  Bref,  que  le  pape  Étienne  lui  adressa  cette 
lettre  fameuse,  où  il  fait  parler  Tapôlre  saint  Pierre  : 
a  Pierre  apôtre,  appelé  par  Jésus-Christ  fils  du  Dieu 
«  vivant^  et  avec  moi  TÉglise  catholique,  apostolique, 
«  romaine,  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et  Étienne, 
a  évôque  de  Rome,  à  vous,  hommes  très-excellents, 
<x  Pépin,  Charles  et  Carloman,  tous  trois  rois;  aux  évè- 
c(  queS;  abhéS)  ducs,  comtes;  à  toutes  les  armées  et  à 
«  tout  le  peuple  des  Francs.  —  Moi,  Pierre  apôtre,  or* 
«  donné  par  la  puissance  divine  pour  éclairer  le  monde, 
a  je  vous  ai  choisis  pour  mes  ills  adoptifs,  aGn  de  dé- 
ce  fendre  contre  leurs  ennemis  la  cité  de  Rome,  le  peu- 
«  pie  que  Dieu  m'a  confié,  et  le  lieu  où  je  repose  selon 
«  In  chair.  Je  vous  appelle  donc  à  délivrer  l'Église  de 
a  Dieu,  qui  me  fut  recommandée  d'en  haut;  et  je 
c<  vous  presse,  parce  qu'elle  souffre  de  grandes  aiïlic- 
cc  tiens  et  des  oppressions  extrêmes...  N'hésitez  point, 
c<  mes  bien-^imés,  mais  croyez  que  je  vous  prie  et  vous 
«  conjure  comme  si  j'étais  présent  devant  vous  :  car,  se- 
o  Ion  la  promesse  reçue  de  Notre-Seigneur  et  Rédemp- 
a  teur,  je  distingue  le  peuple  des  Francsenfre  toutes  les 
a  nations. . .  Prêtez  aux  Romains,  prêtez  à  vos  frères  tout 
<x  l'appui  de  vos  forces,  afin  que  moi,  Pierre,  vous  cou* 
«  vrant  tour  à  tour  de  mon  patronage  en  ce  monde  et  en 
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ce  Tautre^  je  vous  dresse  des  tentes  daas  le  royaume  de 
«  Dieu  (1).  » 

Voilà  le  titre  que  Charlemagne  trouva  dans  l'héritage 
de  ses  pères,  et  qui  ne  lui  laissait  de  doute  ni  sur  la 
grandeur  ni  sgrla  légitimité  de  sa  mission.  Ce  fut  le 
mérite  de  ce  jeune  prince  de  l'avoir  comprise,  et,  dans 
toute  la  force  de  l'âge  et  dans  tout  Téclat  de  la  victoire, 
d*avoir  voulu  un  autre  appui  que  la  victoire  et  la  force. 
La  religion,  qui  disputait  son  cœur  aux  passions  dés- 
ordonnées de  la  chair,  arrachait  son  esprit  aux  vues 
bornées  d'une  politique  bart)are.  Pendant  qu'il  cher- 
chait à  dompter  la  violence  de  ses  penchants  par  la 
prière,  par  le  jeûne,  par  les  veilles  saintes;  pendant 
que  ses  aumônes  allaient  jusqu'en  Afrique  et  en  Pales- 
tine soutenir  la  foi  persécutée  des  populations  chré- 
tiennes, il  se  rendait  à  l'appel  de  saint  Pierre,  sauvait 
Rome  des  Lombards,  et,  en  renouvelant  la  donation 
de  Pépin,  il  fondait  la  liberté  politique  de  l'Église.  Il 
fondait  en  même  temps  sa  propre  autorité  en  lui  don- 
nant un  appui  moral,  en  exerçant  avec  plus  d'éclat 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  cette  fonction  de  patrice 
qui  n'était  plus  un  vain  nom,  en  acceptant  les  deux 
charges  qui  s'y  attachaient,  affermir  la  chrétienté  au  . 
dedans,  l'étendre  au  dehors  :  et,  comme  les  grands  de- 

(1)  Eu  ci  Unit  la  leUre  écrilt;  par  le  pape  Élienne  au  uom  del  apoU  e  saint 
Pieri'c  (D.  Bouquet,  V,  495),  je  me  suis  borné  aui  passages  les  plus  déci- 
sifs. La  critique  moderne  ne  permet  plus  de  considérer  cette  lettro  comme 
une  supercherie  religieuse,  ni  même  comme  une  vaine  prosopopée.  C'était 
Fusage  de  ce  tempe,  dans  la  plupart  des  chartes  où  une  église  i^nit 
comme  partir  iiitérossêo,  de  remplacer  SOU  nxm  par  celui  du  saint  qui  en 
était  le  patron  ou  le  fondateur. 
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voirs  fout  les  grands  hommes,  le  premier  ût  de  lui  un 
législateur,  et  le  second  un  héros  (1). 
Lécuittion     Priemî^meni,  il  afTennit  le  christianisme  dans  ses 

de     £tals  par  des  moyens  que  huit  siècles  d'expérience  lui  en- 

■ 

soignaient.  Quarante  assemblées  tenues  sons  son  règne, 
souvent  en  sa  présence,  presque  toujours  sous  son  im* 
pulsion,  maintinrent  le  dogme  et  la  discipline.  Parmi 
ces  assemblées,  les  unes  furent  ex|»ressément  ecclé- 
siastiques, comme  le  concile  national  de  Francfort,  où 
l'on  traita  les  questions  de  i'adopiianisme  et  du  culte 
des  images,  ou  bien  comme  les  nombreux  synodes  qui 
rassemblaient  le  clergé  de  chaque  province  pour  déli- 
bérer de  ses  devoirs  et  de  ses  besoins.  D'autres  fois,  les 
grands  de  la  nation  étant  convoqués,  les  évéques  et  les 
prèlres  conféraient  entre  eux  des  affaires  spirituelles^ 
tandis  que  les  comtes  réglaient  séparément  les  prépa- 
ratifs de  la  campagne  prochaine.  Les  décisions  prises 
par  les  prélats  étaient  revêtues  de  la  sanction  du  prince, 
et  paraissaient  marquées  de  son  sceau,  dans  les  célè- 
bres ordonnances  qu'on  appela  du  nom  deCapitulaires» 
Parmi  les  soixante-cinq  actes  qui  composent  ce  recueil, 
sur  un  nombre  de  onze  cent  cinquante  et  un  articles, 
quatre  cent  soixante  dix-sept  touchent  aux  matières  de 
religion.  La  royauté  y  intervient  donc  sans  scrupule; 
mais  on  s'est  trop  hâté  d'en  conclure  sa  suprématie  en 
affaires  religieuses  (*2). 

(1)  E?inhard,  20,  27. 

(2)  Cf.  Schannati  (Concilia  GcrmunUi' :  \Vn\Ur\m,  Gcscliiclilc derd.Con^ 
cilien,  t.  II;  Guizot,  Histoire  de  la  civiiisuLion  en  France,  t.  U. 
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Premièroment,  la  royaulé  ne  dissimule  ni  Toriffinc  Dans<juciie« 

'  *  ^  linutcs 

de  ses  droits,  ni  les  limites  qu'elle  leur  donne  :  «  Char- 
«r  les,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  et  administrateur  du 
«  royaume  des  Francs,  défenseur  dévoué  de  la  sainte 
<x  Ëglise  et  aiMiaire  en  toute  ckose  du  iiége  apostolique j 
«  nous  rendant  aux  exhortations  de  tous  nos  fidèles^  et 
«  particulièrement  des  évêques  et  des  autres  prêtres, 
«  nous  avons  arrêté  les  résolutions  suivantes.  x>  Ces  ré- 
solutions ne  sont  elles-mêmes  que  les  canons  des  an- 
ciens conciles  rappelés  à  la  mémoire  du  cierge  et  du 
peuple,  ou  encore  des  mesures  prises  pour  en  assurer 
l'exécution.  Le  célèbre  capitulaire  de  804  le  déclare  so- 
lennellement ;  «  11  nous  a  plu  de  solliciter  votre  sa- 
«  gesse,  ô  pasteurs  du  Christ,  conducteurs  de  son  trou- 
ce  peau  et  resplendissants  luminaires  du  monde,  de 
«  peur  que  le  loup  infernal  ne  dévore  ceux  qu'il  trou- 
ce  vera  transgressant  les  règles  canoniques  et  les  tradi- 
«  lions  des  saints  conciles...  C'est  pourquoi  nous  avons 
a  joint  aux  présentes  plusieurs  articles  extraits  des 
«  canons,  qui  nous  ont  paru  plus  nécessaires.  »  Sui- 
vent cinquante-neuf  passages  tirés  des  conciles  de 
Nicée,  de  Chalcédoine,  d'Anlioche,  d'Âncyre,  de  Sar- 
dique,  deGangres,  de  Gartha^e,  de  Néocésarée,  et  des 
décrois  des  papes  Léon,  Siricius,  Innocent  et  Gélase. 
Toute  la  législation  ecclésiastique  des  Gapitulaires  n'est 
que  l'application  de  ces  maximes  antiques  au  besoin 
des  temps.  Elle  se  propose,  d'une  part,  l'extirpation 
du  paganisme;  de  l'autre,  la  réforme  du  clergé.  £n 
punissant  l'ignorance  chez  les  prêtres,  en  leur  interdi* 
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sant  la  chasse,  les  armes,  les  cours  de  justice;  en  sanc- 
tionnant l'immunité  des  biens  et  des  personnes  ecclé- 
siastiques, l'élection  des  évôques  par  le  clergé  et  le 
peuple,  les  droits  des  métropolitains  sur  leurs  suffra- 
gants  et  des  évéques  sur  les  clercs,  on  rendait  à  TËglise 
le  saYoir,  la  pureté,  la  liberlé,  la  régularité,  tout  ce 
qui  pouvait  en  faire  une  société  puissante,  et  l'armer 
contre  les  entreprises  des  rois.  On  n'a  point  coutume 
de  traiter  ainsi  un  corps  dont  on  veut  rester  maître; 
les  empereurs  byzantins  agissaient  autrement,  et  je  ne 
reconnais  pas  là  celte  souTeraîneté  du  prince  sur  les 
choses  sacrées,  qu'on  a  cru  trouver  dans  le  texte  des 
lois  carlovingiennes  (I). 

[i]  Capitul.,  760,  apud  Pcrtz.  «  Karolus,  gratia  Dei  rex  regniquc  Kran- 
conini  rcctor,  et  di  volus  sanctii^  Ecclcia'  defcnsor,  atquc  adjutor  in  omni- 
bus apostoliciu  sedis,  liortatu  omnium  fideiium  nostrorum,  et  maxime 
episcoponiin,  ac  rdiquonim  noerdotum,  u  etc.  Capitula  ecclesiatt.f  804, 
Pertf  :  c  Quapcopter  placoit  nobîs  Yestrun  rogare  sdertiam»  o  pattoresBc^ 
desiaram  Chnsti  et  ductoros  gregis  cjus,  et  clarissmia  muncU  luminaria... 
ne  lupus  insidians  aliqucm  canonicas  sanctiones  transgredîentcm,  vol  pa- 
ternas  traditinnes  universaliimi  conciliorum  excidcntein,  quod  absit,  in- 
voniens  dcvorct.  »  Cf.  Capitul.,  709,  779,804,  et  parlioulièieiiieiil  CapU 
Lui.,  1,  ann.  805  :  «  Sacrorum  canouum  nonignari,  utioûei  nomiue  sancta 
Eodesia  auo  liberim  potâretur  homm,  atieonuii  crdini  eodeeiaatico  pne- 
buimus,  nt  acâioet  episcopi  per  eloctkmem  dericorum  et  populi,  aecim- 
dam  statuta  canonuin  de  propria  dicEcesî,  remota  personarum  mune- 
mm  aoceptîone,  ob  vitsc  mcritum  et  sapientiae  donum  eligantur.  » 

M.  Guizot  [Histoire  de  la  civilisation  en  France,  XXV leçon)  attri- 
bue à  Cbarlcma:,nie  la  souveraineté  en  matière  rcligiouso.  Il  ne  suftit  jKis, 
pour  étabUr  un  fait  si  considérable,  de  deux  anecdotes  du  moine  de  Saint- 
Gall»  dont  les  récits  ne  font  pas  toujours  foi  en  histoire  ;  ni  de  deos  actes 
de  LoUiaire  et  de  Carioman,  qni  se  rapportait  à  une  époque  de  désordre, 
où  II  ne  finit  plus  chercher  les  saines  maximes  du  gouvernement  carlovin- 
gieit.  Encore  moins  fallait-il  s'appuyer  des  formules  resi>ectueuses  dont  les 
évêques  des  Gaules  usèrent  quolqucfois  envers  le  grand  roi  qui  fut  leur 
bienfaiteur.  Toute  rargumeiitatioii  de  M.  Guizot,  ordinairement  si  grave  et 
si  fondée,  n  a  pas  ici  d  autres  bases. 
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L'esprit  de  la  législation  se  manifeste  dans  le  gou- 
vernement qui  l'applique.  Celui  de  Gharlemagne  ne 
passe  pas  les  bornes  du  pouvoir  temporel,  il  exécute 
sans  innover,  et,  en  même  temps  qu'il  protège,  il 
obéit.  Tous  les  grands  évéques  de  son  temps  entrent 
dans  ses  conseils  :  Leidrade  de  Lyon,  Amalaire  de  Trê- 
ves, Wulfaire  de  Reims,  Hiidebald  de  Cologne,  Riculfe 
deMayence,  Amon  de  Salzburg.  Si  les  instructions  des 
Mmi  dominici  touchent  aux  affaires  occlësiastiques  en 
même  temps  qu'aux  civiles,  ces  commissaires,  envoyés 
deux  par  deux  dans  les  provinces,  sont  tirés  des  deux 
ordres,  un  comte  et  un  prélat.  La  surveillance  qu'ils 
exercent  ne  préjudicie  point  à  la  juridiction  régulière 
des  évéques,  des  métropolitains  et  des  synodes.  Les 
questions  litigieuses  parcourent  le  cercle  des  tribunaux 
canoniques,  jusqu'au  saint-siége.  L'bérésie  des  adop- 
tianistes  est  déférée  au  pape  :  ses  légats  assistent  au 
concile  de  Francfort;  c'est  à  lui  que  le  clergé  franc  pro- 
pose ses  objections  contre  le  deuxième  concile  de 
Nicée,  et  ses  motifs  pour  la  suppression  des  chorévè- 
ques;  c'est  à  lui  qu'on  renvoie  les  démêlés  des  évêques 
de  Tarentaise  et  d'Embrun,  qu'on  s'adresse  pour 
l'exemption  de  la  résidence  épiscopale.  Telle  était  déjà 
la  puissance  des  clefs  de  saint  Pierre.  Gharlemagne  la 
servit  en  propageant  la  liturgie  romaine  dans  toutes  les 
églises  des  Gaules,  «  parce  que  l'eau,  disait-il,  est  plus 
«  pure  à  la  source  qu'au  milieu  du  ruisseau.  »  11  pro- 
fessait une  déférence  filiale  pour  ce  vieillard  désarmé 
qui  siégeait  au  Vatican  ;  il  écrivait  à  Léon  lîl  :  «  Ccmmie 
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«  j'avais  conclu  avec  votre  devancier  le  pacte  d'une  pa- 
ix  temité  sainte,  je  dësire  garder  la  même  alliance  avec 
«  Yolrc  Béatitude....^  aiin  que  le  siège  très-saint  de 
a  l'Église  romaine.  Dieu  aidant,  soit  toujours  servi  par 
c<  mon  dévouement  sincère.  Car  c'est  notre  devoir,  sous 
«  le  bon  plaisir  de  la  miséricorde  divine,  de  proléger 
c<  partout  la  sainte  Église  du  Christ,  en  la  défendant  au 
«  dehors  par  les  armes  contre  les  incursions  des  païens 
«  et  les  ravages  des  infidèles,  en  l'affermissant  au  de- 
«  dans  par  la  profession  de  la  foi  catholique  (1).  v> 

D*un  autre  côté,  les  papes  font  sentir  une  autorité 
qui  n  en  est  pas  à  établir  ses  titres.  Ils  rappellent  comme 
une  antique  maxime  la  prérogative  du  siège  apostolique, 
«  à  qui  il  appnrlienl  de  ju^nn^  de  toutes  les  églises,  sans 
«  qu'il  soit  permis  de  juger  de  son  jugement.  »  £n 
conséquence,  le  prince  est  exhorté  à  maintenir  la  liberté 
des  élections  cpiscopales,  à  réprimer  les  prélats  qui 
portent  les  armes  séculières,  à  prendre  garde  que 
<t  les  évèques  et  les  prêtres,  couverts  du  casque  de  la 
«  foi  et  (1(3  Tarmuro  du  salut,  vaquent  à  la  prière  et  au 
c<  service  spirituel  des  peuples*  »  Ces  termes  contiennent 
tous  les  pouvoirs  dont  Charlemagne  usa  dans  les  affaires 

(1)  Concilium  Francfort.,  ann.  794.  L*affiûre  des  fhorévôqiies,  une 
(î(^  plus  fjraves  de  ce  t(^m])s,  fut  a<;itée  au  concile  d'Aix-la-Chapelle 
en  802  ;  on  a  de  cette  assemblée  un  capitulaire  en  sept  articles.  Charle- 
magne s'y  cxplic[ue  ainsi  :  a  Quod  jurgiuiii  qiiuin  enuclcatitis  discutcie 
volmueniiu,  placuit  nobis  ex  hoc  apostolicam  sedem  consulcre,  jubcnte 
camnika  auctoritste,  ttque  dkenle  :  Si  nujores  ctiit»  in  medio  finrinl 
demilnlB  ad  sedem  apottolicam ,  ut  sancta  synodus  atatuît  et  beata 
ooa«ielndncxigit,iiieiiiictaiiter  referatur.  »  Manachus  EngolUm.  :  «  Quis 
purior  est  aut  quis  mellor  :  aut  fons  vivus,  aut  riviili  i^os  koge  decoT- 
rentes?  »  Cf.  EpistoU  l  Caroli  H.  ad  Leonem  pp. 
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religieuses.  On  y  voit  comme  une  délégation  que  le 
pontife  ne  cesse  pas  de  renouveler  depuis  le  jour  où  il 
remit  au  prince  le  livre  des  canons,  et  que  le  prince  ne 
cesse  pas  de  reconnaître  quand  il  les  fait  exécuter  dans 
ses  États.  Rome  se  montra  satisfaite  de  la  loyauté  de 
son  mandataire.  Elle  ne  crut  pas  avoir  assez  fait  de  lui 
décerner  des  titres,  de  lui  dresser  des  statues  :  elle 
permit  plus  tard  qu'il  ftt  honoré  du  culte  des  saints; 
et  ce  fut  lui  qu'elle  proposa^  comme  le  type  glorieux 
de  la  souveraineté  chrétienne,  à  l'imitation  des  rois* 
La  mission  religieuse  de  Gbarlemagne,  aussi  bien  que 
celle  de  saint  Boniface,  émane  donc  de  la  papauté.  L'un 
parut  chez  les  Francs  comme  la  parole  vivante  du  siège 
apostolique;  l'autre,  comme  la  main  armée  pour  pro- 
téger la  parole  :  tous  deux  prenant  à  Rome  le  pouvoir, 
mais  tous  deux  Germains  par  le  génie  comme  par  le 
sang  (1). 

Taudis  que  l'Église  d'Allemagne  s'affermissait  au  charicmagnc 

en  présence 

dedans,  elle  avait  besoin  d'être  défendue  au  dehors.  La  ,  .  ^ 

la  beruunic 

Germanie  païenne  se  tenait  toujours  en  armes  :  les  in-  ï**"""- 
cursions,  les  meurtres,  les  incendies,  désolaient  la 
frontière.  D  fallait  donc  que  les  Francs  en  vinssent  aux 

(1)  Epistoh  XXXIV,  Tladriani  pp.  ad  Garoluni  M.  :  «  Qu:o  (L-  niitnib.is 
'  cclesiis  Tas  lialx^at  judicandi,  neqne  oaiqnam  liccat  de  ejus  jdllicaro  ju- 
«licio.  Cf.  Episl.  XL. 

L'idée  d'une  légation  Cixlésiastiqiu',  CMnférép  à  un  piincc  laïque,  n'a 
rien  de  contraire  à  la  trailitiuu  de  rÉglise.  Les  rois  des  Dcux-Siciles 
ont  été  et  sont  encore  légats  du  saint^^gc  dans  lairs  États,  et  en  cette 
qnaUti  ih  ont  un  trône  en  face  de  celni  Sb  rardieTèque  dans  Fcglise  de 
Montréal.  —  Je  trouve  encore  cette'fimDnle  dans  un  capitidairc  de  803  : 
v  Apostolica  auctoritaU  et  multomm  sanctorum  cpisooporum  adinoni- 
tione  instructi...  » 


Digitized  by  Google 


MO  GIfAPITIlB  VL 

mains  avec  les  Saxons,  et  qu'ils  restassent  maîtres  pour 
rester  en  repos. 

La  guerre  de  Saxe  fut  une  croisade.  Ce  caractère  se 
laissait  déjà  voir  dans  les  expéditions  militaires  des 
Mérovingiens  chez  les-  ariens  du  Midi  ;  il  reparaît  dans 
les  combals  de  Charles  Martel  contre  les  Sarrasins  ;  il 
éclate  dans  les  guerres  de  Gharlemagne.  La  tradition 
populaire  les  représentait  ainsi  ;  elle  avait  fait  du  grand 
empereur  le  premier  des  croisés.  Les  épopées  chevale- 
resques célèbrent  ses  conquêtes  au  pays  des  infidèles  ; 
et  quand  Pierre  TErmite  entraînait  les  populations  an 
cri  de  Dieu  le  veut!  le  bruit  se  répandit  que  Gharle- 
magne albit  sortir  de  son  tombeau  d'Âix-la-Ghapelle 
et  prendre  fe  commandement  de  Tarmée  chrétienne. 
Ce  bruit  n'était  point  sans  fondement  :  Gharlemagne 
avait  ouvert  la  guerre  sainte  contre  l'islamisme  et  Tido- 
lâtrie.  Plus  tard,  en  même  temps  qu  elle  se  transportait 
en  Orient,  elle  continua  dans  le  Nord.  Durant  tout  le 
moyen  âge,  on  prit  la  croix  en  Allemagne  contre  les 
païens  de  la  Baltique.  Le  champ  de  bataille  reculait, 
rintérêt  n'avait  pas  changé.  Au  reste,  les  écrivains  du 
huitième  siècle  jugèrent  la  lutte  où  ils  assistaient  :  ils 
y  virent  autre  chose  qu'une  querelle  de  frontières. 
a  L'Éternel,  qui,  dans  sa  miséricorde,  veut  le  salut  du 
genre  humain,  avait  connu  que  rien  ne  pouvait  adoucir 
la  dureté  des  Saxons;  et,  afin  de  les  forcer  à  subir  le 
joug  doux  et  léger  du  Christ,  il  leur  donna  pour  maître 
et  docteur  de  la  foi  le  glorieux  Charles,  qui,  les  domp- 
tant par  la  guerre^  sinon  par  la  raison^  devait  les  sauver 
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malgré  eux  (1).  »  Avec  lui  marchait  la  nation  des 
Francs,  «  illustre,  forte  sous  les  armes,  aimée  du  Christ, 

qui  dirigeait  ses  chefs  dans  les  voies  de  la  piélë,  bénie 
-des  saints  martyrs,  dont  elle  avait  enchâssé  les  ossements 
dans  Tor  et  les  pierres  précieuses.  »  Les  Francs  avaient 
aussi  le  suffrage  du  siège  de  sainl  Pierre,  déjà  secouru 
par  leitirs  armes,  le  concours  des  peuples  nombreux 
qu'ils  tenaient  sous  leurs  lois^  et  les  vceux  de  TOecident 
catholique,  qui  les  voyait  partout  sur  la  brèche  pour  la 
.  défense  de  sa  foi  et  de  sa  liberté.  Toute  la  chrétienté 
était  derrière  eux. 

Du  côté  opposé  paraissaient  les  Saxons,  restés  comme 
les  derniers  des  Germains  devant  l'invasion  des  mœurs 
étrangères,  et  la  défection  successive  de  tant  de  tribus 
qui  se  faisaient  chrétiennes.  Ils  combattaient  avec  toute 

(l)  Poêla  Saxo,  ad  ann.  770. 

0  picl.is  lioncdicta  Dci,  quac  vult  genus  omne 
liumunun)  iieri  salvum  1  Quia  noverat  hujus 
Non  ailler  genti»  mollîri  peetora  posse, 

Diflcercl  ut  ccrvix  roncclcre  dur  i  l  i^'orcm 
IngcniUiin.  miliiiue  jtigo  se  sulxlcre  (lluisti, 
Ob  hoc  docturem  talciii  liiieiquc  inagislrum, 
Sdlioetiimgneiii  Carolum  donavit  eisdem, 
QuibeUopremcrct  quos  non  rationc  domaret, 
Sic«iae  Tel  invilos  salvari  oogeret  ipsos. 

Wittikind,  Chrouic,  15  :  cHagonsTeroCarolus...  oonsiderabat... fini* 

timam  gpntem  nohilemquc  vano  crrore  rctineri  non  oportere,  modîs  omni- 
bus salagebat  qualenus  ad  viam  veram  duceretur,  et  nunc  blanda  S'.iasione, 
nunc  bellonnn  impctu,  ad  id  aigebat.  »  Éginhard  explique  les  caus;'S 
politiques  de  la  guem%  Vita  CaroU  Magni  :  «  Suberant  et  causai  quie 
quotidie  pacem  contuibarc  poteraot,  termini  vidélicet  nostri  et  illoram 
pêne  ubique  in  piano  contigui,  prsctcr  pauca  loca  in  qoibus  Tel  silvx  ma- 
jores. Tel  nUHitium  ji>g<^  in  quibus  câdes  et  rapinsc  Tel  incendia  vicis~ 
siin  fieri  n  )n  cessabant  ;  quibus  ailoo  Franci  sunt  irritât!,  ut  non  jam  vi- 
rissitudinem  reddere,  sed  apcrtuiu  contra  oos  belluai  suscip'  re,  dignuui 
jiulicarcnt.  v  ; 

a.  «.  n.  iC 
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la  grandeur  d'une  cause  désespérée*  pour  Tindépen* 

•lanco  du  sol,  pour  les  traditions  des  ancêtres,  pour  les 
mystères  trahis  de  Woden,  de  Dunar  et  de  Saxnot.  lis 
se  défendaient  dans  leurs  foyers,  dans  un  pays  dont  ik 
avaient  toutes  les  ressources  et  tous  les  souvenirs,  au 
cœur  des  mêmes  bois  où  périrent  les  légions  de  Varus. 
IjCS  noms  des  lieux  en  conservaient  encore  Ja  mémoire. 
On  y  montrait  le  camp  des  Uomains  (Feldrona),  la  moa^ 
tagne  dÀrmmim  (Herminsberg),  la  plaine  de  la  Vietoire 
(Wintfeld),  le  ruisseau  des  Os  (Knocfaenbach),  et  le  rtià- 
H'du  du  Sang  (Rodenbeck)  (1).  Le  génie  de  ces  temps 
glorieux  revivait  en  la  personne  de  Wittikind,  fils  de 
Werneking,  chef  des  peuplades  du  Nord.  Ce  guerrier 
apportait,  avec  son  épéeetson  talent  militaire,  i' alliance 
de  Siegfried,  roi  de  Danemark,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  et  de  RatboJ,  chef  des  Frisons.  Les  Saxons,  sou- 
tenus par  ces  intrépides  voisins,  n'étaient  peut-être  pas 
sans  intelligence  avec  les  mécontents  de  la  Bavière  et 
de  laLombardie.  Ils  touchaient  à  l'orient  les  Slaves,  les 
Avares,  idolâtres  et  barbares  comme  eux,  et  tous  les  flots 
de  ces  grandes  migrations  qui  parlaient  des  steppes  de 
TAsie,  et,  ne  trouvant  pas  d'obstacle  dans  les  plaines 
de  TËurope  centrale,  venaient  se  jeter  sur  la  frontière 
des  Francs.  Ainsi  la  Saxe  avait  à  sa  suite  tout  le  paga- 
nisme, c'est-à-dire  le  monde  presque  entier,  où  les 
chrétiens  tenaient  encore  si  peu  de  place.  Dès  lors  on 
ne  s'étonne  plus  de  trente-deux  ans  de  combats  :  il  y 

(IJ  Ces  noms  do  lieux  seconaerventoieore.  Cf.  Grimm.  Deutsche  My- 
thologie, Boichard,  Gemumien. 
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allait  de  toute  la  religion,  de  toute  la  eÎYilisatioa,  de 
tout  ce  que  furent  nos  p^es  et  de  ce  que  nous  serions  un 

Jour. 

Vers  ee  temps-là,  un  religieux  nommé  liaiwin,  qui  p„Hudes 
prêchait  l'Évangile  sur  les  bords  de  TYssel,  résolut  s.l^Sï! 
d'annoncer  la  foi  aux  Saxons,  et  se  rendit  à  rassemblée 
générale  de  Uarklo.  Au  jour  solennel,  les  députés  de 
la  confédération  étant  réunis,  quand  les  sacrifices 
allaient  commencer,  il  s'avança,  revêtu  de  ses  habits 
sacerdotaux,  portant  dans  ses  mains  la  croix  et  rËvan- 
gile.  «  Les  idoles  que  vous  adorez,  dit-il,  ne  vivent  ui 
a  ne  sentent;  elles  sont  les  ouvrages  des  hommes,  elles 
«  ne  peuvent  rien,  ni  pour  elles  ni  pour  autrui.  C'est 
«  pourquoi  le  seul  Dieu,  bon  et  juste,  ayant  pris  vos 
a  erreurs  ep  pitié,  m'envoie  parmi  vous.  Que  di  vous 
a  tie  renoncez  pas  à  l'iniquité,  je  vous  annoiioe  m 
a  malheur  que  vous  n'attendez  point;  car  le  Roi  des 
<c  cieux  a  ordonné  d'avance  qu'un  prince  fort,  prudent, 
«  infatigable,  viendrait,  non  de  loin,  mais  de  près, 
«  tomber  sur  vous  comme  un  torrent,  afin  d'amoUtr 
«  la  férocité  de  vos  cœurs  toujours  durs,  et  de  faite 
«  courber  vos  fronts  orgueilleux.  D'un  seul  effort  il 
«  envahira  la  contrée,  la  dévastera  par  le  fer  et  par  le 
«  feu,  et  il  emmènera  vos  femmes  et  vos  enfants  en 
«  esclavage.  »  A  ces  paroles,  la  foule  indignée  s'émut, 
et  poussa  de  grands  cris;  plusieurs  coupaient  déjà  des 
pieux  qu'ils  aiguisaient  afin  de  percer  le  profanateur, 
quand  l'un  des  chefs,  nommé  Buto,  montant  sur  un 
lieu  élevé;  s'adressa  à  la  multitude  :  «  Ëcoutez,  dit-il. 
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«  VOUS  qui  êtes  les  plus  sages.  Il  nous  est  venu  souvent 
«  des  ambassadeurs  des  peuples  voisins,  Normans, 
«  Slaves  ou  Frisons;  nous  les  avons  rccjus  en  paix,  et, 
«  après  avoir  entendu  leurs  messages,  on  les  a  renvoyés 
(c  avec  des  présents.  Celui-ci  est  l'ambassadeur  d'un 
«  grand  Dieu,  et  vous  voulez  le  faire  mourir!  »  Ces 
paroles  sauvèrent  le  prêtre.  U  se  retira  sain  et  sauf,  et 
bientôt  après  parut  le  vengeur  qu'il  avait  prédit  (1). 
Au  printemps  de  Tannée  772,  le  champ  de  mai  fut 
'^^^^'*  convoqué  à  Worms.  Le  roi  Charles  y  exposa  ses  desseins. 
11  méditait  depuis  quoique  temps  comment  il  pourrait 
acquérir  au  Christ  cette  nation  saxonne,  qu'on  disait 
si  cruelle,  si  ennemie  des  hommes,  si  attachée  aux  faux 
dieux.  Il  sollicitait  sur  ce  point  le  conseil  des  gens 
d'Église  et  le  secours  de  leurs  prières.  Puis,  rassem- 
blant une  grande  armée,  après  avoir  invoqué  le  nom 
du  Christ,  il  partit  pour  la  Saxe  avec  les  évéques,  les 
abbés,  les  prêtres,  docteurs  et  prédicateurs  de  la  foi, 
qui  voulaient  imposer  la  douce  loi  du  Christ  à  ce  peuple 
engagé  dans  les  chaînes  du  démon  depuis  le  commence- 
ment du  monde.  U  entra  donc  dans  le  pays  de  Westphal, 
pénétra  jusqu'au  Weser,  s'empara  d'Éresburg,  et  ren- 
versa la  colonne  qu'on  y  honorait  sous  le  nom  d'Irmin- 

(I)  Vita  Ij'biiini,  apiul  Porlz,  t.  II.  L  s  historiens  m oïl^rnos  ne  so  sont 
pas  atlarhés  à  embrasser  tous  les  détails  de  cette  guerre  de  S;ixe,  qui 
tient  une  place  considérable  dans  l'iiibtoirc  religieuse  et  politi([ue  de  la 
Germanie  Ën  réanissant  les  traits  épars  dans  les  chroniques  et  les  nnnales 
contemporaines,  arec  les  codeurs  poétiques  données  par  la  tradition  piH 
pulaire^f  ai  cssafé  de  recomposer  le  tablôiu.  Hais  déjà  H.  Mignet,  dans  son 
dcellent  mémoire,  avait  reconnu  toute  Timportinice  historique  do  ce 
grand  fait  d'armes. 
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sqL  Les  trésors  ramâssés  dans  ce  lieu  furent  livrés  au 
pillage.  L'armée  se  reposa  trois  jours  ;  et,  comme  au 
bout  de  ce'temps  elle  commençait  à  souffrir  de  la  soif, 
une  source  abondante  jaillit  tout  à  coup  du  lit  desséché 
d'un  torrent  voisin.  U  sembla  que  Dieu  coniirmait  la 
victoire  par  ce  signe,  et  que  les  ennemis  la  reconnais- 
saient par  leur  soumission.  Ils  donnèrent  douze  otages; 
le  roi  leur  laissa  des  prêtres,  et  revint  dans  son  manoir 
paternel  de  Héristal,  jouir  en  paix  d'un  succès  si 
facile  (1). 

Mais  l'année  suivante,  tandis  que  Charles  descendait 
en  Italie  pour  mettre  fin  au  royaume  des  Lombards, 

les  Saxons  se  soulevèrent,  chassèrent  les  missionnaires, 
mirent  la  Uesse  à  feu  et  à  sang  et  vinrent  brûler  l'église 
de  Frilzlar.  C'était  la  première  fondation  de  saint  Boni- 
face.  Quand  les  barbares  approchèrent,  la  torche  à  la 
main,  une  terreur  religieuse  les  saisit,  ils  se  retirèrent 
en  désordre;  plusieurs  diront  ensuite  qu'ils  avaient  vu 
deux  jeunes  hommes  vêtus  de  blanc,  défendre  les  portes 
du  sanctuaire  (2).  Bientôt  après,  Charlemagne  reparut; 
trois  armées  le  précédèrent  en  Saxe,  et  dévastèrent  le 
pays.  Lui-même,  au  commencement  de  775,  vint  tenir 
le  champ  de  mai  à  Duren,  traversa  le  Rhin,  prît  le  lieu 
fortifié  de  Sigeburg,  mit  garnison  dans  Ëresburg,  força 

(1)  Vita  S.  Sturmi:  «  Rox  yen  Carolos.  Domino  semperdeTotus»  quttoi 
îpsechristianininitts  èsset,  cogiitare  eœpit  qualiler  gentem  banc  acquirere 
Cbristo  quivisset,  >  etc.  Egînhard,  Àtmales,  adann,  778.  Pocta  Saxo»  ibid. 

Ad  {Mtlriani  rediit  magna  ciun  prosperilate. 

(2)  Eginhard,  Annules,  ad  ann.  77i.  Cf.  Annales  Lanri^!£nse6  ci  Fut' 
denses,  adaim.  774,  et  surtout  Annales  brancor.,  ibid. 
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le  passage  du  Weser  auprès  du  mont  Brunesberg,  battit 
les  barbares,  et  pénétra  jusqu'à  TOcker^  où  les  che& 
(lu  pays  d'Oslphal  lui  livrèrent  leurs  otages.  Retournant 
ensuite  sur  ses  pas,  il  trouva  les  hommes  d'£ngeru 
letms  à  sa  rencontre  pour  faire  les  mêmes  soumissions. 
Mais  ceux  de  Westplial  opposèrent  une  résistance  plus 
opiniâtre.  Un  soir,  à  la  faveur  de  l'obscurité,  leurs 
guerriers  se  mêlèrent  aux  fourrageurs  d'un  corps  franc 
délaché  sur  le  Weser.  Entrés  dans  le  camp,  ils  atten- 
dirent rbeure  du  sommeil  et  se  jetèrent  sur  les  chré- 
tiens endormis*  Ceui-ei,  revenus  de  la  première  sur- 
prise, firent  face,  et  soutinrent  tous  les  assauts,  jusqu'à 
ce  que  Tarmée  royale  ^nt  les  dégager  (1).  Les  West* 
pbaliens  demandèrent  la  paix  et  la  reçurent  une  seconde 
fois  :  les  vainqueurs  connurent  qu'ils  auraient  besoin 
d'une  longue  patience, 
tiamp  le  mai        ^^^^>  ^  nouTello  étant  Tenue  que  le  roi  repassait 
les  Alpes  afin  de  réprimer  le  soulèvement  des  Lombards 
du  Frioul,  les  Saxons  rqirirent  les  armes,  s'emparèrent 
par  stratagème  d'Éresburg,  dont  ils  rasèrent  les  re* 
tranchements,  et  assiégèrent  Sigeburg.  Mais  ces  bandes 
irrégulières  n'avaient  ni  la  science  ni  la  discipline  des 
f*.ombats.  Les  pierres  que  leurs  machines  faisaient  pleu- 
voir retombaient  sur  leurs  têtes  ;  ils  crurent  voir  dans 

(1)  Ibid.f  ad  ann.  775.  Poefai  Sou»,  ad  oim.  715.  Il  &ut  lire»  dans  oett& 
cbronique  en  vers,  h  snrprâe  du  camp  chrétien  par  les  Snow.  C'est  un 
des  rares  passages  où  la  séehoresse  du  récit  s^anime  et  prend  oonlenr. 

Fan  sabvectot  miat  viridit  mbniI  utnqoe  ioBoi. 

Sic  introgrcssi  Francorum  castra  dolosi, 

Quod  vi  non  potennt  cfrcrunt  aHc  Sod  olim 

Est  dictum  :  «  Dolus  an  virtus  quis  in  liostc  rcquirat?  » 
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les  airs  des  boucliers  de  feu  qui  protégeaient  la  gar- 
nison (!)•  L'épouvante  se  mit  dans  lenr  camp;  une 
sortie  TÎgoureuse  acheva  la  déroute.  En  même  temps 
Charles  revint  d'Italie,  tint  l'assemblée  ordinaire  à 
Worms,  et  s'avança  jusqu'à  la  lÀfipej  où  il  ne  trouva 
plus  que  des  suppliants.  Il  les  reçut  en  grâce,  bâtit  la 
forteresse  de  Lippstadt  aux  sources  du  fleuve,  releva 
Éresburgy  et,  après  avoir  passé  Thiver  à  Héristal,  il 
*  revint^  au  printemps  de  777,  c<nivoqner  les  nobles  et 
tout  le  peuple  de  Saxe  à  Paderborn.  C'était  le  plus  beau 
lieu  de  la  Westphalie.  Des  sources  jaillissantes  y  arro- 
saient les  terres  d'un  ridie  manoir.  Le  roi  des  Francs, 
entouré  de  ses  prélats  el  de  ses  comtes,  déploya  toute 
la  ponpe  guerrière  des  champs  de  mai.  Ce  fut  là  qu'il 
voulut  recevoir  les  envoyés  des  Sarrasins  d'Espagne, 
venus  pour  solliciter  le  secours  de  ses  armes.  Il  semblé 
que  oe  grand  spectade  frappa  les  Sax<ms*  Les  jiommes 
libres,  réunis  sous  la  conduite  de  leurs  chefs,  jurèrent 
<^issance  et  se  soumirent  à  perdre  leur  territoire  et 
leur  liberté,  s'ils  violaient  la  foi  promise.  Une  grande 
multitude,  renonçant  aux  idoles,  demanda  le  baptême. 
On  vit  des  troupes  innombrables  d'hommes,  de  femmes 

(l)Eginhard.  Annales,  culann.  776,  et  surtout  Annales  Francomm  et 
Âmakt  BeirtMaiA:  c  Et,  Beo  Yiitenie,  petrarie  quas  prxparaTerant  pin» 
iUis  dammim  feoenmt  quam  iUîs  qui  inftv  caitnim  residebaitt.  Videnti^ 
\m  multis  tam  a  foris,  quam  etiam  et  deintus,  ex  quibns  multi  nianent 
usque  adhuc  ;  et  dicunt  vidissc  se  instar  duonim  scutorum  colore  riibeo 
flammaDtcs  et  agitantes  supra  ipsam  ecclcsiam.  »  —  Suivant  ce  récit,  la  ter- 
reur panique  des  Saxons  dét  lara  sous  les  iniii  s  (rp^ivsliurg  ;  mais,  selon 
toutes  les  chroniques,  Eresburg  fut  pris  et  Sigeburg  s;uiYé.  Je  conjecture 
d<Mic  qu'il  y  a  eu  confusion  de  lieu.  Cf.  Regino,  Chr&nk.  Smn^adam, 
776. 
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et  d'enfants  descendre  dans  les  rivières.  Les  blonds 

néophytes,  couverts  de  vélemenls  blancs,  sortaient  des 
eaux  au  chant  des  cantiques.  A  leur  tête,  les  prêtres  et 
les  moines  allaient  poser  la  première  pierre  des  églises 
dans  les  forêts  puriOccs;  et,  pendant  plusieurs  mois, 
le  récit  de  la  conversion  de  la  Saxe  consola  le  inonde 
chrétien  (1). 

Seconde      Au  momeut  où  les  Saxons  semblaient  se  résigner  à 

Mode  de  la  ,  ,  ^. 

>mikind  ^  conquête,  ils  firent  le  dernier  effort  que  la  liberté  * 
pût  airacher  à  des  barbares;  et,  pour  combattre  encore 
une  fois,  ils  se  disciplinèrent.  Les  forces  divisées  se 
réunirent;  ces  hommes,  qui  n'avaient  que  la  passion 
dc5  armes,  obéirent  à  un  chef  qui  en  savait  le  métier. 
L'apparition  de  Witlikind  ouvrit  la  seconde  période  de 
la  guerre,  et  donna  un  adversaire  à  Charlemagne.  Seul 
de  tous  les  chefs,  il  n avait  rien  juré;  mais,  suivi 
de  quelques-uns  des  siens»  il  s'était  retiré  auprès  de 
Siegfried,  prince  des  Danois.  C'était  là  qu'il  attendait 
un  temps  meilleur,  quand  le  bruit  de  la  défaite  de 
Roncevaux  se  répandit  dans  le  Nord  :  on  ajoutait  que 
Charlemagne  avait  péri  avec  ses  preux  au  pied  des  Py- 
rénées. Alors  Wittikind  se  montra  en  Saxe,  souleva  les 
tribus,  prêta  k  leurs  efforts  l'unité  d'un  grand  dessein, 

(I)  ÀtmaUs  Francorum,  Eginkardi,  etc.  Chronicott,  Moittoe.,  ad 
ann.  777.  Vita  Slurmi.  Pwta  Saxo,  ad  am.  eumdent, 

Tanto  concilio  locus  e&l  electus  agendo, 

Quem  PaUnlbnumaii  Tocitint  !  quo  non  habet  ipn 

Gens  alinm  natiurali  plus  nobiliialc 

Insigncm,  qui  ptsecipue  redimilus  abundat 
ForAibus  et  nilidis  cl  pluribus,  et  trahit  Inde 
Biirharicœ  iiomcn  linguœ  sermone  Tetuslum. 
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et  leur  assura  l'alliance  des  peuples  de  la  Frise  et  du 
Danemark.  Les  barbares  se  jetèrent  sur  la  Hesse  et  h 
Thuringe,  brùiaiU  les  manoirs  et  les  églises,  portant 
partout  le  pillage  et  la  mort.  Les  religieux  de  Fulde, 
qui  virent  de  loin  les  flammes,  chargèrent  sur  leurs 
épaules  la  châsse  de  leur  père  saint  Boniface,  sortirent 
du  monastère,  et  allèrent  camper  à  deux  journées  de 
distance,  vers  le  sud.  L'invasion  s'étendit  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  depuis  Deutz  jusqu'à  Coblentz,  et  la 
Germanie  tout  entière  parut  échapper  à  la  puissance 
des  Francs.  Mais  Charlemagne  vivait;  ses  ordres  arri- 
vèrent :  les  Francs  orientaux  et  les  Alemans  se  levèrent 
en  masse,  repoussèrent  l'ennemi,  et  lui  firent  essuyer 
une  défaite  sanglante.  Au  printemps  de  779,  le  roi 
mai'cha  en  personne  contre  les  Westphaliens,  les  battit 
à  Bochold  et  reçut  leur  soumission,  qui  entraîna  celle 
de  rOstphal  et  de  TEngern.  L'année  suivante,  il  par- 
courut le  pays  jusqu'à  l'Elbe,  où  il  campa.  Wiltikind 
était  retourné  chez  les  Danois;  les  baptêmes  solennels 
recommeiir  iient  :  une  multitude  immense  avait  de- 
mandé  l'eau  sainte  à  Uorbeim.  On  crut  s'assurer  des 
peuples  par  l'occupation  systématique  du  territoire. 
Il  fut  divisé  en  districts,  où  l'on  mit  des  évéques,  des 
prêtres,  des  abbés.  Le  roi  leur  donna  des  terres;  mais 
Dieu  seul  pouvait  leur  donner  les  âmes  (1). 

(1)  Annales  Francorum,  778.  Annales  E^tnftanbVoff  omt.  777,778. 
Pocta  Saxo.  Chronic.  Moissacefise,  778.  Ktto  S.  StoflUj  •*  «  Adsuinpto 
sancli  niartyris  corpore  de  scpulchro,  in  qiio  annos  XXIV  positus  fuerat, 
cum  univcrsis  fainulis  Dei,  proficisfi  ra  pimus.  »  Annales  hranroritm  : 
«  Tuiic  prxdantcs  secus  Uhcouin  et  multus  lualitias  faclcntcs,  ccclcsias  Dei 
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Mavsacic      Dcux  Hos  s'écoulèreiit.  En  782,  les  Slaves  sorabes  en- 

ic  \er<leo> 

vahireiit  rAUemagne  sur  plusieurs  points.  A  la  faveur 

du  premier  tumulte,  Wittikind,  qui^  du  fond  de  son 
asile,  entretenait  le  ressentiment  des  Saxons,  reparut 
chez  eux.  Ils  se  souvinrent  de  leurs  anciens  dieux,  de 
leur  vieille  indépendance,  et  ils  reprirent  leurs  longs 
couteaux.  Les  troupes  franques,  mal  commandées,  fu- 
rent défaites  dans  la  vallée  du  Soleil  (Suntal))  au  bord 
(lu  Weser.  Deux  missi  dominiciy  quatre  comtes,  vingt 
seigneurs  et  la  moitié  des  soldats  périrent  dans  la  mê- 
lée. En  même  temps  les  missionnaires  furent  chassés 
ou  mis  à  mort,  les  chrétiens  perst  cutés,  et  les  ravages 
s'étendirent  encore  une  fois  jusqu'au  Rhin.  La  longani- 
mité de  Gharlemagne  était  à  son  terme;  il  agit én  juge, 
et  traita  les  vaincus  en  rebelles.  Une  assemblée  lui  con- 
voquée à  Verden  sur  l'Aller^  à  Tefifet  d'informer  sur  les 
causes  de  la  révolte  Les  nobles  saxons  s'y  rendirent, 
accusèrent  Wittikind  contumace,  et  livrèrent  ses  com- 
pUceSy  au  nombre  de  quatre  mille  cinq  cents.  Dix  ans 
de  combats  avaient  irrité  les  esprits.  On  oonsidtaut  les 

» 

ÎDcendentes,  in  saDCtemoiiîalibiu  graMati,  et  quod  fitttiàîiiin  generaret 

cnumerandi.  » 
Poeta  Saxo,  ann,ll^i 

Gunetis  qHM  potennt  tittu  inttdere  flammit. 

Annales  Francorum^  Eginhardi,  etc.,  ad  atm,  780.  Le  texte  êkmt 
pour  fixer  la  première  organisation  ecdériastiqne  du  pajs  est  dans  la 
Glmuiiqae  de  Moissac,  ad  ann.  780  :  a  DÎTisit  ipsampatriam  inter  episco- 
pos,  presbytères  et  abbatea,  ut  in  eahafaitarentctpnedicdrerit.  »  —  C'est  à 

tort  que  l'on  a  compté  saint  Sturm  parmi  les  évAqucs  établis  par  Cbarlt*- 
mai^nc.  Lo  pieux  abbé  ào  Fulde  ôtnit  mort  ranncc  précédente  à  Eresburg, 
entre  les  uiuins  d'un  médecin  du  rui,  dont  le  moine  biographe  se  plaint 
fort. 
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serments  quatre  fois  violés^  tant  de  villes  dont  les  rui- 
nes fumaient  encore,  tant  de  chrétiens  égorgés  sans  dé- 
fense; on  connaissait  les  fureurs  de  ces  barljares,  leur 
passion  du  sang,  leurs  sacrifices  humains.*  Lies  coupa- 
bles, jugés  par  les  chefe  de  leur  nation,  en  cour  de 
justice,  selon  la  loi  commune  des  Germains,  qui  punis- 
sait de  mort  les  traîtres,  furent  décapités  le  même  jour. 
Hais  le  nombre  des  condamnés  devait  les  absoudre  et 
soulever  les  contemporains,  comme  la  postérité,  contre 
rhorreur  de  cette  exécution  (1).  Les  familles  et  les  tri- 
bus s'armèrent  pour  venger  leurs  morts.  Toute  la  Saxe 
se  leva,  et  trouva  Wiltikind  pour  la  conduire.  La  guerre 

(1)  Le  récit  détaillé  de  la  bataille  de  Suutal  se  trouve  dans  les  Anmlc:^ 
attribuées  à  Éginhard  et  dans  k  polte  Saxon  qui  les  soit,  ad  onn.  782.  ^ 

 Ibi  prolinus  atrox 

Cona^nlur  fundens  ingentem  pugna  emorem, 

Francorumque  truci  proceros  stmt  csedenecati. 
Régis  l(>g^atis  jtnEclari  quatuor  iilis 
Exslincli  comités  cum  viginti  vcnerundis, 
NobîKbaïque  Tins  aliis  bae  cUde  peremiptis. 
At  rcHquus  belle  populus  coonmiptiui  in  lUo 
Conseri  numéro  ncquit... 
Interfectus  Adalgisus  pailler  quoque  Geilo. 

Cf.  Vita  S.  Willehadi. —  Le  massaci  o  df  Vorden  est  le  staiulale  dr  la  vi.- 
de  Charleinagno.  M.  Annièrc  a  nioiilré  les  doutes  qu'on  pourrait  soulever 
sur  la  réalité  de  rexéculiuii  {Histoire  liUérairef  t.  III).  Nous  croyons  ce- 
pendant comme  lui  que  le  fait  subsiste,  et  nous  n*aT0iis  garde  de  le  justî- 
àtt.  Saolement  il  imporlail  d'en  maintenir  le  eanctère»  et  d^  voir  ee  qtio 
Tirent  les  cotitemporains,  un  procès  crimmel,  et  non  pas  une  boucberie 
de  prisonniers.  Cf,  Annales  Frmeorum,  EginhariU,  Poeta  Saxo,  ait 
«n».  7Sâ. 

Qucm  quuni  priniores  ojusdem  frentis  adissent, 
lllud  se  cerlo  uou  counnisissc  probaules, 
Et  rcx  auctoreB  facU  perquireret,  ona 

Esse  reum  clamant  Witikindum  criminis  lii^us...  ^ 
Tradila  suiit  sanc  rcliquorum  bis  duo  Icllio 
Millia  quingenlique  viri,  qui  lam  grave  bellum 
HUbs  eentra  Francos  gesaere  niasu... 
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fut  snns  quartier.  Une  grande  bataille  se  livra  auprès  de 
Detmold.  Les  historiens  des  Francs  leur  attribuent  la 
victoire;  mais  ils  conviennent  qu'elle  leur  coûta  cher. 
Une  tradition  rapporte  que  les  chrétiens  vaincus  se  re- 
tirèrent précipitamment  jusqu'au  Mein,  et  qu'ils  cher- 
chaient en  vain  a  passer  le  fleuve,  quand  une  biche,  se 
jetant  devant  eux,  leur  montra  le  gué.  On  appela  ce 
lieu  le  Gué  des  Francs  :  Francfort,  La  tradition  est  fa- 
buleuse, mais  elle  atteste  qu'aux  yeux  des  peuples  la 
fortune  de  Charlc magne  parut  chanceler.  Cependant 
ses  armées,  grossies  de  nouvelles  recrues,  écrasèrent 
les  Saxons  au  bord  de  la  Hase.  Pendant  deux  ans  il  par- 
courut le  pays  dans  toutes  les  directions,  incendiant  les 
récoltes,  les  hameaux,  les  lieux  fortifiés;  il  s*avança 
deux  fois  jusqu'à  TElbe,  et  passa  Tliiver  de  785  à  Éres- 
burg.  Alors,  voyant  les  ennemis  épuisés,  il  leur  offrit 
a  paix  (1). 

De  nobles  Saxons  allèrent  porter  à  Wittikind,  au  delà 
de  l'Elbe,  les  propositions  du  roi.  Le  guerrier  défiant 
exigea  des  otages,  et,  les  ayant  reçus,  il  se  rendit  avec 
Alboin,  son  compagnon  d'aruit.'s,  à  Altigny,  où  il  de- 
manda le  baptême.  Cet  exemple  entraîna  la  Saxe,  et  la 
Frise  l'imita.  Charlemagne  connut  que  ses  desseins 
étaient  accomplis.  11  écrivit  à  Olïa,  roi  des  Saxons,  pour 
lui  annoncer  une  conversion  qui  faisait  la  joie  de  son 
règne.  Le  pape  .\drien  en  reçut  la  nouvelle;  il  répondit 
«  en  rendant  des  actions  de  grâces  à  la  clémence  di- 

(1)  Annules  Kijinhardi  et  Pocta  Sa&u,  ad  unn.  7^5,  etc.  Grinun,  Dent'- 
scheSagen,  t.  11.  Annales  Eginhardiékfiiietai  Stio,  ad  ann,  7S5. 
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«  yine^  parce  que  les  nations  païennes,  rangées  sous  la 
«  puissance  du  roi,  entraient  dans  la  grande  religion.  » 

Pour  louer  Dieu  d'une  si  cclalaiite  victoire,  il  ordon- 
nait  trois  jours  de  processions  solennelles  dans  toutes 
les  contrées  habitées  par  les  chrétiens  (1).  L'imagina- 
tion des  peuples  s'empara  de  ce  grand  événement.  Ou 
racontait  qu'aux  jours  de  fêtes  solennelles^  Gharlema- 
gne  avait  coutume  de  faire  distribuer  une  pièce  d'ar- 
gent à  chacun  des  pauvres  qui  se  rassemblaient  à  sa 
porte.  Or  il  arriva  que,  le  jour  de  Pâques,  Wittikind, 
en  habit  de  mendiant,  s'introduisit  dans  le  camp  pour 

(I)  Caroli  H.  Epist.  },  ad  relent  Offam:  «  Dnccsque  SaxonÛD...  Wîttî- 
kindas  ët  AlboiOf  cum  fcre  omnibus  incolis  SaxoDÎaB,  baptismatis  suscc* 
perunt  saeramentuni ,  Domino  Je  su  de  cetero  fmnilatari*  »  EpiU,  XXVI 

Hadrianipp.  nd  Carolum  M.  :  «  Undc  nîmîg  amplins  divinrc  cîementi:i' 
retuliimis  laudes,  quia  nosti  is  vt'^ti isquc  tomporihiis,  pentes  paganonitii,  in 
vorain  et  njagnam  dediicUe  religionein  utquc  pci  lectaui  lidem,  vcstris  vc- 
galibus  substcrauntur  ditionibus...  ut...  maximum  fructum  ia  die  judi- 
cii  aote  tribimal  Christi  de  eornm  animarum  salute  offerro  mereamini 
digmasimum  munus,  et  pro  amorc  animarum  lucra  infinita  mcFeamini  adi- 
pisci  in  regno  cœlcsti.  » 

Je  rattache  ici  une  anecilote  du  moine  de  Saint-Gall,  où  Ton  voit  nu  vif 
l'impression  (jue  cette  grande  guerre  avait  laissée  dans  ràmc  de  (^liarle- 
magne,  et  en  même  temps  1  iucioyable  ignorance  de  la  cour  byzantine, 
deronue  étrangère  à  tontes  les  affaires  d*Uccîdent.  «  Cinnme  donc  Charles 
avait  envoyé  des  députa  au  rot  de  Gonstantinople  pour  Tentretenir  de  la 
guerre  de  Saxe,  le  prince  leur  demanda  n  le  royaume  de  son  fils  Charles 
était  en  paix.  Le  principal  des  envoyés  ayant  répondu  que  tout  était  paci- 
fié, hormis  les  frontières,  toujours  inquiétées  par  les  invasiojis  des  Saxons, 
cet  homme  cii<l(inni  dans  la  mollesse  s'écria  :  «  Ki  !  pourquoi  mou  (ils  s'é- 
«puise-t-il  contre  des  ennemis  sans  nom  et  sans  force?  Tiens,  jeté  fais 
«  présent  de  cette  nation,  avec  tout  ce  qu'elle  possède,  t  Ce  que  Tenroyé 
ayant  rapporté  au  très-belliqueux  Charles,  celui-ci  repartît  en  riant  :  «  Il 
c  Taurait  rmdu  plus  riche,  s'il  t'eût  fait  présent  d*nn  caleçon  pour  le 
«  Toyagc.  »  —  Remarquez  aussi  les  prétentions  réciproques  des  deux  em- 
pires. Le  Byzantin  traite  Charlemagne  de  fils,  cVst-à-dire  d'inférieur.  Le 
moine  allemand  ne  reeonn.iil  qu'un  roule  Constantiuople,  les  Francs  ayant 
hérité  du  titre  impériul.  Monach.  S.  Gall.,  II,  5. 
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en  observer  ks  dt^poeitions.  Le  roi  faisail  dire  la  messe 

sous  sa  tonte  ;  et  quand  le  prêtre  éleva  la  sainte  bostie, 
Witlikiud  vil,  dans  le  pain  consacré,  la  ligure  d'un  en«> 
fant  d'une  beauté  parfaite»  Après  la  messe  on  distriboa 
les  aumônes.  Le  guerrier  se  présenta  à  son  rang,  fut 
reconnu  sous  ses  haillons,  arrêté,  conduit  au  roi.  Alors 
il  raconta  sa  vision,  demanda  à  devenir  chrétient  et  fit 
enjoindre  aux  chefs  de  son  parti  de  poâer  les  armes. 
Chariemagne  le  lit  duc,  et  changea  contre  un  cheval 
blanc  le  cheval  noir  de  son  écu.  Ceci  est  le  récit  des 
Saxons.  Ce  peuple  inflexible  ne  voulait  avoir  cédé  qu'à 
l'intervention  de  la  Divinité.  D'un  autre  côté,  les  généa- 
logistes placèrent  Wiltikind  à  la  tête  de  la  troisième  race 
(les  rois  de  France,  en  le  faisant  aïeul  de  Robert  le  Fort. 
Plusieurs  légendaires  le  comptèrent  au  nombre  des 
saints,  et  au  treizième  siècle  la  ChoMon  de  Wiltikind  le 
Saxon  était  encore  récitée  par  les  jongleurs  français. 
Son  nom  ne  périt  pas;  il  resta  comme  ceux  de  Roland^ 
d'Arthur,  de  tant  d'autres  illustres  vaincus  que  la  poé^ 
sie  est  allée  ramasser  sur  les  champs  de  bataille,  comme 
pour  montrer  que  l'imagination  des  peuples  est  gêner 
reuse,  et  nese  range  pas  toujours  da  côté  du  plus  fort  (1  ) . 


(1)  Griinm,  DcuLsche  SoQen,  t.  II. 

ÏA  Chnwiqiie  dd  Hoissae  a  déjà  fait  la  transformatioii  du  nom  pro- 
pre Guiduehint  pour  WUUchmd,  Sur  le  duu^emeotdn  W  en  Gu,  Toyei 
.Vmpère,  Histoire  de  ta  formation  de  la  langue  française.  M.  Capefigne, 
Histoire  de  Chariemagne,  a  cité  ces  tcts  de  la  chantOD  de  Gnileelin,  par 
•loan  Bodel,  trouvère  d'Ârras,  treisièiue  siècle  : 


Cil  baatart  joglor  qui  Toot  par  ces  viliauz, 

A  ces  grandes  vielles  en  d^^ciét  forriaaXf 
Cbantenl  de  GuilecUn... 
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Une  laite  qui  depuis  yinirt  ans  mettait  en  feu  toute  la  Trotsième 

,  .  .  période 

Saxe  ne  pouvait  finir  en  un  jour  sur  tous  les  points.  Les  ^•^sSrS'!'^' 
Saxons  de  TOuest  gardèrent  la  foi  jurée;  mais  ceuxdn 
Weser  se  soulevèrent  en  703.  Les  peuplades  qui  babi- 
(aient  au  nord  de  l'Elbe  prirent  les  armes  en  795  et 
798,  massacrèrent  les  comtes  envoyés  pour  rendre  la 
justice  sur  leurs  terres,  et  se  précipitèrent  sur  les  Obo- 
trites,  alliés  des  Francs.  Cette  troisième  période  de  la 
guerre  se  passa,  comme  les  deux  autres,  en  représailles 
sanglantes,  suivies  de  passagères  soumissions.  Cinq 
campagnes  successives  ne  suffirent  pas  pour  réduire  la 
révolte;  il  fallut  déporter  un  tiers  de  la  nation.  On  en- 
leva les  habitants  des  deux  rives  de  FElbe,  avec  femmes 
et  enfants,  pour  les  disséminer  dans  la  Gaule  et  la  Ger^ 
manie.  Tous  ne  regrettèrent  pas  leur  exil*  c<  Ils  aimè- 
rent,  dit  un  contemporain,  ces  grasses  terres  ilu  Midi, 
qui  leur  donnaient  de  riches  vêtements,  des  monceaux 
d'or  et  des  flots  de  vin.  «>  Les  Slaves  occupèrent  le  pays 
dépeuple.  Les  châteaux  de  Hall,  de  Magdebourg  et  de 
Hambourg  furent  construits  sur  la  Saale  et  sur  l'Elbe. 
Un  pont  fortifié  commanda  le  fleuve,  et,  plus  loin,  le 
cours  de  l'Eyder,  frontière  des  Danois,  marqua  la  limite 
de  l'empire  des  Francs  (1). 

Mais  cil  qni  plus  en  scet,  ses  dires  n'est  pas  bimi  : 

Que  ils  ne  savent  mie  les  riches  vers  noviauz 
Ni  la  chanson  rimée  que  lisi  Jebans  Bodiaux. 

(1)  Eginhard,  Annales.  Poeta  Soio,  ad  mn,  799.  Amales  Franco- 
rum,  etc.  Poeta  Saxo,  ad  atm,  803  : 

Copia  paapenfaos  Saxombue  afpnila  priouiin 
Tune  faerat,  rerom  qoas  GaUîa  fert  qtulenta  ; 
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Ea  réunissant,  comme  on  Tient  de  le  tenter,  tous  les 
souvenirs  historiques  et  traditionnels  de  la  guerre  que 
Charlemagne  fit  aux  Saxons,  on  y  trouTe,  comme  nous 
l'ayîons  prévu,  et  en  tenant  compte  de  la  différence  des 
siècles,  tout  le  génie  des  croisades.  C'est  la  même  em- 
preinte religieuse  et  militaire  dans  les  récits  contem- 
porains :  seulcmcntj  au  lien  de  la  chevalerie  et  de  colle 
gloire  fralernelle  partagée  entre  les  compagnons  de 
Godefroi,  ici  tout  rhéro!sme  chrétien  est  dans  la  per-- 
sonne  de  Cliarlemagne.  Des  deux  côtés,  les  événements 
prennent  le  même  cours.  Toutes  les  guerres  saintes  sont 
premièrement  défensives;  elles  commencent  par  la 
juste  résistance  de  la  chrétienté,  attaquée  sur  ses  fron- 
tières. Mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  droit  des  gens  avec 
des  barbares,  la  guerre  de  défense,  ne  pouvant  finir  par 
la  paix^  se  tourne  en  conquête,  et  la  conquête  se  légi- 
time en  civilisant.  Ainsi  la  politique  des  Francs  se  ren- 
fermait d*abord  en  ces  termes  :  Arrêter  les  incursions 
des  païens  et  protéger  la  prédication  de  T Évangile.  Ils 
ne  songeaient  pas  à  pousser,  Tépée  dans  les  reins,  les 
barbares  au  baptême.  Les  traités  qui  suivirent  les  pre- 
mières campagnes  ne  soumettaient  les  Saxons  qu'au 
serment  de  fidélité  :  les  vainqueurs  installaient  le 

Pnedia  pnestiterai  quuni  m  eompluribns  illie. 
Ex  qnibtts  acciperent  preliosœ  tegmina  resliSf 
Argenlis  camukM,  dulcis^  Quenta  Lyei. 

Reicbard.  Germanien,  p.  43.  C*est  de  Tempire  des  Francs  qu*it 
faut  enttndre  rinscription  qu'on  lisait  sur  b  porte  de  la  ville  de  Rends» 
bui^  : 

Ejfiora,  HùmmU  lermintw  imperii. 
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prêtre,  et  se  reliraient  ensuite,  respectant  la  liberté  de 
soo  ministère.  Mais  l'horreur  d'une  lutte  désespérée 
égara  le  grand  esprit  de  Gharlemagne.  D  crut  avoir  le 
droit  de  punir,  quand  il  n'avait  que  celui  de  vaincre; 
et  cette  erreur  causa  le  massacre  de  Ycrden.  Ce  jour-là, 
le  pouvoir  temporel  commença  à  sortir  de  ses  limites  : 
maître  du  sol,  il  pensa  Têtre  aussi  des  consciences,  et 
voulut  tenter  par  le  glaive  ce  que  la  parole  n'avait  pas 
pu.  Alors  fut  dicté  le  Gapitulaire  de  785.  On  y  i  c  gle  les 
droits  des  églises,  en  soumettant  les  Saxons  au  paye- 
ment de  la  dîme.  Onze  articles  prononcent  la  peine  de 
mort.  Les  premiers  punissent  de  grands  crimes  :  l'in- 
cendie des  lieux  saints,  le  meurtre  des  prêtres,  les  sa- 
crifices humains,  l'anthropophagie,  la  félonie,  la  tra- 
hison. Mais  les  suivants  frappent  du  même  châtiment 
les  païens  qui  refuseront  le  baptême,  ceux  qui  brûleront 
leurs  morts  au  lieu  de  les  enterrer,  ceux  qui  enfrein- 
dront le  carême  par  mépris.  D'autres  dispositions  rui- 
nent la  coQslitution  fédérative  de  la  Saxe.  Les  hommes 
libres  eani  convoqués  au  champ  de  mai  des  Francs, 
mus  on  leur  interdit  toute  assemblée  hors  de  la  pré- 
sence des  missi  dominici.  Les  juges  sont  réduits  à  tenir 
leurs  plaids  dans  les  limites  de  leur  ressort,  sans  lien 
commun,  sons  la  surveillance  des  évéques  et  sous  la 
réserve  de  l'appel  au  roi.  Ainsi  se  font  sentir,  à  tous  les 
degrés,  Tisolement  qui  décourage  les  résistances,  et 
l'autorité  royale  qui  les  écrase.  L'inférêt  politique 
étouffe  la  pensée  chrétienne  :  la  barbarie  se  trahit  par 
l'odieuse  disproportion  des  délits  et  des  peines,  et,  sous 

B.  0.  n.  17 
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des  noms  religieux^  ce  sont  les  haines  nationales  qui 
revivent  (i). 

L%iiM      La  guerre  sainte  avait  Dût  faasse  route.  La  papauté 

oonSnne 

s'en  aperçut,  et  s'efforça  de  désarmer  des  mains  qui 
abusaient  de  l'épëe  :  j'en  juge  par  une  lettre  du  pape 
Adrien,  oû  le  pontife  traite  de  la  pénitence  qu^on  doit 
imposer  aux  Saxons  chrétiens  retombés  dans  le  paga- 
nisme, n  veut  que,  selon  la  tradition  des  anciens,  la 
pénitence  des  relaps  se  mesure  moins  à  la  longueur  du 
temps  qu'à  la  sincérité  du  repentir  :  la  satisfaction  de- 
meure donc  à  la  discrétion  de  Tévéque,  qui  jugera  si  le 
péché  fut  volontaire  ou  forcé,  et  réconciliera  le  pécheur 
docile  (^2).  Ainsi,  tandis  que  le  pouvoir  séculier  punis- 
sait de  mort  le  crime  d'idolâtrie,  la  puissance  ecdé- 
siastique  cherchait  à  lui  arracher  le  coupable  pour  le 
renvoyer  devant  un  tribunal  où  Ton  abhorrait  le  sang. 
D'autres  voix  s'élevèrent  pour  rappeler  les  saines  maxi- 
mes du  christianisme.  Le  moine  Âlcuin,  dont  le  nom 
faisait  autorité  par  tout  TOccident,  blâma  hautement 
les  ordres  sévères  du  roi  son  matlre.  Il  en  écrivait  en 
ces  termes  :  «  La  foi,  comme  le  défînit  saint  Au- 
c(  gustin,  est  un  acte  de  volonté  et  non  pas  de  con-"^ 

{\]C(ipilul.  de  p.irlibus  Saxonùe  78ô,  art.  52  :  « lutcrdixiinus  ut  omucs 
Srànies  generaliter  oonventas  poblioos  nec  hàxiA,  niai  forte  mitsus 
noster  de  Terbo  nogtra  eœ  eoagr^g^  fcccrit  ;  sed  nousquisque  cornes  in 
uno  miiiisterio  placita  et  justicias  fadat.  Et  boc  a  Bacerdotibns  considère- 

Inr,  ne  nîiJor  liât,  i» 

(2)  EpLst.  XXV  Adriani  papse  :  «  Et  itorum  po  iiilentia-  sutisfjctiono 
I  iii^ontiir  :  qii.i'  non  lani  tenipori^  Inngitudinc  quani  cordis  compunctiiîne 
pensanda  ost...  Opoi  let  sacLTclotcs...  eoium  arbitrio  iudicere  puinitiii- 
tiam,  oonsiderantes  piaculuni  tam  volantate  quamquc  c\(ra  voluntatein 
coactî.  • 
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n  Irainte.  On  attire  l'homme  à  la  foi,  on  ne  peut  Ty 
a  forcer  :  vous  pousserez  les  gens  au  baptême,  vous  ne 
«  leur  ferez  pas  faire  un  pas  vers  la  religion.  C'est 
c(  pour(^uoi  ceux  qui  cvangéliseut  les  païens  doivent 
a  user  avec  les  peuples  de  paroles  prudentes  et  pacifi- 
«  ques;  car  le  Seigneur  connaît  les  cœurs  qu'il  veut, 
«  et  les  ouvre,  aiin  qu'ils  comprennent.  Après  le  bap- 
<n  tèmoy  il  font  encore  des  préceptes  indulgents  aux 
«  âmes  faibles.  L'apôtre  Paul  écrit  à  la  jeune  chrétienté 
(c  de  Gorinthe  :  Je  vous  ai  donné  du  In  it  et  non  du  pain, 
ce  Le  pain  est  pour  les  hommes;  il  représente  ces  grands 
«  préceptes  qui  conviennent  aux  âmes  exercées  dans  la 
«  loi  du  Seigneur  :  et  comme  le  lait  est  pour  l'âge  ten- 
c<  dre,  ainsi  l'on  doit  donner  des  règles  plus  douces  à 
«  ces  peuples  ignorants  qui  sont  dans  rcuiance  de  la 
«  foi...  Si  le  joug  suave  et  le  fardeau  léger  du  Christ 
«  eussent  été  annoncés  à  ce  peuple  inflexible  des  Saxons 
«  avec  autant  de  persévérance  qu'on  en  a  mis  à  exiger 
«  les  dîmes  et  à  fisiire  exécuter  toute  la  rigueur  des 
ce  dispositions  de  l'édit  pour  les  moindres  fautes,  peut- 
a  être  n'auraient-ils  pas  horreur  du  baptême.  Que  les 
i(  propagateurs  de  la  foi  s'instruisent  donc  aux  exem- 
«  pies  des  apôtres;  qu'ils  soient  prédicateurs  et  non 
a  déprédateurs^  et  qu'ils  se  confient  en  Celui  de  qui  le 
«  prophète  rend  ce  témoignage  :  /{ n'ahandùmiajamaU 
«  ceux  qui  espèrent  en  lui  (1).  »  Ainsi  l'Église  rappelait 

(!)  XXcmn,  Epist.  ad  }lcfjrnfridinn  :  «  ri(!(\>  f|uoque,  siciil  sancliis  Au- 
gustinus,  ros  est  volunlaiia,  iiuu  ncccssaria.  Aitralii  potcrit  liomo  ad  fnlt':ii, 
lion  cogi...  Gratis  accepistis,  gratis  date...  Siut  jincdicatoros,  non  pncdu- 
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l'immuable  distinction  du  domaine  temporel  et  du 
domaine  spirituel,  la  .  liberté  de  Tâme^  le  respect  des 
consciences;  et  en  réclamant  ses  droits  elle  revendiquait 
tous  Jos  droits  de  l'humanité. 

Elle  fut  écoutée  :  il  semble  qu'une  politique  plus 
clémente  prévalut  dans  les  conseils  de  Charlemagne. 
Un  second  capitulairc,  daté  de  797,  ne  renouvelle  au- 
cune des  violentes  mesures  arrêtées  douze  ans  aupara- 
vant. On  y  recommande  l'observation  de  la  paix  publi- 
que en  faveur  des  églises,  des  veuves  et  des  orphelins. 
£n  punissant  d'amende  le  plaideur  condamné  en  appel 
au  tribunal  du  roi,  on  retient  les  parties  devant  la  cour 
de  justice  de  leur  ressort,  el  1  on  relève  l'autorité  des 
juges  nationaux.  La  loi  saxonne  est  implicitement  con- 
firmée :  seulement  le  prince  y  met  une  réserve  qui  est 
la  plus  belle  prérogative  des  royautés  chrétiennes,  il 
s'attribue  le  droit  de  faire  grâce.  Ainsi  tout  inclinait  à 
la  paix,  par  pitié  ou  par  lassitude.  Une  réconciliation 
décisive  se  à  l'assemblée  de  Salz,  en  805;  on  y  vit. 
d'une  part,  Gharlemagne  avec  tout  l'éclat  du  titre  im- 
périal qu'il  portait  depuis  trois  ans,  avec  ces  grands 
noms  de  successeur  des  Césars  et  de  maître  de  l'uni- 
vers ;  de  l'autre,  les  hommes  nobles  de  Saxe  stipulant 
pour  leur  pays.  Ils  promirent  de  renoncer  au  culte  des 
idoles,  de  recevoir  docilement  les  évéques,  dont  ils  ap- 
prendraient  ce  qu'ils  devaient  croire,  et  de  payer  les 

toros.  »  Cf.  Kpht.  W'I,  nd  Cnroltnn  Magnum  :  «Pios  populo  novollo  pr.r- 
ilicatores,  ...  npnstoloium  ...  pra'ceptis  intentos,  qui  lac,  id  est  suuvia 
pro'copUi,  >uii>  auditoribus  initio  ministrare  soiebaut.  » 
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dîmes  prescrites  par  la  loi  de  Dieu.  En  retour,  le  prince, 

se  réservant  seulement  le  droit  de  les  visiter  par  ses 
commissaires  et  de  choisir  leurs  juges^  les  affranchit 
de  toute  espèce  de  tribut,  leur  laissa  les  lois  de  leurs 
pères  et  tous  les  honneurs  d'une  nation  libre.  Les  tribus 
de  la  Frise  avaient  obtenu  les  mêmes  conditions;  il 
leur  fut  promis  qu'on  respecterait  leur  liberté  «  tant 
que  le  vent  soufflerait  de  la  nue,  et  que  le  monde  res- 
terait debout  (1).  i> 

Alors  s'acheva  l'organisation  religieuse  du  pays  con-  ^'Mjjjjj"» 
quis.  Un  acte  publié  à  Spire,  en  788,  avait  lait  savoir 
a  à  tous  les  fidèles  du  Christ  que  les  Saxons,  longtemps 
«  indomptables  à  cause  de  leur  opiniâtreté  et  de  leur 
a  perfidie,  ayant  été  vaincus  par  la  permission  divine 
ce  et  amenés  au  baptême,  le  roi  Charles  les  avait  ren- 
«  dus  à  leur  antique  liberté,  et,  pour  l'amour  de  Celui 
a  qui  l'avait  fait  vaincre,  les  lui  abandonnait  en  qualité 
«  de  tributaires  et  de  sujets»  C'est  pourquoi,  réduisant 
«  leur  territoire  en  province,  suivant  rancieniie  coii- 
c<  tume  des  Homains,  il  l'avait  partagé  entre  plusieurs 
€<  évêques,  dont  le  premier  serait  établi  au  lieu  ap- 


(1)  Capitiilarc  Saxonicum,  Cf.  Prxceptmn  pro  ïraulmanno 
comité,  Pocta  Saxo,  ad  annum  805  : 

Au^^iislus  plus  ;k1  scdcin  Salz  iioiniiie  diclam 
Ycnci  Mt  :  hue  omni  Saxonum  nobililalc 
CuIlccLa  siuml  Las  pacis  Icgcs  iiiierunt. 

 pcnnÎMi  legilms  uti 

Sasones  patrîis  et  liberUtis  honore. 

Pour  réunir  toutes  tes  pièoes  de  la  pacification,  il  y  Taut  ajouter  la  liste 
des  otages  remis  au  roi,  à  Mayence,  en  $03.  Apud  P^rts,  t.  Hl.  Wiarda, 
Asegabuch, 
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«  peié  firèoie.  »  Sept  autres  sièges  furent  érigés  à  Os- 

nabruck,  Paderborn,  Munster,  Minden,  Verden,  Hildes- 
lieim  et  iiaiberstadt.  Chaque  évéohé  donnait  a  Dieu  un 
autel,  à  la  vérité  une  chaire,  à  la  justioe  un  tribunal^ 
à  la  charité  un  hospice,  à  toutes  les  idées  bienfaisantes 
des  institutions  qui  les  faisaient  pénétrer  dans  les 
mœurs  des  peuples.  Autour  des  sièges  épiscopaux  se 
luullipliaieut  les  églises  paroissiales,  qui  portaient  les 
mêmes  idées  soutenues  des  mêmes  institutions,  sur  tous 
les  points  d'une  contrée  livrée,  depuis  tant  de  siècles, 
à  l'ignorance  et  à  la  loi  du  plus  fort.  Ainsi  la  guerre 
de  Saxe,  un  mmnent  compromise  par  l'erreur  du  pou- 
voir temporel,  semblait  se  justifia  perses  résultats,  et, 
comme  toutes  les  guerres  saintes,  elle  avait  servi  la  ci- 
vilisation. Et  cependant  la  conscience  du  vainqueur 
n'eût  pas  été  en  repos  s'il  lui  eût  été  permis  de  voir  la 
suite  de  son  ouvrage  et  ce  qui  devait  paraître  sept  cents 
ans  après,  quand  la  réforme  éclata*  La  foi  romaine, 
restée  maîtresse  des  populations  d'origine  franque  et 
bavaroise,  où  elle  s'était  établie  par  la  seule  puissance 
de  la  parole  et  de  la  charité,  fut  trahie  par  les  descen- 
dants des  tribus  saxonnes  que  les  soldats  de  Charlema- 
gne  avaient  cru  soumettre.  Ki  qui  sait  si  Luther,  le  hls 
du  mineur  d'Ëisleben,  ne  sortit  pas  du  sang  de  quel- 
qu'un de  ces  quatre  mille  cinq  cents  vaincus  massacrés 
àYerden(l)7 

(i)  CapUuL  788,  pour  rërectîoii  de  Téréciié  de  Brème  :  c  NoforÎRt 
ouHiei  Ghritti  fidèles  qnod  Saiooes,  quee  a^ïrogenitoribiis  nostris  ob  sua* 

pertinaciani  pcrfidue  sempcr  indonudules,  ipsique  Deo  et  nobis  taindîii 
rebelles...  pristiiue  libertati  donatos,  pro  amore  iUios  qui  nobis  victoriaiii 
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Quaad  les  nouyeUes  églises  du  Nord  s'éleTèrent,  le 

clergé  franc  ne  se  trouvait  pas  en  état  do  les  évangé- 
liser.  Les  lois  mêmes,  qui  lui  recommandaient  si  sévè- 
rement la  sqîence  et  la  discipline,  faisaient  voir  qu'il 
n'était  ni  assez  savant  ni  assez  discipliné  pour  ce  diffi- 
cile ouvrage  de  policer  une  nation.  Gomment  faire  des 
apôtres  avec  des  prêtres  qu'il  fallait  exhorter  à  être 
«  prédicateurs  et  non  déprédateurs,  »  et  que  tous  les 
canons  des  coiicUes  ne  pouvaient  arracher  ni  aux  plai- 
sirs bruyants  ni  aux  armes?  Àp^  trente  ans  de  com- 
bats,  il  n'y  avait  peut-être  pas  un  de  ces  clercs,  fils  de 
guerriers  ou  guerriers  eux-mêmes,  sur  lequel  les  Saxons 
n'eussent  à  venger  des  injures.  Les  inimitiés  ancienne^, 
irritées  par  tant  de  revers  et  de  supplices,  ne  pouvaient 
s'éteindre  si  facilement,  que  les  opprimés  voulussent 
recevoir  de  leurs  vainqueurs  une  doctrine  qui  ordoiH  ' 
uait  de  les  aimer.  En  même  temps,  1  émigration  irlan- 
daise s'était  ralentie.  D'ailleurs  les  moines  de  saint 
Golomban,  plus  exercés  à  la  contemplation  qu'à  Tac- 
tion,  plus  propres  à  donner  l'exemple  qu'à  propager  la 
parole,  Romains  par  l'eqirit.  Celtes  par  le  cœur,  au- 
raient encore  été  des  étrangers,  et  par  conséquent  des 
ennemis  aux  yeux  des  Saxons,  défiants  comn^e  tous  .les 
vaincus.  Les  meilleurs  esprits  désespéraient  de  la  con- 
quête des  âmes,  quand  la  possession  du  pays  avait  coûté 

€ontttlit,  ipsi  tributarios  et  subjugales  dévote  addiximus  ...  Proinde» 
omnem  temm  eonim»  wAiquo  Roimnoniin  note»  m  pMvmciain  redi- 
geôles. . .  »  —  Go  souvenir  des  Romains  est  bien  digne  de  remarque.  Cliarle- 
mngne  acheva  la  réduction  de  la  Germanie  en  province  romaine,  c'est-à- 
dtrc  le  dessein  vainemeiit  poursuivi  par  Auguste,  Harc-Âurèle  et  Probus. 
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si  cher;  ell'un  d'eux  se  plaint  «  que  l'on  perde  inuti- 
a  lement  sur  cette  terre  ingrate  des  efforts  qui  serairat 
«  mieux  employés  à  la  conversion  des  Huns  et  des  ÂTa- 
c<  ros  (1).  »  Ainsi  les  moyens  parurent  manquer  au  mo- 
ment décisif,  et  ce  fut  un  grand  spectacle  de  Toir  corn* 
ment  la  Providence  mènerait  son  œuvre  jusqu'au  bout. 
Il  y  avait  été  pourvu  de  longue  main.  Nous  avons  vu 
^"  a^f^s"""  Tancienne  Germanie  se  partager  entre  deux  sortes  de 
de  la  sau.  pgupjçg^  j^g      ^migrants,  les  autres  sédentaires.  La 

même  division  se  reproduit  encore  dans  chaque  peuple, 
soit  qu'il  ait  gardé^  soit  qu'il  ait  abandonné  son  terri- 
toire. Ainsi,  parmi  les  nations  émigrantes,  les  Gotbs 
formaient  deux  camps:  celui  des  Visigoths,  qui  péné- 
trèrent jusqu'en  Ëspagne;  celui  des  Ostrogoths,  qui  s'é- 
branlèrent cent  ans  plus  tard,  et  s'arrêtèrent  en  Italie. 
Les  Francs,  à  leur  tour,  fondèrent  les  deux  royaumes 
de  Neustrie  et  d'Âuslrasie,  dont  nous  connaissons  les 
rivalités.  De  môme,  parmi  les  populations  sédentaires, 
les  Scandinaves  ne  désertèrent  jamais  les  âpres  rochers 
du  Danemark  et  de  la  Suède;  mais  ils  jetèvent  sur  tous 
les  rivages  de  l'Europe  ces  pirates,  facilement  civilisés, 
qui  furent  les  Normands.  Les  Saxons  eurent  aussi  leurs 
émigrations  maritimes;  ceux  d'entre  eux  qui  allaient 
cbercher  le  péril  et  le  butin  sur  les  terres  de  la  Grande- 
Bretagne  finirent  par  se  rendre  maîtres  des  terres 
mêmes.  Grossis  par  des  bandes' nouvelles,  ils  formèrent 
une  confédération  puissante  qui  couvrit  la  contrée.  Mais 
sur  un  sol  déjà  chrétien,  où  leurs  fables  n'avaient  point 

(1)  Alcuin,  Epist. 
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de  racines,  ces  barbares  dépaysés  laissaient  des  ouver- 
tures plus  faciles  à  la  prédication.  Nous  savons  com- 
ment le  christianisme  s'en  empara.  Nous  avons  vu 
grandir  l'Église  anglo-saxonne,  qui  eut  le  remarquable 
mérile  d'unir  aux  lumières  de  la  foi,  aux  sciences  de 
iSi.  Tantiquité,  un  patriotisme  soutenu,  un  culte  fervent  de 
rhistoire,  de  la  langue,  delà  poésie  nationales;  de  sorte 
qu'on  y  trouve  en  même  temps  cet  esprit  docile  qui  re- 
çoit la  civilisation,  et  cet  esprit  original  qui  se  Tappro- 
prie  pour  la  communiquer.  L'Evangile  avait  donc  à  son 
service  un  peuple  dévoué,  latin  par  l'éducation,  saxon 
par  le  sang,  capable,  par  conséquent,  de  servir  ses  des- 
seins dans  la  Saxe  païenne.  L'éducation  en  faisait  un 
instrument  maniable,  le  sang  en  faisait  un  instrument 
fort.  Le  moyen  de  la  Providence  était  trouvé. 

Les  missions  anglo-saxonnes  furent  pour  les  temps 
carlovingiens  ce  qu'avaient  été  les  missions  des  Irlan- 
dais pour  la  période  mérovingienne. -En  même  temps 
qu'elles  convertirent  les  infidèles,  elles  travaillèrent  à 
la  réforme  des  chrétiens.  Nous  les  avons  vues  commencer 
dès  le  temps  de  Pépin  d'Héristal  :  alors  Wilfrid,  Suit* 
bert  et  Willibrord  avaient  porte  l'Évangile  dans  la  Frise. 
Deux  frères,  du  nom  d'Ëwald,  étaient  allés  chercher  le 
martyre  diez  les  tribus  saxonnes.  Puis  l'émigration  re- 
ligieuse s'était  continuée  à  la  suite  de  saint  lionilace, 
qui  conduisit  au  cœur  même  de  la  Germanie  païenne 
les  colonies  du  clergé  anglo-saxon,  en  même  temps 
qu'il  en  introduisait  la  discipline  dans  l'Église  des 
Francs.  Après  lui,  la  réforme  ecclésiastique  fut  pour- 
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suiWe  fiar  le  câèbre  Âlcuin,  venu  d'York  pour  gouver- 
ner l'école  de  Tours,  où  ses  leçons  firenl  refleurir  la 
seience  sacrée,  la  pureté  du  dogme  et  la  régularité  des 
nuBurs.  D'autres  émigrés  de  la  même  nation  succédè- 
rent aux  travaux  de  saint  Bouiface  chez  les  barbares. 
Noiurris  de  ses  enseignements,  ce  qu'ils  voulaient  des 
peuples,  c'étaient  les  âmes,  et  non  les  dîmes.  Ils  ne 
traînaient  à  leur  suite  ni  meutes  de  chiens  ni  troupes 
soMats,  et  ils  n'aimaient  à  verser  de  sang  que  le 
leur.  Quand  donc  Charlemagne,  se  croyant  maître  de 
la  Saxe,  voulut  pourvoir  à  la  prédication  de  l'Evangile, 
ces  intrépides  étrangers  se  trouvèrent  aux  premiers 
postes;  et,  clans  la  circonscripîion  qu'il  leur  traça 
d'abord,  il  confia  l'Ostphal  à  T Anglo-Saxon  Wiilehad, 
qui  fut  évéque  de  firème  ;  le  Westphal,  au  prêtre  Liud- 
ger,  né  en  Frise,  mais  élevé  aux  écoles  d'York;  l'En- 
gern,  aux  r^gieux  de  l'abbaye  de  Fulde,  encore  toute 
pénétrée  des  traditions  monastiques  de  la  Grande-Are- 
tagne.  Il  faudrait  voir  maintenant  comment  l'effort 
commun  de  la  parole  et  de  l'exemple  finit  par  ébranler 
les  barbares.  On  voudrait  suivre  de  près  ces  vies  labo- 
rieuses^ qui  s'épuisèrent  dans  l'obscurité,  dans  les  pri- 
vations et  les  périls,  pour  donner  naissance  à  une  so- 
ciété nouvelle.  Mais  le  plus  grand  nombre  n'eurent  pas 
d'historiens.  Parmi  celles  qu'on  écrivit,  je  m'arrête  à 
la  légende  de  saint  Liudger,  parce  qu'^e  pénètre  plus 
profondément  dans  les  babitudes  de  l'époque,  et  qu'Ole 
découvre  mieux  les  ressorts  qui  entraînèrent  la  con- 
version générale. 
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Dans  un  canton  de  la  Frise  où  la  foi  commençait  à  ^  nudgcr. 

Sa  mère. 

s'inlroduirc,  la  femme  d'un  chef  chrétien  avait  mis  au  ^i^Su  " 
monde  une  fiUe.  L'aïeule,  eneore  paienne,  irritée  con- 
tre sa  bru,  qui  ne  lui  donnait  pas  de  petit  lils,  ordonna 
que  TenDant  fût  étouifée»  comme  le  permettaient  les 
lois,  avant  qu'elle  eût  goûté  le  lait  de  sa  mère  ou  la 
nourriture  des  hommes.  Un  esclave  l'emporta  pour  la 
noyer  et  la  plongea  dans  un  grand  vase  plein  d'eau. 
Ibis  l'enfant,  étendant  ses  petites  mains,  se  retenait 
aux  bords.  Ses  cris  attirèrent  une  femme  du  voisinage, 
qui  l'arracha  des  bras  de  l'esclave,  l'emporta  dans  sa 
maison  et  lui  mouilla  les  lèvres  d'un  peu  de  miel  ;  dès 
lors  les  lois  ne  permettaient  pas  qu'elle  mourût  :  ce  fut 
la  mère  de  saint  Liudger. 

Le  signe  de  Dieu  était  sur  cette  maison,  et  l'on  vit  de 
bonne  heure  ce  que  Liudger  serait  un  jour  (1).  Ses  pa- 
rents le  mirent  donc  au  monastère  d'Utrecht;  et  il  y  lit 
tant  de  progrès  dans  les  lettres  sacrées,  qu'on  l'envoya 
aux  écoles  d'York,  où  les  leçons  d'Alcuin  attiraient  un 
grand  concoura  de  jeunes  gens  des  contrées  étrangères. 


(1)  Jo  détache  de  la  biogiaphie  latine  (le  saint  Liudger  le  trait  suivant, 
qui  u'o^t  pas  sans  grâce  :  ou  y  voit  quel  changement  s'était  fait  en  peu 
d'années  dans  les  mœurs  de  ces  fiunilles  barbares,  oft  le«  mères  ordon- 
naient,  sans  aoiirciUer»  d^étonffier  leurs  en&nts.  Statim  nt  ambulare  et 
loqui  poterat,  cœpt  ooUigere  pelliculas  et  coi-ticcs  arborum  quibus  ad  lu» 
mioaria  nlî  aoleipiis;  et  quidquid  talc  inveniri  |N»terat,  ludentihusque  pne- 
ris  aliis,  ipse  consuit  sibi  de  illis  collcctionibus  quasi  libellos  ;  quumquo 
invenisset  silti  liquorcm  cum  festucis  imitabatur  scribentos,  et  offerebal 
nutrici  suie  quasi  libios  utiles  custodiendos.  Et  tum  si  quis  diceret  :  Quid 
fccisti  hodie  ?  dixit  se  pcr  totuui  dicm  aut  componcre  libros  aut  scriberc, 
aut  etiam  légère.  Quuntquo  interrogaretur  :  Quis  te  docuH?  respondens» 
ait  :  •  Uens  me  docuit.  » 
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Il  y  passa  quatre  ans,  et  revint  en  Frise  avec  un  grand 
savoir  et  beaucoup  de  livres.  Alors  on  l'appliqua  à  la 
prédication  de  l'Évangile  dans  le  canton  d'Ostracha. 
Mais,  au  milieu  des  païens,  il  n'oubliait  pas  ses  amis 
d'Angleterre.  Pendant  qu'il  bâtissait  un  oratoire,  Al- 
cuin  lui  adressait  des  vers  pour  les  inscrire  an  porche 
de  rédifice.  Vers  le  même  temps,  il  recevait  de  l'un  de 
ses  condisciples  d'York  une  épîlre  qui  commençait 
ainsi  :  «  Frère  chéri  de  cet  amour  divin  plus  fort  que 
«  le  sang,  Liudgcr  (jue  j'aime,  puisse  la  grâce  du  Christ 
a  vous  sauver  1  P  rétine  honoré  aux  rivages  occidentaux 
«  du  monde,  vous  êtes  savant,  puissant  par  la  parole, 
«  profond  par  la  pensée.  Tandis  que  vous  grandissez 
«  dans  le  bien,  ministre  de  Dieu,  souvenez-vous  de 
«  moi,  et  que  vos  prières  recommandent  au  ciel  celui 
«  qui  vous  célébra  dans  ses  chants  trop  courts!  »  Et 
le  poète  finissait,  demandant  à  son  ami  un  bâton  de 
bois  blanc,  humble  don  pour  d'humbles  vers  (!)• 

Liudger  travailla  sept  ans,  au  bout  desquels,  Witli- 
kind  ayant  soulevé  les  Saxons,  les  païens  se  jetèrent 
dans  la  Frise  et  chassèrent  les  prédicateurs  de  la  foi. 
Alors  Liudger  se  rendit  à  Rome,  puis  au  mont  Cassin, 
où  il  s'arrêta  pour  étudier  la  règle  de  saint  Benoît  et 

(i)  Vita  apud  BoUanil.  ot  Peilz,  II,  -407  : 

Frafor  nniorc  Dci  cop:nalo  dulcior  annis, 
Liudger  ainalc  uiihi,  Christi  le  gralia  salvet.  . 
Vive  tuas  gentis  Frisonum  clara  columna, 
In  preâlHiM|ae  luit  commendei,  qimo,  Tonanti. 
Ilis  brcTihus  vatcm  qui  te  laudnvit  in  odis, 
Cui  Icrclis  haculi  lali  pro  carminé  donum 
Muniiicus  Iribuas;  furs  lise  mercedula  vati 
Concordat  modico  :  fdix  mnc  line  filcto. 
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la  rapporter  parmi  les  moines  de  sa  province.  À  son 

retour,  le  roi  Charles,  qui  venait  de  vaincre  les  bar- 
bares, le  chargea  d'évangéliser  les  cinq  cantons  de  la 
Frisé  orientale.  Liudger  les  parcourut,  renversant  les 
idoles  et  annonçant  le  vrai  Dieu.  Ensuite,  ayant  passé 
dans  File  de  Fositeland,  il  détruisit  les  temples  qui  en 
disaient  un  lieu  vénéré  des  nations  du  Nord,  et  baptisa 
les  habitants  dans  les  eaux  d  une  fontaine  qu'ils  avaient 
adorée.  Vers  ce  temps^là,  comme  il  voyageait  de  village 
en  village,  et  qu'un  jour  il  avait  reçu  l'hospitalité  d'une 
noble  dame,  pendant  qu  il  mangeait  avec  ses  disciples, 
on  lui  présenta  un  aveugle  nommé  Bernlef,  que  les 
gens  du  pays  aimaient,  parce  qu'il  savait  bien  chanter 
les  récits  des  anciens  temps  et  les  combats  des  rois. 
Le  serviteur  de  Dieu  le  pria  de  se  trouver  le  lendemain 
en  un  lieu  qu'il  lui  marqua.  Le  lendemain,  quand  11 
aperçut  Bernlef,  il  descendit  de  cheval,  l'emmena  à 
l'écart,  entendit  sa  confession,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix  sur  ses  yeux,  lui  demanda  s'il  voyait.  L'aveugle 
vit  d'abord  la  main  du  prêtre,  puis  les  arbres  et  les 
toits  du  hameau  voisin.  Mais  Liudger  exigea  qu'il  cachât 
ce  miracle.  Plus  tard,  il  le  prit  à  sa  suite  pour  baptiser 
les  païens,  et  il  lui  enseigna  les  psaumes  pour  les 
chanter  au  peuple. 

Cependant  le  roi  Charles,  apprenant  le  grand  bien  /^jj^ÇJ^ 
que  Liudger  avait  fait,  l'établit  à  Mimingenford,  qui 
fut  depuis  Munster,  au  canton  de  Suthergau  en  West- 
phalie;  et  on  l'ordonna  évêque  malgré  lui.  Alors  il 
éleva  des  églises^  et  dans  chacune  il  mit  un  prêtre  du 


Munster. 
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nombre  de  ses  disciples.  Lui-même  instniiraît  tous  les 
jours  ceux  qu'il  destinait  aux  saints  autels,  et  dont  il 
avait  choisi  plusieurs  parmi  les  enfiuils  des  barbares. 
H  ne  cessait  pas  non  plus  d'exhorter  le  peuple,  invitant 
même  les  pauvres  à  sa  table,  afin  de  les  entretenir  plus 
loHgtemps.  Ses  glraiides  aumônes  vidaient  les  Irters 
de  rÉglise,  jusque-là  qu'il  fut  accusé  auprès  de  Charles 
comme  dissipateur  des  biens  du  clergé.  Il  se  rendit 
donc  à  la  cour,  el,  comme  il  s'était  mis  à  prier  en  at- 
tendant l'heure  de  l'audience,  un  olTicicr  l'appela . 
L'évéque  continua  sa  prière  et  se  laissa  appeler  trois 
fois,  après  quoi  il  obéit.  Le  prince  lui  en  fit  des  re- 
proches. «  Seigneur,  répondit  Liudger,  Dieu  voulait 
être  servi  avant  les  hoounes  et  avant  vous.  »  Cette  ré- 
ponse suffit  à  Charles  pour  juger  l'évéque,  et  il  ne 
voulut  plus  écouler  de  plainte  contre  lui.  Alors,  toute  la 
Westphalie  étant  devenue  chrétienne,  le  serviteur  de 
Dieu  méditait  de  porter  l'Évangile  aux  Scandiilaves, 
quand  il  mourut  à  Munster  le  20  mars  de  l'an  809  (1). 

La  légende  qu'on  vient  de  rapporter  commence-  en 
pleine  barbarie.  Elle  prend  les  peuples  de  la  Saxe  au 
point  où  le  christianisme  les  trouva  ;  elle  les  conduit 
jusqu'au  moment  pù,  le  paganisme  ayant  diqpam,  il 
faut  que  la  foi  cherche  plus  loin  vers  le  Nord  d'autres 
nations  à  convertir.  On.  découvre  les  moyens  d'un  si 
grandehangem^t,  et  commentseformèrenties  hommes 
qui  y  mirent  la  main.  On  voit  d'abord  les  écoles  anglo- 
saxonnes,  dont  la  lumière  remplissait  TOccident,  re- 

(i)  YUa  tpudBoUiBd.  et  Pertz,  U,  407. 


Oigitized  by 


CUARLEMÀ6NE  ET  LES  SAXONS.  M 

cueillir  ces  fils  de  barbares.  Des  maîtres  savants  exer* 

(;aient  aux  sept  arts  de  l'antiquité,  à  la  logique  des 
Grecs,  à  la  poésie  latine,  ces  eqprifs  sitnples  dont  il 
fallait  hire  des  prêtres,  qui  iraient  vivre  sans  repos 
dans  les  forêts  de  la  Germanie,  à  la  poursuite  des  païens* 
Une  tdle  édacalionétait  moins  superflue  qu'on  ne  pense  ; 
elle  rompait  les  âmes  au  travail  et  les  rendait  propres 
aux  grands  efforts.  Nourri  des  lettres  divines  et  hu- 
maines, le  disciple  est  fait  prêtre  :  on  le  suit  au  milieu 
de  ces  tribus  grossières  qu'il  doit  instruire.  Il  les  sub- 
jugue par  rioilexibilité  d'une  volonté  que  leurs  résis- 
tances ne  découragent  pas,  et  par  la  condescendance 
d'une  raison  élevée  qui  épargne  leur  faiblesse  :  il  ren- 
verse leurs  idoles,  mais  il  se  contente  de  purilier  et  de 
bénir  les  fontaines  sacrées.  Je  trouve  ces: admirables 
ménagements  dans  l'iiistoire  du  cbanteur  aveugle;  et 
il  faut  signaler  ici  une  trace  remarquable  de  cette  poésie 
populaire,  qui  est  la  source  de  toutes  les  grandes  épo* 
pécs.  Le  serviteur  de  Dieu  honore  le  vieux  chantre,  le 
guérit  et  s  en  sert.  Ainsi  le  génie  de  l'ÀHemagne  païenne 
est  aveugle  ;  mais  il  chante  :  la  foi  ne  l'étouffé  pas,  elle 
l'écIaire  et  l'inspire.  Les  anciens  chants  ne  périront 
point;  ils  renaîtront,  sous  une  forme  chevaleresque, 
dans  l'épopée  des  Nibdungen»  Enfin  le  missionnaire 
devient  évéque,  et  on  s'en  aperçoit  au  langage  qu'il 
tient  devant  les  rois.  D  est  en  possession  de  tous  les 
moyens  puissants  qui  agissent  sur  les  peuples.  Par  h 
prédication  il  rassemble  les  hommes  ;  par  le  culte  il  les 
tient  réunis  dans  Faccomplissem^t  d'un  même  devoir. 
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Il  fraude  une  société  chrétienne  ;  il  la  dote  de  deux  in* 

stitulions  capables  d'en  assurer  la  durée,  c'est-à-dire 
renseignement  et  Taumône  publique.  Les  plus  obstinés 
finissent  par  se  plier  aux  lois  de  cette  organisation  bien- 
faisante, qui  a  pour  leurs  besoins  des  écoles^  des  hôpi*- 
taux,  des  greniers.  Et  maintenant^  si  Ton  considère 
que  cette  histoire  n'est  pas  celle  d'une  seule  yie,  mais 
de  beaucoup  d'antres  qui  se  vouaient  au  même  dessein  ; 
si  Ton  compte  les  huit  évéques  placés  sur  les  sièges 
qu'érigea  Gharimnagne,  et  autour  de  chacun  d'eux  les 
prêtres  qui  le  secondaient;  si  l'on  se  représente  tant 
d'hommes  d'un  esprit  droit  et  d'une  volonté  ferme  s'é- 
tablissant  dans  les  cantons  de  la  Saxe,  bâtissant  un  ora- 
toire, et,  quand  les  païens  y  mettaient  le  ieu^  le  rebâtis- 
sant; préchant  si  on  les  écoutait,  et,  si  on  ne  les  écou- 
tait pas,  prêchant  encore  ;  se  laissant  tuer,  mais  rem- 
placés par  d'autres  qui  enseignaient  la  même  foi,  la 
môme  loi  ;  et  cela  au  milieu  de  ces  barbares  passionnés, 
par  conséquent  mobiles,  et  donnant  prise  sur  eux  tôt 
ou  tard;  on  comprend  que  les  Saxons  aient  fmi  par  se 
rendre  à  l'opiniâtreté  de  cette  religicm  qui  les  poiur- 
suivait  avec  tant  d'intelligence  et  tant  d'amour. 
FoTKÎation      Toutefois  le  clergé  séculier,  vivant  parmi  des  popu- 

tic 

i'ai>baycdc la  Istions  ignorautos  et  grossières,  ne  pouvait  échapper 
aux  dangers  d'un  contact  trop  fréquent,  et  devait  céder 
enfin  au  relâchement  qui  suit  les  grands  efforts.  11  fallait 
donc  qu'une  institution  fJus  solide  maintint  dans  l'É- 
glise  de  Saxe  la  doctrine  et  l'exemple.  Gharlemagne 
l'avait  compris,  et,  dès  le  temps  de  la  guerre  sainte,  il 
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choisit  entre  les  otages  et  les  captifs  quelques-uns  des 
plus  jeunes,  qu'il  distribua  parmi  les  monastères  des 
Francs,  pour  être  formés  à  la  vie  cénobitique,  et  la  pro- 
pager ensuite  dans  leur  pays.  Un  de  ces  jeunes  Saxons, 
élevé  à  l'abbaye  de  Corbie,  près  d'Âmiens,  ayant  obtenu 
de  son  père  un  terrain  convenable  dans  la  foret  de 
Solling,  un  couvent  y  fut  établi^  et  le  nombre  des  céno- 
bites augmenta  bientôt  de  façon  que  le  lieu  ne  suffit 
plus  à  les  nourrir.  La  communauté  subsista  dix  ans  in- 
digente et  menacée  :  on  aime  à  remarquer  ces  pénibles 
commencements  de  tout  ce  qui  doit  grandir.  An  bout 
de  ce  temps,  elle  tut  visitée  par  AdaUiard,  abbé  de 
Corbie,  et  Wala  son  frère,  avec  une  suite  nombreuse  de 
religieux.  Adalliard  et  Wala  étaient  neveux  de  Pépin  le 
Bref.  Le  premier,  blanchi  dans  le  cloître,  siégeait  aux 
conseils  de  Tempire;  le  second  avait  longtemps  com- 
mandé les  armées  de  Gharlemagne  en  Germanie.  Les 
Saxons  admiraient  ce  guerrier  puissant  qui  revenait  au 
milieu  d'eux  en  habit  de  moine,  humble  et  pauvre,  et 
ne  gardant  de  ce  qu'il  avait  été  que  l'oubli  des  fatigues. 
Durant  ce  long  voyage,  il  n'avait  pas  voulu  de  tente 
pour  la  nuit.  «  Il  aimait,  disait-il,  les  sommeils  sur 
l'herbe,  vantés  par  les  poètes.  »  Seulement  il  faisait 
creuser  en  terre  un  sillon  profond  et  large;  on  y  éten- 
dait des  nattes  pour  un  de  ses  compagnons  et  pour  lui. 
Les  bords  du  sillon  formaient  la  couche,  et  une  selle  de 
cheval  placée  an  milieu  servait  de  chevet  pour  deux 
têtes.  Les  pieux  voyageurs  reconnurent  la  détresse  de 
leurs  frères  de  Saxe,  et  résolurent  de  les  transférer  en 

I.  «.  n.  18 
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UD  lieu  plus  favorable.  Ils  choisirent  un  territoire  qui 

s'étendait  en  forme  de  delta  au  bord  du  Weser.  Le  fleuve 
le  bornait  à  Torient,  des  montagnes  le  resserraient  des 
deux  autres  côtés  :  la  beauté  du  pays  et  la  fécondité  du 
sol  en  faisaient  un  séjour  désirable  aux  hommes.  Le  lieu 
leur  ayant  plu,  ils  en  firent  le  tour;  après  quoi  ils  se 
prosternèrent,  et  chantèrent  les  litanies  avec  les  psaumes 
convenables.  Ensuite  on  étendit  le  cordeau^  ou  posa 
des  jalons  et  Ton  marqua  la  place,  premièrement  de 
l'église,  ensuite  des  autres  édifices  réguliers.  L'érèque 
de  Paderborn  fut  invité  à  consacrer  le  monastère;  il 
planta  la  croix  à  l'endroit  où  devait  s'élever  Fautel,  et 
il  ordonna  que  cette  abbaye,  en  souvenir  de  sa  métropole, 
se  nommerait  la  Nouvelle-Corbie.  Une  charte  de  Louis 
le  Débonnaire  confirma  la  fondation  :  elle  est  datée  du 
!27  juillet  de  l'an  La  Nouvelle-Gorbie  devînt  pour 
le  nord  de  rAliemagne  ce  que  Fulde  était  au  centre  et 

.  SaintrGall  au  midi;  elle  donna  à  la  Saxe  une  école  sa- 
vante et  un  clergé  national.  Auprès  d'elle  s'éleva,  pour 
r éducation  des  femmes,  le  couvent  de  Gandersheim, 
où  des  filles  et  des  veuves  d'empereurs  vinrent  prendre, 
le  voile.  Ainsi  la  colonie  monastique  aehève  la  conquête  ; 
elle  la  protège  au  dedans  et  la  continue  au  dehors, 
"Conmie  ces  colonies  par  lesquelles  Rome  prenait  pos- 

.  session  des  provinces  conquises  eh  qu'elle  inaugurait 
aussi  avec  des  sacriiices  et  des  prières,  comprenant  déjà 
combien  c'est  une  chose  solennelle  et  qui  veut  un  se- 
cours divin,  que  de  fonder  les  civilisations  (1). 

(1)  YiUi  S,  AdaUtardi,  MabiJlon,  A.  SS.  0.  S.  B.,  sec.  IV.  p.  710. 
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La  foi  avait  réparé  les  torts  de  la  guerre,  elle  pour- 
suivit sa  mission  pacifique;  clic  y  mit  un  siècle,  et 
sembla  l'avoir  achevée.  La  Saxe,  ébranlée  par  les  efforts 
d'un  clergé  savant  et  dévoué,  entra  dans  la  société  des 
uatious  chrétiennes,  et  il  parut  qu'il  n'^  avait  plus  de 
barbares  en  Germanie. 

Cependant  Touvrage  de  tant  de  siècles  pouvait  encore  rf';*;;^'^*'' 
périr,  tant  que  les  Germains  voyaient  à  leurs  portes  le  paganisme, 
paganisme  tout-puissant  chez  les  Scandinaves,  c'est-à-  seanliiMves. 
dire  chez  des  peuples  qui  étaient  les  aînés  de  la  famille, 
qui  en  avaient  conserve  avec  plus  de  fidélité  le  sang, 
les  croyances,  les  institutions,  et  que  le  génie  des  inva^ 
sioiis  poussai!  encore  sur  toutes  les  frontières  du  nouvel 
empire.  Charlemagne  avait  compris  le  danger,  le  jour 
oû,  d'une  fenêtre  ouverte  sur  la  mer,  ayant  reconnu  les 
vaisseaux  des  pirates  du  Nord,  ce  grand  homme  se  mit 
à  pleurer,  et  dit  à  ceux  qui  Ji' entouraient  :  a  Si,  de  xxioa 
«  vivant,  ils  ont  osé  toucher  ce  rivage,  comment  ne 
«  pleurcrais-je  pas  du  mal  qu'ils  feront  après  moi?  » 
Pendant  que  les  Danois  passaient  l'Ëyder,  se  jetaient 
sur  la  Saxe,  et  emmenaient  des  troupeaux  de  prison* 
niers  pour  les  sacrifier  aux  dieux  dans  le  temple  natio- 
nal de  Lethra,  les  longs  navires  des  Norvégiens  et  des 
Suédois  paraissaient  sur  toutes  les  mers.  Ils  remon- 
taient le  Rhin,  la  Seine,  la  Loire,  brûlaient  les  villes, 
enlevaient  les  moissons.  Alors  les  moines  fuyaient,  em- 
portant sur  leurs  épaules  les  reliques  des  saints;  et  les 
pirates,  accroupis  dans  les  ruines  des  abbayes  incen- 
diées, vidaient  ensemble  la  coupe  du  dieu  Thor.  Pen« 
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dant  deux  siècles,  ces  victoires  de  la  barbarie  ne  trou- 

blorent  pas  seulemenl  la  paix,  elles  menacèrent  la  foi 
dos  peuples;  chaque  invasion  des  Normands  jetait 
comme  un  flot  de  plus,  et,  si  je  puis  le  dire,  comme 
un  limon  sur  ces  contrées,  où  les  germes  mal  étouffés 
du  paganisme  ne  demandaient  qu'à  repousser.  C'est  ce 
qui  parut  surtout  en  Angleterre.  La  conquête  danoise 
avait  change  à  ce  point  les  mœurs  de  Tîle  des  Saints, 
qu'il  fallut  tout  l'effort  de  la  législation  de  Canut  le. 
Grand  pour  réprimer  l'idolâtrie  naissante.  En  France 
même,  on  vil  des  familles,  où  le  vieux  sang  barbare 
n'avait  rien  perdu  de  sa  violence,  déserter  la  cause  du 
christianisme,  s'attacher  à  la  vie  aventureuse  des  hom- 
mes du  Nord,  et,  p^r  exemple,  le  lils  d'un  paysan  des 
environs  de  Troyes  devenir  le  célèbre  Hasting,  le  plus 
terrible  des  chefs  normands,  et,  s'il  en  faut  croire  les 
contemporains,  a  le  plus  mauvais  homme  qui  jamais 
«  naquit.  »  Ënhardi  par  le  pillage  des  côtes  d'Ëspagne 
et  de  Mauritanie,  Hasting  avait  juré  de  saccager  Rome, 
et  de  donner  l'avoine  à  ses  chevaux  sur  l'autel  de  saint 
Pierre  (1). 

A  des  menaces  si  formidables,  le  christianisme  ne 
pouvait  plus  opposer  l'épée  émoussée  des  Carlovingiens. 
Vainement  le  zèle  de  Louis  le  Débonnaire  avait  cru 
commencer  la  conversion  des  hommes  du  Nord  en  fai- 
sant baptiser  les  envoyés  qui  venaient  chaque  année 

(1)  Monachus  Sangallensis,  de  Rébus  Caroli  Magni,  II,  22.  Amales^ 
Fuldensei,  ad.  ann.  880.  Vita  S.  Liudgeri,  Dictmar  de  Merseburg.  I,  9» 
Adam.  Branetisis.  Depping,  Histoire  des  Expéditions  des  Normands, 
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lui  apporter  les  messages  de  leurs  rois.  La  solennité  de 
ces  baptêmes  édiliail  la  cour  :  on  aimait  à  voir  le  cortège 
des  néophytes,  couverts  des  blancs  vêtements  que  leur 
donnait  le  trésor  impérial,  entourés  des  nobles  francs 
qui  se  disputaient  l'honneur  de  leur  servir  de  parrains. 
Mais  un  jour  que  les  catéchumènes  étaient  plus  nom- 
breux que  de  coutume,  les  vêtemente  blancs  étant  venus 
à  manquer,  ou  fut  réduit  à  distribuer  à  plusieurs  de 
vieux  linges  accommodés  à  la  hâte.  Alors  un  vieillard, 
repoussant  avec  colère  ces  haillons,  «  On  m'a  baptisé 
a  ici  plus  de  vingt  fois,  s'écria-t-il,  cl  à  chaque  fois  on 
a  m'a  revêtu  de  vêtements  parfaitement  beaux.  Le  sac 
a  que  voici  est  bon  pour  un  bouvier  et  non  pour  un 
«  homme  de  guerre.  Et  certes,  si  je  n'avais  honte  de 
«  ma  nudité,  je  vous  laisserais,  vous,  vos  habits  et  vo- 
«  tre  Christ.  »  L'Kvangile  voulait  des  conversions  plus 
sérieuses,  mais  il  fallait  les  aller  chercher;  il  fallait 
poursuivre  ces  barbares  comme  on  avait  poursuivi  leurs 
devanciers  chez  eux,  au  cœur  même  des  lieux  inacces- 
sibles  où  ils  cachaient  les  mystères  de  leurs  dieux  et  le 
butin  de  leurs  combats  (  1  ) . 

Au  milieu  de  la  terreur  universelle,  un  religieux  s  Anscniio. 
franc,  nommé  Anscaire,  entreprit  de  dompter  ces  rois 
des  merSy  comme  ils  aimaient  a  s  appeler,  qui  tenaient  emsndiie. 
en  échec  toutes  les  forces  de  T empire.  Il  partit  en  820, 
au  grand  étonnement,  non  des  gens  de  cour  seulement, 
mais  des  gens  d'Église,  qui  ne  pouvaient  comprendre 

(I)  Blonachiis  SangalleiiBis,  de  Bebus  CaroU  Magni,  U,  29. 
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commcnl  un  homme  paisible  osait  affronter  des  barba- 
res regardes  comme  les  ennemis  du  genre  humain.  11 
porta  d'abord  rÉvangile  chez  les  DaDOÎs;  puis,  s' avan- 
çant en  Suède,  il  parut  à  l'assemblée  nationale  de  Byrka. 
Ses  paroles  ébranlèrent  le  peuple^  et  les  vieillards  dé- 
clarèrent qu'on  pouvait  recevoir  le  Dieu  de  l'étranger. 
La  prédication  s'ouvrit  humblement  j  quelques  prêtres 
hardis  s'aventurèrent  parmi  ces  populations  sangui- 
naires, où  l'on  faisait  gloire  de  ne  craindre  ni  la  mer 
ni  le  ciel.  Une  école  de  douze  enfants,  rachetés  sur  les 
marchés  d'esclaves,  commença  la  civilisation  de  deux 
royaumes.  Ânscaire,  devenu  archevêque  de  Hambourg  et 
légat  du  siège  apostolique  pour  les  nations  septentrio- 
nales, animait  tout  de  son  zèle.  L'Église  honora  ce  grand 
homme,  cl  le  nomma  l'apôtre  du  Nord.  Après  loi,  la 
Saxe  demeura  le  centre  d'une  propagande  active  qui 
s'exerça  par  le  commerce,  par  l'hospitalilé,  par  ren- 
seignement, par  tous  les  moyens  qui  rapprochent  les 
hommes.  La  résistance  fut  longue  el  opiniâtre  :  le  sang 
des  martyrs  coula,  et  ce  fut  en  1161  seulement  qu'une 
églisi'  chrétienne  s'éleva  sur  les  ruines  du  temple  d'Up- 
sal.  Mais  déjà  la  foi  était  maîtresse  des  îles  Féroé,  de 
rislande  ;  et  l'on  assure  que  les  vaisseaux  des  Norwégiens 
avaient  porté  au  Groenland  le  premier  évcque  d'Amé- 
rique, quatre  cents  ans  avant  Christophe  Colomb  (1). 
CouvenioD     Si  le  paganisme  Scandinave  se  défendit  longtemps 
Kormands.  dans  scs  sauctuaires  de  Suède  et  de  Noi  wége,  au  mi- 

(1)  Vita  S.  Anschuriif  aimb  Bolland,  5  februar.  Dollingor,  Histoire  de 
rEylise,  t.  II. 
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lieu  des  rochers  et  des  glaces,  où  il  a^ait  mis  le  théâtre 
de  sa  cosmogonie  et  le  champ  de  bataille  de  ses  dieux, 
ii  devait  faire  une  résistaiiee  nioins  o^Moiàtre  dans  lea 
contrées  chrétiennes,  qu'il  avait  ravagées  d*abord  pour 
les  coloniser  ensuite.  Au  commencement  du  dixième 
siècle,  une  lettre  du  pape  Jean  IX  à  l'archevêque  de 
Reims,  Hervé,  règle  la  conduite  du  clergé  de  France  à 
Tégard  des  Normands  convertis,  et  reproduit  ces  maxin 
mes  de  tolérance  et  de  charité  que  nous  pouvons  con- 
sidérer comme  la  Iradition  même  de  l'Église,  puis- 
qu'elles ne  changent  pas,  et  que  la  doctrine  de  Jean  IX 
est  encore  celle  d'Âlcuin,  de  saint  Boniface,  de  saint 
Grégoire  et  de  saint  Remi.  c<  Vous  demandez,  disait 
tt  le  pontife,  comment  ii  faut  traiter  ces  néophytes,  lors- 
«  que  après  le  batéme  ils  ont  vécu  en  païens,  tué  des 
«  fidèles  et  des  prêtres,  sacrifié  aux  idoles,  mangé  des 
0-  viandes  immolées.  Si  c  étaient  de  vieux  chrétiens,  on 
«  les  jugerait  selon  la  rigueur  des  canons  :  mais  comme 
«iils  sont  novices  dans  la  foi,  votre  sagesse  voit  assez 
a  qu'il  faut  adoucir  en  leur  faveur  la  sévérité  des  lois 
a  ecclésiastiques,  de  peur  qu'écrasés  d'un  fardeau  si 
ce  nouveau  pour  eux,  ils  ne  le  trouvent  insupportable, 
<x  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  et  ne  retournent  au  vieil 
«  homme  qu'ils  ont  dépouillé.  »  Ce  document  nous 
donne  deux  lumières.  Premièrement,  il  montre  com- 
bien la  conquête  normande  pénétra  plus  profondément 
qu'on  ne  pense,  puisqu'elle  avait  jeté  ses  colonies  jus- 
que dans  le  diocèse  de  Reims.  En  second  lieu,  il  annonce 
la  politique  de  conciliation  et  de  paix  qui  peu  d'années 
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après  devait  présider  au  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte, 
et,  en  confirmant  au  duc  Rollon  la  possession  de  la 
Normandie,  tourner  au  profit  de  la  France  et  de  la 

chrétienté  la  dernière  des  invasions  (1). 
€6  que  les     Nous  dcvious  poursuivre  nos  recherches  jusqu'ici , 

.Normands  *  «.fit*  ia 

apportaient  jusqu  au  tcmps  OU  ces  puissauts  Scandmaves,  les  mêmes 
^"^irant*^"  que  nous  avons  Irouvés  les  premiers  aux  portes  de  10- 
*''"Mti(nlJ'^'~  rient,  que  nous  avons  reconnus  comme  les  plus  fidèles 
héritiers  des  traditions  communes  aux  peuples  germa- 
niques; les  mêmes  que  nous  avons  vus  sortir  de  l'Asie, 
abandonner  la  cité  sacerdotale  d'Asgard,  et  porter  au 
fond  du  Nord  le  foyer  d*une  religion  belliqueuse,  s'é- 
branlent enfin,  et,  après  tous  les  autres,  font  leur  en- 
trée dans  la  civilisation  chrétienne  (2)*  Us  viennent  les 
derniers  de  tous,  mais  non  pas  les  moins  utiles,  se  met- 
tre au  service  de  la  chrétienté;  dont  ils  avaient  fait  le 
péril  et  la  terreur.  On  a  beaucoup  accusé  la  faiblesse  de 
Charles  leSimple,  qui  livra  aux  Normands  la  plus  riche 
de  ses  piovinces.  Charles,  cependant,  ne  fit  que  s'atta- 
cher a  Tancienne  politique  romaine  :  il  s'empara  de 
ces  bandes  indisciplinées,  pour  les  réduire  en  colonies 
militaires,  et  leur  confier  la  garde  du  littoral.  On  ne 
voit  pas  qu'il  ait  eu  sujet  de  s'en  repentir.  A.  la  seconde 
génération,  tous  les  Normands  étaient  chrétiens  j  avant 


(1)  Deppiiig,  Histoire  dei  expéditions  des  Normands,  t.  II.  Epistola  Jo- 

Iiannis  papne  Hervipo  archiVpîscopo  :  «  Quod  cnim  niitius  cum  eis  agendum 
«it  quam  sacri  consent  canones,  vc>tra  satis  cognoscit  industria,  no  forte 
insueta  onera  portantes,  importihilia  eis  fore  ((juckI  absit)  viikanlur...  » 

(2)  Sur  les  Scandinaves  et  leurs  migrations,  voyez  les  Germains  avant 
U  Chrittianisme,  chap.  1. 
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le  onzième  siècle,  ils  avaient  oublié  l'idiome  de  leurs 
ancêtres.  Cependant  ils  renouvelaient  le  sang  germa- 
nique en  ]\eustrie,  dans  celle  partie  de  la  France  que 
les  premières  invasions  avaient  moins  alteinte;  ils  l'as- 
similaicnt  ainsi  à  l'Austrasic  et  à  la  Bourgogne,  et,  par 
la  fusion  des  races,  ils  travaillaient  à  Tunité  du  terri- 
toire. Jamais  on  ne  vit  d'une  manière  plus  manifeste  ce 
que  les  barbares  avaient  à  donner  et  ce  qu'ils  avaient  à 
gagner  en  venant  se  confondre  dans  la  société.  Quand 
les  Allemands  déplorent  tout  ce  que  perdîrrat  les  na* 
lions  germaniques  en  se  faisant  latines,  je  ne  connais 
pas  d'exemple  plus  concluant  contre  eui  que  celui  de 
ce  peuple,  le  plus  dépaysé  de  tous  et  le  plus  fécond.  Les 
Normands  avaient  perdu  leurs  anciens  dieux,  leur  lau- 
gue,  la  moitié  de  leurs  lois  :  ils  gardèrent  leur  génie, 
ou  plutôt  ce  génie  ne  se  fit  voir  tout  entier  que  sous  le 
soleil  qui  devait  le  mûrir,  et  en  présence  des  spectacles 
qui  devaient  1*  inspirer.  Ces  anciens  rois  de  la  mer  con- 
servèrent la  passion  des  conquêtes  lointaines  :  elle  leur 
livra  TAngleterre,  lltalie  méridionale,  la  principauté 
d'Antioche;  mais  ce  fut  pour  y  porter  tout  l'éclat  de  la 
chevalerie  et  toute  la  science  pratique  du  gouverne- 
ment. Ces  brûleurs  de  villes  devinrent  les  plus  hardis, 
les  plus  infatigables  des  constructeurs;  et,  pendant 
qu  ils  élevaient  les  innombrables  clochers  gothiques  qui 
accompagnent  le  cours  de  la  Seine  jusqu'à  TOcéan,  ils 
bâtissaient  les  belles  églises  de  Sicile;  ils  couvraient 
d'or  et  de  mosaïques  les  resplendissantes  basiliques  de 
Cefalu,  de  Palerme  et  de  Montréal.  Enfin,  ils  n'avaient 
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point  laissé  sur  les  froids  rivages  du  Nord  l'inspiiation 
poétique  qui  avait  dicté  les  hyiriiies  des  Sealdes  et  les 
récits  de  l'Edda.  Ils  ne  savaient  combattre  qu'an  bruit 
des  chants  de  guerre;  la  joie  des  banquets  n'élaitpas 
complète  si  le  rapsode  ne  s'y  faisait  entendre,  et  le  voya- 
geur qu'on  hébergeait  acquittait  la  dette  de  l'hospitalité 
par  un  conte  ou  par  une  chanson.  La  Normandie,  cette 
riche  province,  ce  pays  de  soldats  et  de  monuments, 
devint  aussi  un  pays  de  poètes.  Il  fallait  l'intarissable 
fécondité  de  ses  trouvères  pour  achever  de  former  la 
langue  d'Oil,  c'est-à-dire  la  ndtre,  comme  il  fallait  Féi- 
pée  (le  Tancrèdc  aux  croisades,  et  l'intervenlion  de  Ro- 
bert Guiscard  dans  la  première  guerre  du  sacerdoce  et 
de  l'empire.  Il  semble  que  diaque  grande  époque  de 
l'histoire  de  France,  aux  temps  barbares,  doive  èlre 
marquée  d'une  invasion,  d'une  victoire,  d'un  établisse- 
ment germanique.  Clovis  commence  la  monarchie;  lo 
triomphe  de  l'Austrasie  prépare  le  règne  de  Charleina- 
gne;  les  Normands  étaient  attendus  pour  fermer  la  pé- 
riode de  la  bariiarie,  et  pour  ouvrir  les  siècles  brillants 
du  moyen  âge. 

Hais  cette  gloire  n'était  promise  aux  Germains  que 
sous  la  condition  de  s'humilier  d'abord,  de  recevoir  la 
foi,  la  loi,  l'enseignement  de  l'Europe  latine.  Le  bap- 
tême d*un  peuple  n'en  achève  pas  la  conversion,  il  la 
commence;  il  fait  entrer  les  esprits  sous  la  discipline 
du  christianisme  :  il  faut  qu'ils  la  subissent  longtemps 
avant  d'en  ressentir  les  bienfaits.  Nous  avons  dit  par 
quelle  succession  de  grands  événements  et  de  grands 
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hommes  les  peuples  du  Nord,  qui  semblaient  faits  pour 
le  renversement  de  la  chrétienté,  y  furent  pacifique- 
ment introduits.  11  reste  à  pénétrer  plus  avant,  à  consi- 
dérer le  changement  qui  s'accomplit  dans  les  mœurs  et 
dans  les  intelligences.  Nous  avons  vu  dés  siècles  labo- 
rieux et  des  vies  héroïques  ;  il  faut  étudier  maintenant 
Fessordes  institutions  et  des  doctrines;  comment  des 
races  barbares,  travaillées  par  l'Évangile,  une  civilisa- 
tion sortit,  et  avec  elle  tout  un  empire  et  toute  une  lit- 
térature. 
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CHAPITRE  VIL 


l.  EGUSfi. 


En  achevant  l'histoire  de  la  conquête  chrétienne  chez 

'^t'quefr  ics  peuples  du  Nord,  et  des  dix  siècles  de  combats  qu'elle 
rlgi^r  eut  à  soutenir  depuis  la  fondation  des  premières  égalises 

cnmviat  chez  .  *  * 

«icmains  J"^^^^^^  renversement  du  temple  païen  d  Upsal,  on 
peut  s'étonner  d'une  résistance,  si  opiniâtre,  et  qui 
semble  si  peu  prévue.  Quelles  nations,  en  effet,  parais- 
saient mieux  préparées  au  christianisme,  si  Ton  consi- 
dère ce  qu'il  y  avait  de  vérité  dans  leurs  religions,  de 
justice  dans  leurs  lois,  d'élévation  dans  leur  poésie? 
Nous  n'avons  pas  oublié  ces  dogmes  de  TEdda,  dont  il 
faut  bien  avouer  l'analogie  avec  les  traditions  bibliques  : 
une  divine  intelligence  adorée  sous  trois  noms,  l'im- 
molation d'un  Dieu  victime,  le  jugement  des  âmes.  Les 
chrétiens  eux-mêmes  louaient  chez  les  Saxons  la  chas- 
teté des  mœurs  et  la  sagesse  des  coutumes,  qui,  en 
veillant  à  l'honneur  des  familles,  pourvoyaient  à  la  du- 
rée de  la  nation.  Ënlin,  les  poëmes  des  Scandinaves  ont 
des  inspirations  si  nobles  et  quelquefois  si  pures,  qu'on 
peut  s'expliquer  comment,  au  moment  même  de  la 
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conversion  de  rislandc,  le  prêtre  Sœmund  recueillit, 
pour  les  sauver,  ces  hymnes  d'un  paganisme  qu'il  com- 
battait. Il  faut  donc  reconnaître  ici  quelque  chose  de 
pareil  à  cette  éducation  providentielle  qui,  selon  Clé- 
ment d'Alexandrie,  préparait  les  voies  à  rÉvangile  chez 
les  barbares  comme  chez  les  Grecs.  Il  y  a  plus  :  dans 
un  monde  vieilli,  trop  l'atigué  de  disputes  et  de  dé- 
bauches pour  se  pénétrer  de  toute  la  douceur  du  chris- 
tianisme, les  barbares  apportaient  des  cœurs  jeunes, 
ils  avaient  la  pauvreté,  que  le  Christ  aimait;  le  senti- 
ment de  l'honneur,  qui  pouvait  donner  du  ressort  aux 
consciences;  la  fidélité;  c'est-à-dire  le  besoin  de  croire 
et  de  se  dévouer.  On  comprend  dès  lors  qu'ils  fussent 
ouverts  à  tout  ce  qu'il  y  avait  de  tendre  et  de  généreux 
dans  la  foi  nouvelle,  et  qu'ils  finissent  par  lui  donner 
les  grands  serviteurs  que  nous  avons  vus. 

Hais  les  traits  de  lumière  jetés  dans  l'Edda  éclai- 
raient surtout  les  peuples  de  la  Scandinavie^  où  une 
heureuse  ignorance  de  l'étranger  avait  laissé  au  génie 
national  toute  la  richesse  de  ses  souvenirs  avec  toute  la 
liberté  de  ses  développements.  Là  même  cependant, 
malgré  les  protestations  de  la  conscience,  on  voit  pré- 
valoir ce  cuHe  de  la  chair  et  du  sang,  qui  est  le  vice 
originel  du  paganisme;  et,  malgré  l'effort  des  insti- 
tutions, cette  passion  du  désordre,  qui  fait  le  fond  de 
la  barbarie.  Mais  le  mal  est  plus  profond  chez  les  Ger- 
maini>7  livrés  à  tous  les  débordements  d'une  vie  errante, 
à  tous  les  hasards  d'une  guerre  étemelle,  surtout  quand 
la  lutte  engagée  contre  l'empire  romain  les  arrache  à 
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leurs  traditions,  en  même., temps  qu'à  leurs  premières 

demeures.  On  trouve  chez  eux  assez  de  débris  pour  y 
dciuèler  les  éléments  d'une  théogonie,  d'une  législation, 
d'une  épopée  natimiales,  mais  pour  ccmstater  aussi  que 
ces  éléments  sedccoraposaienlct  retournaient  au  chaos. 
11  eu  est  de  même  de  leurs  vertus,  toutes  atteintes  de 
cette  corrupUon  qui  en  &itautant  de  vices.  S'ils  étaient 
pauvres,  ils  n'en  convoitaient  que  plus  l'or  et  les  terres 
des  nations  riches;  ils  portaient  le  sentiment  de  l'indé- 
pendance jusqu'à  rhorreur  du  devoir;  et  quand  ils  se 
dévouaient  à  un  chef,  c'était  pour  satisfaire  sous  sa  con- 
duite ce  bescnn  qui  les  dévorait  de  combattre  et  de  dé- 
truire. 

Je  me  restreins  à  ces  peuples,  qui  hrent  au  chris* 
tianisme  une  tâdie  plus  laborieuse.  La  barbarie  avait 
mis  le  désordre  dans  la  nature  humaine;  elle  avait 
abandonné  Tâme  aux  sens,  la  société  à  la  force.  11  fal- 
lait donc  recomposer  la  société  et  régénérer  les  âmes« 
Ce  iiuc       I.  La  société  était  oppressive,  elle  était  impuissante. 

la  harbaric    ^        ,  .       .  i     p  i  i     /.  i 

avait faitdfila  Uu  n  V  conuaissait  que  la  force  des  armes  et  la  force  de 

soeMté.  * 

la  famille,  qui  pour  une  même  cause  armait  plusieurs 

bras.  Les  tribus  s'attachaient  à  des  chefs  connus  par 
l'éclat  de  leurs  aventures  et  de  leurs  grands  coups 
d'épée,  ou  bien  par  la  noblesse  de  leur  race.  11  n'y  avait 
là  (ju'un  pouvoir  de  chair  et  de  sang,  appuyé  sur  les 
instincts  grossiers  des  hommes,  et  comprimant  l'essor 
des  facultés  morales,  principes  de  tous  les  droits.  Hais 
comme  un  pouvoir  matériel  n'agit  qu'en  se  faisant  voir, 
celui-ci  ne  pouvait  maintenir  qu'une  subordination 
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mcmienlanée;  il  cessait  d'être  obéi  aussitôt  qu'il  était 
absent.  Tous  lés  liens  se  rompaient  lorsque,  après- le 
combat,  les  bandes  se  dispersant,  chacun  rentrait  dans 
sa  maison  solitaire  au  bord  des  bois.  Les  Germains 
aimaient  cet  isolement  qui  faisait  leur  indépendance^ 
mais  leur  impuissance  en  méiue  temps.  Us  avaient  hoi^ 
reur  des  villes;  et,  leur  prévoyance  ne  «'étendant  pas 
au  delà  du  besoin  présent,  ils  formaient  des  confédéra- 
tions; mais  lieu  ne  les  sollicitait  à  constituer  de  grands 
États.  Voilà  pourquoi  la  barbarie  n'entreprit  aucun  dtr 
ces  ouvrages  qui  exigent  refïort  commun  d'un  grand 
nombre  de  volontés,  alin  de  durer  plusieurs  siècles. 
£Ue  ne  fonda  point,  elle  ne  bâtit  point,  elle  n'écrivit 
pas  de  lois,  elle  ne  laissa  pas  de  monuments;  en  sorte 
qu'il  n  y  a  rien  de  plus  iàible  au  fond  que  cette  force 
qui  abrutit  les  hommes  quand  elle  les  gouverne,  et  qui 
les  laisse  désunis  quand  elle  se  retire  (1). 

Au  milieu  de  ces  mœurs  violentes,  le  christianisme  ve- 
nait introduire  l'idée  la  plus  civilisatrice  qui  fut  jamais, 
l'idée  d'une  société  de  tout  le  genre  humain  gouvernée 
par  une  autorité  spirituelle,  sans  armes  et  sans  lignée* 
11  faut  voir  comment  une-  pensée  si  nouvelle  se  réalisa 
sur  cette  dangereuse  terre  de  Germanie,  comment  elle 
soutint  tout  l'édifice  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
s'afFermrit  par  les  décisions  des  conciles,  pénétra  dans 
les  mœurs  des  peuples,  et  les  remua  jusqu'au  fond. 

(1)  Tacite,  Germania,  16  :  «  Nullas  Gennanorum  populis  urbcs  hahi- 
tari  salis  notum  est,  ne  pati  quidem  inter  se  junctassedes  :  colunt  discreti 
ac  diverâi,  ut  fons,  ut  campus»  ut  nemiis  plaçait.  • 
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upaimuié.  L'Eglise  ne  plaçait  l'autorité  qu'en  Dieu  seul,  dont 
la  volonté  est  la  sanction  de  tous  les  droits.  Au-dessous 
de  lui,  elle  ne  reconnaissait  qui'  des  jxjuvoirs  délégués  : 
le  souverain  pontife  n'avait  pas  d'autre  titre  que  celui 
de  vicaire  de  Dieu  parmi  les  hommes.  Quand  donc  les 
barbares,  habitués  à  suivre  des  chefs  qu'ils  voyaient, 
qu'ils  admiraient  tous  lès  jours  (1),  entrèrent  dans  la 
communauté  chrétienne,  ils  apprirent  qu'on  y  obéissait 
à  un  chef  invisible,  représenté  ici- bas  par  un  vieillard 
qu'ils  n'avaient  jamais  vu,  qui  habitait  une  ville  éloi- 
gnée au  delà  des  monts  et  des  fleuves.  Cependant  c'était 
cet  étranger  qui  faisait  tout  mouvoir  chez  eux  :  rien 
de  considérable  n,e  s'entreprenait  qu'en  son  nom.  Les 
évèquesdu  premier  concile  germanique,  en  742,  avaient 
publié  solennellement  a  la  soumission  qu'ils  voulaient 
«  garder  envers  le  siège  romain,  et  leur  ferme  résolu- 
«  tion  de  suivre  canoniquement  les  préceptes  de  saint 
«  Pierre,  afin  d'être  comptés  au  nombre  de  ses  brebis.  » 
Dès  lors  l'action  de  la  papauté  ne  cessa  plus  de  presser 
les  destinées  religieuses  de  l'Allemagne  :  il  lui  arriva 
même,  comme  à  toutes  les  puissances  qui  triomphent, 
qu'on  lui  attribua  plus  de  droits  qu'elle  n'en  avait  pré* 
tendu,  et  qu'on  lui  soumit  plus  d'affaires  qu'elle  n'en 
voulait.  C'est  l'origine  des  fausses  décrétales,  dont  on 
a  fait  tant  de  bruit.  On  n'y  voit  plus  aujourd'hui  qu'un 
recueil  de  canons  interpolés,  rédigés  en  Austrasie,  loin 
de  Rome  et  à  son  insu,  dans  l'intérêt  des  évéques  francs, 

(1)  Tacite,  Germania,  7  :  «  Duces  cxemplo  potins  quam  imperio^  ti 
prompti,  si  conspicui  ;  si  aiitc  aciem  agunt,  admiratione  pr.T8uiit  » 
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qui  cherchaient  à  s'ouvrir  un  recours  plus  facile  auprès 
du  siège  àpostolique,  contre  les  entreprises  des  métro- 
politains et  les  vengeances  des  rois.  Quand  la  violence, 
«envahissait  tout,  il  fallait  bien  que  le  droit  se  fût  réfu- 
gié quelque  part.  On  sentait  sa  présence  au  Vatican,  et 
tous  ceux  qui  attendaient  justice  tournaient  les  yeux 
de  ce  côté  (i). 

L'exemple  du  clergé  fut  suivi  du  reste  des  hommes  : 
les  rois  recoururent  à  un  tribunal  dont  ils  entendaient 
si  hautement  vanter  la  sagesse;  ils  lui  déférèrent  Tar- 
bitrage  de  leurs  différends.  De  ces  appels  répétés  se 
luruiale  droit  public  du  moyen  âge,  qui  attribuait  aux 
papes  la  consécration  de  tous  les  pouvoirs  et  la  ganle 

(1)  Scliannoli,  Concilia  Germaniœ,  t.  I,  2.  Bintorim,  Deutsche  Conci- 
lien,  II.  Les  recherches  de  hi  critiquo  moderne  ont  éclairé  l'origine  des 
fausses  décrétales.  On  les  voit  paraître  vers  845,  dix  ans  après  le  concile 
de  Thionvillc,  où  les  archevêques  de  Reuus,  de  Lyon,  de  Narbonne,  et  plu- 
«ieon évêques,  aTaient  été  TÎolemmcDt déposés;  qiimd Tépiscopat ébranlé 
par  les  Tengeonoes  politiques  menaçait  ruine,  et  que  les  peuples  effrayés 
demandaient  le  rétablissement  des  prélats  et  la  restauration  dos  églises. 
Dans  ces  orageuses  circonstances,  il  était  naturel  de  placer  Tautorité 
épiscopalc  sous  la  protection  des  monuments  de  l'antiquité  ecclésiastique  : 
ce  fut  la  pensée  du  coll(>cteur  des  décrétales.  La  su[)ereherie  ne  consista 
qu'à  transformer  en  décrets  solennels  le$  allusions  des  biographes  aux 
actes  des  premiers  papes,  et  à  placer  des  décisions  pins  récentes  sous  des 
non»  anciens.  La  seule  innoTation  considérable  fiit  d'établir  que  le  concile 
provincial  ne  pouvait  juger  un  évéque  sans  Fautorisition  du  sonTcrain 
,  pontife.  M:iis  cette  nouveauté  même  ne  trompa  les  esprits  que  par  la  satis- 
faction qu'elle  donnait  aux  besoins  du  temps.  Du  reste,  les  décrétales  fu- 
rent si  peu  faites  pour  servir  les  int  Têts  de  la  papauti'^  qu'elles  se  taisent 
sur  ses  plus  importantes  prorogatives,  la  continnation  des  évèques,  la  col- 
lation du  palliiim;  et  que,  déjà  citées  en  857  au  concile  de  Quiercy, 
elles  ne  sont  pas  encore  connues  du  pape  Nicolas  I*'  en  865,  lorsque,  dans 
sa  lettre  Hincmar,  il  énumère  les  sources  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Au  milieu  de  tant  de  lumières»  comment  donc  un  éonvain  aussi  éminent 
que  H.  Guizot  a-t-il  pu  repro  hiire  des  opinions  surannées,  et  Wro  dater 
de  la  collection  du  Pscudo-lsidorc  les  titres  de  la  papauté? 

I.  e.  0.  t9 
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de  toutes  les  libertés*  On  en  reconnaît  les  Gonimence-' 
ments  lorsque  les  Franes  consultent  Zacharie  Sur  la  dé- 
chéance du  dernier  Mérovingien.  Plus  tard,  en  876, 
renipei*eur  Louis  II  reconnaît  que  les  princes  de  sa 
race  c<  n'obtiennent  la  dignité  impériale  qu'en  recevant 
Fonction  du  pontife  romain.  »  Le  principe  posé  ne  s'ar- 
rête plus;  il  s'établit  dans  l'opinion,  il  passe  enfin  dans 
le  droit  écrit,  et  la  loi  de  Souabe  déclare  que  «  saint 
«  Pierre  reçoit  de  Dieu  les  deux  glaives  :  il  retient  pour 
«  lui  le  glaive  ecclésiastique,  et  remet  le  glaive  tempo- 
«  rel  à  Tempereur;  et  s'il  monte  son  blanc  palefroi,  il 
«  faut  que  l'empereur  lui  tienne  l'élrier  (1).  »  Tel  était 
le  progrès  des  esprits  chez  ces  barbares  d'hier  :  ils  ai- 
maient à  mettre  aux  pieds  de  l'autorité  spirituelle,  d'un 
vieillard  qu'ils  auraient  pu  écraser,  la  force,  figurée 
par  ce  qu'ils  connaissaient  de  plus  redoutable  au  monde, 
par  l'empereur,  héritier  des  Césars,  chef  de  la  féoda- 
lité, avec  sa  cour,  ses  juges  et  ses  chi^valiers  bardés  de 
fer.  Une  si  grande  nouveauté  ne  pouvait  s'introduire 
sans  contradiction.  De  là,  celte  lutte  du  sacerdoce  et  de 
l'empire,  qui  agita  cruellement  les  peuples,  mais  qui 
devait  faire  l'éducation  politique  de  la  royauté  (2).  Les 

(1)  Epist,  Lndovici  II  ad  Basilium  imperatorem  :  «  Nam  Frtnconun 
principes  primo  regcs,  dcinde  iniperatorrs  dicti  sunt,  ii  duntaxat  qui  a 
romano  ponlitice  ad  boc  oleo  sancto  peruncti  sunt.  »  C(.  SchtvabmspiegeL 
Voi  i  L'de,  arl.  9  et  10  :  «  SciJ  nun  Got  des  fridis  lursl  ye  licisset  solicss  er 
zwcy  schwert  auf  crtreit  h,  do  (r  zii  hiincl  fur,  zu  schirm  dcr  Christe- 
nheyt.  Dye  bcvalch  Got  S.  Tcter  beyde,  eine»  des  weltUchem  Gericlil,  das 
andere  tod  geistlîchem  Gericht.  t  Mais  la  loi  de  Saxe,  le  Saehsenspiegel, 
reeomatt  la  sépantun  des  deux  pouvoirs. 

(2)  La  querelle  avait  déjà  commencé  arant  le  milieu  du  ueurième  siè- 
cle :  le  concile  d*Aix-la-Ghapelle,  en  S36>  s'en  exprime  en  ces  termes  : 


Digitized  by  Google 


L'ÉGLISE.  291 

souirerainsy  apprirent  qu'ils  avaient  cessé  d'être,  comme 

les  Césars  du  paganisme,  au-dessus  des  lois;  ils  appri- 
rent à  se  rauger  sous  la  même  règle  que  les  derniers 
serfs  de  leurs  domaines,  à  respecter  la  sainteté  des  ma- 
riages, la  vie  dos  hommes,  la  loyauté  des  conlrats.  Les 
canons  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  en  836,  contenaient 
déjft  le  principe  de  cette  redoutable  doctrine  du  moyen 
âge  :  que  les  ropumes  se  perdent  pour  défeut  de  jus- 
tice. Les  princes  connurent  encore  ce  que  Fantiquité 
avait  ignoré  :  que  l'obéissance  politique  avait  des  limi- 
tes; que,  tout  formidables  qu'ils  étaient,  leurs  épées 
n'effaceraient  jamais  un  seul  des  commandements  de 
Dieu,  et  que  le  pouvoir  temporel  n'a  rien  h  voir  dans  le 
domaine  des  consciences.  C'était  beaucoup  faire  pour 
l'avenir,  que  de  sauver  ainsi  le  principe  de  l'égalité  des 
hommes  ;  d'assurer  aux  sujets  la  liberté  d'être  gens  de 
bien,  qui  est  la  première  de  toutes;  d'établir  la  justice 
dans  les  volontés,  d'où  elle  devait  tôt  ou  tard  descendre 
dans  les  institutions;  et  de  maintenir  enfin,  an  milieu 
de  toutes  les  violences  et  de  toutes  les  tyrannies,  l'idée 
du  devoir,  de  Taccomplissement  duquel  dérivent  tous 
les  droits  (1). 

• 

c  Unam  obstaculum  ex  multo  tempore  jain  inolevisse  cognnvimn^;,  id  est 
quia  et  principalis  poicstas,  diversis  occa^ionibus  intcryenientibus,  ^ecus 
quam  auctoritas  divina  so  habet,  in  cansas  ecclesiasticas  prosib'erif  ;  et 
Kicmlotilcs,  partim  negligontia,  p;irtiin  ignorantin,  parlim  cupiditatc,  in 
secularibus  negotiis  et  soUicitudinibus,  ullra  quam  debucrant,  se  occujia- 
▼erint  (Schannati^  ConeUia  Germanii^, 

(1)  Coneilium  PariHeme,  Si9,*Ganon  51.  Coneitium  Aquisgrarmset 
S36,  de  penoM  Régis  fiUonm^ne  «jus  et  miliistffonim,  I .  w  Si  eniin 
pie  et  jwte  et  misericorditer  régit,  mérite  rex  appethiiur.  Si  biscsnierit. 
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i.vpi«cAiai.  La  puissance  spirituelle,  portée  si  haut  par  la  pa- 
pauté, s'exerçait  de  plus  près  par  l'épiscopal.  Les  Ger- 
mains avaienl  vu  avec  étonnement  cette  magistrature 
pacifique,  ces  hommes  an  vêtement  long,  un  bftton  dans 
une  main,  un  livre  dans  l'an  Ire,  qui  entraînaient  la 
multitude  par  leurs  discours^  qui,  en  se  rendant  les 
serviteurs  des  ignorants  et  des  faibles,  devenaient  les 
maîtres  des  grands,  et  qui,  après  soixante  ans  de  fati- 
gues, allaient  se  faire  tuer  chez  les  païens,  d*où  on 
rapportait  leurs  os  pour  les  mettre  sur  les  autels.  Ainsi 
s'introduisait  un  gouvernement  nouveau,  soutenu  par 
le  savoir  et  par  la  vertu.  Les  peuples  Thonorèrent  d'a- 
bord, et  l'enrichirent  ensuite.  Mais  quand  la  noblesse 
guerrière  vit  les  honneurs  et  les  richesses  dans  Tépis- 
copat,  elle  Fenvahit.  Ces  chefs,  qni  vivaient  de  leur 
épëe,  qui,  en  temps  de  paix,  guerroyaient  encore  con- 
tre les  buffles  et  les  sangliers  de  leurs  bois,  qui  n'a- 
vaient jamais  quitté  le  hamois,  ni  pour  s'asseoir  à  un 
festin,  ni  pour  tenir  les  plaids  du  canton  (1),  devaient 
se  plier  diOticiiemeut  à  l'idée  d'un  pouvoir  désarmé,  ils 

non  rpx,  sed  t^Tannus  est.  »  2.  «  Ad  quid  etiaiii  constitiUus  sit  impcrator, 
Fulgentius  in  librode  Veritaie  praedcstinatioiiis  et  gratiae  scrihit  :  Clcmen- 
tissimus  quoque  imperator  non  ideo  est  miserieordiae  tas  praeparatum  in 
gloriain,  quia  apiccm  terreoi  priucipatiis  teoet  ;  led  li  magis  in  tioMwe 
lenire  Deo  qnam  in  timoré  dominari  popnlo  ddectatnr,  si  in  co  lenItaB 
iracondiam  initiget,  ornet  benignitas  potestatem,  si  se  magis  diligendum 
quem  metuendum  cunctisexhibeat...  »  3.  «  Rogiiin  natnque  ministerium 
specialitor  est  populum  t)ei  gubcrnare  et  regen-  cutn  aîquitato  et  justifia, 
et  pacem  et  conconliniii  habeant  studere.  Ipsc  cuiiu  débet  primo  esse  de- 
fensor  ccclesiarum  et  servoruni  Dei,  Tiduaruiu,  orphaniMruni  ceteroram- 
que  pauperuin,  neenon  et  omnium  indigentiom...  t 

(l)Tacite,  Gemumiaf  S3  :  «Tora  ad  négocia  necminua aepe  adcon- 
▼ivia  procédant  armati.  » 
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entrèrent  dans  TÉglise  avec  leura  armes  et  leurs  habi- 
tudes; ils  y  portèrent  la  vie  des  camps.  Les  évéchés  se 
convertirent  en  bénéfices  conférés  par  voie  d'investiture 
féodale  et  à  charge  de  service  militaire.  L'infëodation 
de  l'Église  fut  un  des  plus  grands  périls  du  moyen  âge. 
Sans  doute  ces  temps  avaient  besoin  d'une  aristocratie 
belliqueuse,  appuyée  sur  l'hérédité.  Mais,  afin  qu'un 
pouvoir  si  pesant  n'écrasât  point  la  société  i^u'il  cou- 
vrait, il  fallait  qu'il  eût  pour  contre-poids  le  pouvoir  de 
l'Église,  recrutée  démocratiquement  par  Félection  ;  il 
fallait  que  les  fils  des  laboureurs  et  des  charpentiers, 
assis  aux  champs  de  mai  et  aux  parlements  à  côté  des 
barons,  y  défendissent  les  intérêts  du  peuple  d'où  ils 
étaient  sortis.  Si  la  féodalité  se  fût  emparée  de  l'épisco- 
pat,  si  une  caste  sacerdotale  et  guerrière,  comparable 
à  Tancien  patriciat  de  Rome,  eût  mis  la  main  sur  les 
affaires  et  en  même  temps  sur  les  consciences,  que  fût 
dcTenue  la  liberté  du  monde  ?  11  semble  que  ce  danger 
avait  été  pressenti ,  lorsqu'on  voit  à  rasscnibléo  de 
Worms,  en  805,  une  requête  présentée  àCharlemagne, 
«  afin  que  les  évéques  ne  soient-  plus  contraints  d'aller 
«  à  la  guerre,  mais  qu'ils  demeurent  dans  leurs  diocè- 
a  ses,  occupés  de  leur  sacré  ministère;  qu'ils  prient 
«  pour  le  prince  et  pour  Tannée,  faisant  des  proces- 
«  sions  et  des  aumônes...  en  sorte  que  le  prêtre  ne  soit 
«  pas  comme  lé  peuple  (i).  »  Les  conciles  de  Hayence 

(1)  Schaiinati,  Concilia  Germani»,  Concifiiiin  Âquisgraneiise  (830)  : 
«  NuUits  ej^ificopile  inioisteriiim  per  ambitHnein  munemm  attentarc  pnp- 
sumat.  i  ÙbeUm  de  eeeleriaiticis  diseipHnis,  auctcre  Reginone  Pru- 
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(813),  d'Àix-la-Ghapclle  (856),  d'Augsbourg  (952),  rap^ 
pelèrent  ces  nuuûmes  :  les  papes  ne  pennirent  pas 
qu'elles  fussent  oubliées  ;  elles  remportèrent  enfin.  Si 
les  grands  sièges  de  Trêves^  de  Mayence  et  de  Cologne, 
si  de  nombreux  évéchés  richement  dotés  exercèrent 
une  puissance  temporelle  sur  leurs  territoires;  si  les 
prélats,  qui  seulaieut  dans  leurs  veines  le  sang  des  ducs 
et  des  empereurs,  ne  résistèrent  pas  toujours  au  plaisir 
de  rompre  une  lance,  du  moins  la  liberté  canonique  des 
élections  fut  sauvée;  Tautorité  ëpiscopale  demeura  dis- 
tincte du  bras  séculier  dont  elle  disposait*  et  le  principe 
qui  mettait  l' intelligence  au-dessus  de  la  force  ne  périt 
pas- 
Cependant  le  doux  génie  de  TÉTangile  se  faisait 
place,  et  des  mœurs  plus  saintes  avaient  prévalu  dans 
rËglise  germanique  au  commencement  du  onzième 
siècle.  Un  historien  de  ce  temps  représente  lBS:éYéques 
a  occupes  du  bien  des  peuples,  soutenant  de  leurs  con- 
a  seils  la  fortune  de  Tempire,  sans  rien  relâcher  de  la 
ce  rigueur  du  sacerdoce.  Entre  tous  s'élevaient  les  arche- 
ce  vei^ucs  de  Trêves  et  de  Cologne  ;  Willigise,  le  fils  d'un 
ce  charron,  porté  sur  le  siège  de  Mayence  ;  Burchard  de 
«  Worms,  loué  dans  TÉglise  pour  son  zèle  à  recueillir 
a  les  saints  canons;  Meinwerk  de  PaderborU;,  qui  tut 
a  mis  au  rang  des  bienheureux,  et  beaucoup  d'autres, 
«  incomparables  en  sainteté.  Comme  autant  de  cliéru- 
«  bins  qui  s'animeraient  du  battement  de  leurs  ailes, 

miensi,  art.  170  :  a  Epi>copus,  presbyter  aut  diaooQUS,  canes  ad  vcnau- 
dum  aut  accipitrcs  habere  non  liceat  {sic),  » 
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a  ils  s  excitaient  du  spectacle  de  lears  vertus  ;  ils  fai- 
ne  saient  tressaillir  la  terre  aux  louanges  de  Dieu,  et 

«  gouvernaient  avec  vigueur,  dans  la  prospérité  comme 
<<  dans  Tadversité,  les  nations  conûée8àleurgarde(l].  )» 
Ainsi  le  caractère  sacerdotal  se  dégage  [)cu  à  peu  des 
mauvais  instincts  qui  le  dénaturaient.  En  même  temps 
les  sièges  épiscopaax  se  multiplient.  An  treizième 
siècle,  l'empire  d'Allemagne,  avec  la  Bourgogne,  la 
Bohême,  une  partie  de  la  Pologne,  et  le  territoire  des 
choTaliers  teutoniqnes,  comptait  treize  métropoles  et 
soixanle-lreizcévéchés.  Les  circonscriptions  diocésaines 
enveloppaient  comme  d'un  réseau  toute  la  face  du  pays. 
L'Église  était  partout,  donnant  partent  l'exemple  de 
cette  vie  publique  qui  anime  les  États  modernes.  On  y 
voyait  nne  hiérarchie  fortement  organisée,  où  toutes 

(1)  Vita  S,  Meimverk  Paderbornemis,  apad  Bollanduin,  5  jul.  «  lUius 
quoque  iciiipoii',  episcopi,  sapientia  et  scieBtia  pr;editi,  nibjectonuii  pro> 
feetîbus  continue  erant  dediti,  secondas  imperii  partes  sancte  et  juste  ad- 
jn^antes,  sac«rdotii  rigorem  nuUatnnus  relaxantes.  Inler  quosTitmoe- 

rito  eniincbant  Trcvorcnsis  metropolis,  ex  qua  prinium  sonus  eTaqgeUcs 
pnedicationis  iiiUmuit  partilms  Tcutonicis,  Mcingos  et  Poppo;  Colonicn- 
sis  quoque  Ilcribertus  et  Piligrinus  ;  Moguntiinsis  ccclcsia'  Willegisus  et 
Krcbaiiibaldus,  Aribo  et  Bardu  ;  iiuichardus  Wonnaticmis,  sludio  suo  iii 
cdlectioue  canonum  in  Bodesia  laudabilis  ;  Trajedensis  Ansfriduset  Athal- 
baMns  ;  Mimigeofordensis  (Hûnster)  décor,  TluederiGns  et  SîgfHdtiB;  Os* 
nebrugonsis  Thietmanis  ;  Hildesenh*  iinotiiiis  Berenwardus  et  Codchardus; 
Mindensis  Sibertus  et  Brano  ;  Wcriubarius  Argentine  civitatis  (Stras- 
bourg) ;  Meinbardus  et  Bruno  Wirtiburgensis  (NViirtzbourg)  ;  Parthenopo- 
litima'  (Magdebourg)  Gcro  ot  Naufridus  ;  Bromensis  Dnuwanus;  et  abi 
quain  plures  pontiûcii  dignitate  venerabilcs,  sanctitatc  iiicuiuparabiles... 
Hi  ut  chcrubiin  TÎrtutuin  suaruni  abs  alter  ad  altcrum  concutiebaut,  et  in 
laude  Dei  orbein  terrœ  comniorenles,  meritonun  qualitatibus  tanquam 
dîscreti  vultibus,  et  in  corporalibns  et  in  spiritnalibus  ocubti  anto  et  rétro» 
tain  in  proeperis  quani  in  adTcrais»  popalum  commissum  strenue  gober- 
aabant.  » 
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les  ionclions  avaient  leur  contrôle  et  leurs  garanties  : 
des  tribunaux  canoniques  qui  ne  versaient  pas  de 
sang,  et  dont  la  procédure  servit  de  leçon  aux  tribu- 
naux civils;  enlin,  des  assemblées  délibérantes  qui 
exerçaient  les  esprits  aux  grandes  affaires,  à  la  dis- 
cussion, h  la  publicité,  aux  résistances  légales.  La 
comparaison  était  instructive  pour  les  barons,  accoutu- 
més à  pressurer  les  vilains  et  à  détrousser  les  mar- 
clmnds.  H  n'y  avait  «fuère  de  ces  puissants  seigneurs 
qui,  du  haut  de  leurs  châteaux  forts,  derrière  leurs 
ponts-levis  qu'on  ne  passait  qu'en  tremblant,  ne  pus- 
sent apercevoir  les  tours  de  la  eatliédrale,  où  siégeait 
une  autorité  rivale  de  la  leur,  attentive  aux  injustices 
et  accessible  aux  plaintes;  de  sorte  que  ce  voisinage  in- 
quiétant devenait  tout  ensemble  une  leçon  donnée  au 
pouvoir  féodal  et  une  sauvegarde  pour  les  populations 
destinées  à  lui  échapper  un  jour, 
i^ckryi.      Si  l'épiscopat  était  une  iiui''istiature,  le  clergé  for- 
i'';^;!^^'^  mait  une  armée  :  il  y  fallait  une  discipline,  et  ce  fut  le 
chrodegang.  ç^jj^at.  Dès  les  temps  apostoliques,  la  loi  interdisait  le 
mariage  aux  évèques  et  aux  prêtres;  et  trois  conciles 
du  quatrième  siècle,  ceux  d'Ëlvire  (505),  de  Car- 
thage  (590)  et  de  Turin  (597),  avaient  imposé  la  conti- 
nence au  clergé  d'Occident;  d'où  il  suit  qu'il  n'y  a  rien 
de  plus  ancien  que  cette  règle,  qu'on  a  représentée 
comme  une  entreprise  de  Grégoire  VII.  Le  sacerdoce 
chrétien  voulait  toute  la  vigueur  de  la  virginité  et  toute 
l'indépendance  d'une  vie  solitaire.  11  était  nécessaire 
que  le  prêtre  pût  s'enfoncer  dans  des  contrées  incon- 
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nueSy  parmi  les  infidèles,  sans  regarder  derrière  lui.  Il 
ne  fallait  pas  qu'il  eût  besoin  de  la  faveur  des  grands, 
ni  de  la  complaisance  de  la  foule,  ni  d'autre  chose  qu(^ 
du  pain  de  chaque  jour,  qui  ne  manque  jamais.  11  était 
aussi  de  l'intérêt  des  nations  que  le  sacerdoce  ne  pût 
devenir  héréditaire;  qu'il  attendît  ses  recrues  de  la  so- 
ciété laïque;  qu'il  y  tînt»  pour  ainsi  dire,  par  ses  raci- 
nes. Et  ce|)eadaiil,  si  tout  le  monde  pouvait  se  jeter 
dans  l'Église,  il  convenait  qu'en  y  entrant  on  y  trouvât 
le  célibat  comme  une  compensation  aux  privilèges  de 
cléricature,  el  que  la  grandeur  du  sacrifice  fît  liési- 
ter  sur  le  seuil  ceux  qui  ne  seraient  pas  appelés.  Rien 
donc  n'était  plus  sage;  mais  pour  les  barbares  rien 
n'était  plus  nouveau.  Ce  qui  faisait  Torgueil  et  la  force 
du  barbare,  c'était  moins  encore  ses  armes  que  sa  fa- 
mille; c  était  la  fécondité  de  sa  femme  et  la  vigueur 
de  ses  fils;  c'était  une  nombreuse  lignée  de  parents  qui 
tiraient  Tépée  avec  lui  dans  les  batailles,  qui  juraient 
pour  lui  devant  les  juges  s'il  était  accusé ,  qui  devaient 
poursuivre  la  vengeance  de  sa  mort.  Quand  donc  les 
Germains  convertis  recrutèrent  les  rangs  du  sacerdoce, 
ils  ne  renoncèrent  pas  sans  murmure  à  ces  puissantes 
attaches  de  la  nature  humaine.  Souvenl  l'ombre  du 
sanctuaire  couvrit  les  mœurs  grossières  du  foyer.  On 
vil  alors  ce  qu'on  a  toujours  vu  depuis,  l'abàtardissc- 
ment  d'un  clergé  amolli  par  le  mariage,  condamné  à 
toutes  les  humiliations  de  la  vie  ordinaire,  vivant  de 
commerce,  d'usure,  de  misérables  services  sur  les  mar- 
chés, dans  les  écuries  des  châteaux,  dans  les  tavernes. 
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Mais  ce  débordement  trouva  des  obstacles»  La  éiaei^ 

plinc  du  célibat  fut  maintenue  par  les  lois  des  Mérovin- 
giens, par  les  capitulaires,  par  tous  les  synodes  du  hui- 
tième  et  du  neuvième  siècle  (1)  .  En  760,  Cbrodegang, 
évéque  de  Metz,  épris  des  souvenirs  de  l'antiquité  chré- 
tienne,  imitait  saint  Augustin  en  rassemblant  ses  prè^ 
très  autour  de  lui,  sous  un  même  toit,  à  une  même 
table,  sous  une  même  règle  de  travail  et  de  prière.  Cette 
règle,  portée  dans  toutes  les  villes  épiseopakes,  y  assura 
la  réforme  ecclésiastique.  Ce  fut  un  spectacle  profitable 
que  celui  d'un  grand  peuple  sacerdotal  aiTranchi  des 
instincts  de  la  chair,  qu'on  avait  crus  si  longtemps  ir* 
résislîbles.  Quand  on  vit  ces  hommes  sans  enfants,  qui 
prenaient  le  genre  humain  pour  famille  et  les  nations 
pour  leur  postérité,  on  commença  à  connaître  quelque 
chose  de  plus  pur  et  de  plus  fort  que  l'autorité  pater- 
nelle, une  paternité  des  âmes,  un  pouvoir  dégagé  des 
liens  du  sang.  On  comprit  la  possibilité  du  dévouement 
pour  des  intérêts  moins  étroits  que  ceux  de  la  parenté; 
et  ridée  du  bien  public  se  fit  jour. 
Les        Hais  l'exemple  décisif  et  qui  achevait  d'éclairer  les 

moines  et  les         ,  '  ^ 

4!oiiimuiiM.  esprits,  c'était  celui  du  clergé  monastique.  La  barbarie, 
en  pénétrant  dans  l'Église  par  toutes  les  portes,  s'était 
introduite  jusqu'au  fond  des  cloîtres;  mais  une  réforme 

(1)  Concilium  auctoritatc  S.  Bonifacii,  ann.  742,  art.  7.  Concilium 
Aquhgraneme,  830,  II,  art.  8  :  «  Similiter  de  illis  presbytcris qui,  contra 
.statuta  caiionuin,  villici  limit,  tabti  na-  ingrediimtur,  turpia  lucra  seclan- 
tur,  et  (liversissiiuis  modis  usuris  ins<rviunt;  etalioruni  domus  inhoneste 
et  iiiipudicc  fréquentant,  et  coinuiessalionibus  et  ebrietatlbus  desenrire 
noD  erabescant...  ut  ab  bine  districle  sereriterque  coerceantur.  •  Art. 
11  :  i  Ut  presbyteris  nvUa  omnmo  cobabHet  femmanmi.  i  ^ 
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vigourease,  préchëe  par  Termite  Benoit  d-Aniaiie,  avait 

relevé  la  discipline  ancienne.  Sous  sa  présidence,  une 
assemblée  d'abbés,  tenue  en  817  à  Aix-la-Chapelle, 
rétablit  la  règle  bénédictine,  et  on  fixa  l'interpréta- 
tion (1).  Les  milices  religieuses  réorganisées,  campées 
au  c/Bur  de  la  Germanie,  y  portaient  comme  une  image 
parfaite  de  la  société  catholique,  qui  attirait  et  trans- 
l'oi  niail  peu  à  peu  les  peuples  convertis.  Ces  hommes 
déliants,  qui  avaient  mis  leur  sécurité  dans  l'isolement 
de  leurs  habitations,  et  (|ui  ne  pouvaient  souffrir  le 
voisinage  d'autrui,  voyaient  maintenant  s'élever  les 
grandes  cités  cénobitiques  de  SaintrGall,  de  Fuide,  de 
la  Nouvelle-Corbie.  Us  y  voyaient  cinq  cents  moines, 
rassemblés  derrière  les  mêmes  murs,  dans  des  cellules 
contiguës,  dans  la  gêne  d'une  vie  commune.  11  n'y 
avait  là  que  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  c'est-à'dire 

(1)  ftl.  Guizot  a  jugé  sérèrement  la  réforme  de  saint  Benoit  d'Aniane  : 
il  t<Mt  qu'une  dégradation  de  la  règle  primitiTe.  Cepondant  la  nécea- 
8Îté  de  cette  réforme  résulte  des  tcntaiiyes  répétée»  qui  la  précédèrent.  Gf. 
Scliannati,  Conciliaf  1. 1  iBeçularîa  dcnrla  fvatribuêmomsteriiMm'' 
baceims,  patefacUi  circa  ann.  803  ;  Libellus  supplex  monachorvm  Fui" 
densium,  Shi.  Les  quatre-vingts  articks  de  rassemblée  d'Aix-la-Chapelle 
Tenaient  mettre  un  terme  aux  expliaitÏMi-  arbitraires  qui  énervaient  la 
règle,  ou  qui  introdui.saient  le  despotisme  des  abbés.  Ain^^i  s'expliquent 
les  dispositions  où  Ton  fixe  les  rations  des  frères  et  le  nombre  des  véte- 
menta,  où  Ton  interdit  Tosage  de  la  saignée  générale  et  des  fustigations 
publiques.  Je  n'y  vois  rien  (pie  de  libéral  et  de  aensé;  et  je  nféteoDO  que  le 
grand  esprit  de  M.  Guilot  n*y  ait  apei^  qu'une  Idgislatîon  minutieuse  et 
puéi  Ile.  11  faut  se  souvenir  que  ce  furent  pourtant  les  hommes  formés  à 
cette  école  qui  achevèrent  la  conquête  religieuse  de  riùu  ope,  et  que  les 
armées  civilisatrices  ;iv;ii(  nt  hesoin  de  toute  la  régularité,  de  toute  la 
ponctualité,  de  toute  l'obcissauce  militaires. 

H.  Victor  Le  Clerc,  dans  un  savant  mémoire  lu  à  TAcadémiedes  inscrip- 
tions, a  montré  comment  les  chapitres  généraux  des  ordres  religieux  donnè- 
rent Texeinple  des  principaux  usages  adoptés  parles  parlements  modernes. 
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trois  sortes  de  faiblesse.  Mais  c'était  précisément  celte 
faiblesse  volontaire,  c'étaient  l'abnégation  de  chacun  et 

l'union  de  tous,  c'était  l'esprit  de  communauté,  qui 
faisaient  la  force  des  monastères  :  et  Ton  s'en  aperce- 
vait assez  par  le  défrichement  des  terres  environnantes, 
et  par  la  rapide  propagation  des  lumières  et  des  mœurs 
chrétiennes.  Les  hommes  imitèrent  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux  ;  ils  s'accoutumèrent  îi  se  rapprocher, 
à  vivre  ensemble,  par  conséquent  à  se  supporter  et  h 
se  soutenir.  Les  maisons  se  groupèrent  autour  des  ab- 
bayes, et  formèrent  <les  villes  nouvelles.  Quoi  de  plus 
misérable  d'abord  que  ces  cultivateurs  et  ces  tisserands 
entassés  entre  d'étroites  murailles?  et  cependant  il  s'é- 
tablissait au  milieu  d'eux  un  intérêt  commun,  c'esl-à- 
dire  un  principe  d'unité,  un  germe  de  puissance.  Ils 
apprenaient,  chez  les  moines  leurs  voisins,  à  délibérer 
entre  eux,  à  se  donner  des  chefs,  à  obéir,  à  se  dévouer 
pour  le  bien  général.  En  s'organisant  ainsi,  les  habi- 
tants des  villes  commençaient  l'œuvre  de  leur  affran- 
chissement :  de  sorte  que,  sans  contester  la  diversité 
des  causes  qui  concoururent  à  la  même  fin,  il  faut  bien 
reconnaître  que  l'exemple  des  communautés  fit  beau- 
coup pour  la  constitution  des  communes. 
La  Ainsi  le  christianisme  avait  achevé  en  Allemagne  un 
gieusc  grand  dessein;  il  avait  tonde  une  société  spiriluelle  :  car 
la  foi  et  1  amour  formaient  le  lien  sacre  auquel  était 

lulitique.  ^  * 

suspendue  toute  l'économie  des  institutions  ecclésias- 
tiques. Rien  n'était  plus  puissant  qu'une  telle  société, 
puisqu'elle  ne  connaissait  de  limites  ni  dans  l'espace 
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ni  dans  le  temps,  et  qu'elle  prétendait  rogler  les  affaires 
de  réternité.  £t  cependant  lien  n'était  plus  libre,  puis- 
que le  pouvoir  ne  s'y  eierçait  que  par  la  parole  et  par 
l'exemple.  Mais  comme  l'ordre  ne  peut  s'établir  au 
milieu  du  désordre  sans  attirer  tout  à  lui,  la  société  re- 
ligieuse n'avait  pu  se  constituer  parmi  les  barbares 
sans  y  recomposer  la  société  politique.  Ce  changement 
s'était  accompli  en  substituant  à  la  force,  qui  n'est 
qu'un  fait,  l'autorité,  qui  est  un  droit,  et  une  volonté 
de  Dieu  pour  le  bon  gouvernement  des  nalions.  Voilà 
pourquoi  l'Église  sacrait  les  Césars  germaniques,  bé- 
nissait l'ëpée  des  chevaliers,  marquait  de  la  statue  d'un 
saint  {Weichbild)  le  territoire  des  villes  affranchies. 
Elle  s'appliquait  ainsi  à  sanctifier  le  pouvoir,  à  lui  im- 
primer un  caractère  moral,  à  le  dégager  enfin  de  ce 
qui  lui  restait  de  matériel  et  de  violent.  Mais  l'autorité 
ne  s'établissait  qu'en  prouvant  ses  titres;  il  fallait 
qu'elle  s'adressât  à  la  raison  et  h  la  conscience  :  il  fal- 
lait donc  qu'elle  reconnût  leurs  droits.  Et  quand  la 
conscience  éclairée  se  soumettait  enfin,  elle  ne  se  ren- 
dait encore  qu'à  l'évidence  d'un  devoir,  c'est-ânlire 
d'une  loi  divine  :  l'obéissance  devenait  un  sacrifice, 
l'acte  le  plus  libre  dont  la  nature  humaine  soit  capable. 
Ces  conditions  de  liberté  étaient  aussi  des  conditions  de 
puissance.  Comme  le  pouvoir  assis  dans  les  esprits  ne 
s'absentait  plus,  comme  il  veillait  toujours  et  se  faisait 
entendre  partout,  rien  ne  l'empêchait  désormais  d'agir 
avec  l'étendue  et  la  durée  qu'il  faut  aux  grandes  choses. 
Les  peuples,  de  leur  côté,  exercés  à  la  discipline,  au 


Digitized  by  Gdogle 


302  CHAPITRE  VII. 

dévouement,  à  l'amour  du  bien  public,  se  trouvaient 
en  mesure  de  suivre  ces  entreprises  de  longue  haleine 
qui  veulent  l'effort  de  plusieurs  générations,  et  qui 
finissent  par  faire  la  gloire  et  la  prospérité  des  États. 
Sur  un  territoire  morcelé,  longtemps  peuplé  de  tribus 
ennemies,  se  forma  TEmpire  germanique,  Tune  des  plus 
vastes  monarchies  qui  furent  jamais,  qui  devint  pen- 
dant quatre  cents  ans  le  cœur  de  la  chrétienté  et  le  cen- 
tre des  afbîres  du  monde.  Ainsi  le  christianisme  avait 
organisé  la  société  à  son  image.  De  même  qu'il  prenait 
de  Fargile,  du  sable  et  de  la  pierre,  et  que,  bénissant 
ces  grossiers  matériaux,  il  les  élevait  en  voûtes,  les 
transformait  en  vitraux,  y  mettait  partout  le  sentiment 
et  la  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  fait  une  chose  pour 
ainsi  dire  spirituelle,  et  que  sa  pensée  resplendît  dans 
r édifice  :  de  même  il  avait  pris  ces  choses  maté* 
rielles  et  nécessaires,  les  armes,  les  richesses,  le  lien 
du  sang;  et,  les  employant,  les  moulant  à  son  gré,  il 
en  avait  fait  un  édifice  politique  qui  répondait  à  ses 
desseins.  Les  hommes  ne  s'y  trompaient  pas  :  au  milieu 
de  celte  organisation  de  l'État,  dont  ils  voyaient  l'appa- 
reil extérieur,  ils  sentaient  une  puissance  mystérieuse 
qui  en  était'  Tâme.  Et  quand  Tempercur,  au  jour  de 
son  couronnement,  se  montrait  le  diadème  en  tête,  te- 
nant d'une  main  le  sceptre  et  de  l'autre  le  globe  du 
monde,  faisant  porter  devant  lui  la  croix,  la  lance  et  le 
glaive,  entouré  de  la  féodalité  sous  les  armes,  et  des 
députés  des  villes  libres  du  Danube  et  du  Rhin  ;  en  pré. 
sence  d'un  si  grand  spectacle,  la  foule  répétait  cette 
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acclamation  solennelle .  «  Le  Christ  est  vainquear,  le 

Christ  règne,  le  Christ  a  l'empire!  Christus  vincit, 
Ckriiiw  régnât,  ChrUtui  imperati  »  C'était  la  charte  da 
moyen  âge  ;  c'était  aussi  la  constitution  de  toute  ta  so- 
ciété moderne,  qui  ne  peut  être  autre  chose,  après  tout; 
que  la  victoire  de  Tesprit  sur  la  matière,  le  règne  du 
droit,  et  Tempire  invisible  des  idées  divines,  réalisées 
dans  les  lois  humaines. 
Mais  la  société,  périssable  oumge  des  législateurs,  lahiSfrie 


avait  fait 


n'est  faite  que  pour  le  développement  de  la  personne  ^""""dc 
humaine,  qui  est  l'œuvre  immortelle  de  Dieu.  Toute  ''humoiael^ 
k  civilisation  né  eonspire  qu'à  cette  fin;  et  tant  d'évé- 
nements, tant  d'institutions  qui  remplissent  l'hisloire, 
ne  sont  que  1  école  passagère  où  les  âmes  se  forment 
pour  une  destinée  qu'elles  doivent  trouver  ailleurs. 

Qu'était  donc  devenue  la  personne  humaine  dans 
l'état  de  barbarie?  Si  je  considère  de  près  les  mœurs 
des  Germains  que  l'invasion  précipita  sur  l'Occident,  je 
n'y  découvre  aucune  trace  d'éducation.  Je  vois  les  en- 
fants toiyours  nus,  vivant  parmi  les  esclaves  et  les  bêtes 
de  la  ferme,  et  grandissant  de  la  sorte,  sans  soins,  sans 
règle,  sans  enseignement,  jusqu'à  l'âge  où  ils  allaient 
reeevoir,  dans  l'assemblée  des  gens  de  guerre,  l'écu  et 
la  framés.  le  n'aperçois  aucun  de  ces  efforts  qu'il  faut 
pour  dégager  l'homme  des  premières  impressions, 
pour  le  porter  plus  haut,  pour  Vâever  enfin.  Les  âmes 
restaient  donc  dans  une  éternelle  enfance,  sous  la  loi  des 
sens.  Les  intelligences  étaient  troublées,  elles  étaient 
ignorantes,  elles  étaient  paresseuses.  Le  paganisme 


Digitized  by  Google 


S04  CHAPITRE  VII. 

avait  déplacé  l'idée  de  Dieu,  et  en  touchant  à  cette  idée, 
qui  est  le  fond  de  l'entmidenient  humain,  il  avait  rois^ 
la  confusion  clans  l'entendement.  La  création  divinisée 
était  pleine  de  mystères  qui  ne  se  laissaient  pas  inter> 
roger.  L'histoire  demeurait  aussi  inconnue  que  la  na- 
turoy  et  les  Gcrmaius  ignoraient  encore  le  reste  des 
hommes,  quand  la  conquête  romaine  Tint  les  instruire. 
Rien  ne  les  sollicitait  à  s'éclairer.  Les  barbares  n'ai- 
mèrent jamais  le  travail,  et,  moins  que  tout  autre,  le 
travail  d'esprit.  Après  la  guerre  et  la  chasse,  ils  trou- 
vaient leur  passe-temps  à  rêver  dans  leur  liuUe  enfu- 
mée (1).  Ils  ne  connaissaient  pas,  comme  les  peuples 
du  Midi,  cette  vie  de  la  place  publique,  ces  longues 
journées  de  disputes,  ces  plaisirs  de  la  parole  qui  ré- 
veillent et  exercent  la  raison.  Dans  le  sommeil  de  leur 
pensée,  comment  la  notion  du  bien  et  du  mal  ne  se 
fût-elle  pas  obscurcie?  Les  volontés  étaient  donc  déré- 
glées, elles  étaient  inefficaces  :  livrées  sans  défense  à 
la  passion  du  moment,  elles  en  avaient  la  fougue  et 
aussi  la  mobilité.  On  reconnaît  à  ces  traits  les  Ger- 
mains de  Tacite,  passant  le  jour  et  la  nuit  dans  le  vin 
et  dans  le  jeu,  se  prenant  de  querelle,  et  finissant  par 
s*entre-tuer;  inconstants  en  toutes  choses,  excepté  dans 
la  poursuite  de  la  vengeance      Mais  parce  qu'ils  met- 

(1)  Tacite,  Germania,  20  :  «In  otnni  doino  nudi  et  sordidi...  excres» 
cmit...  Inter  eadein  pocora,  in  eadem  humo  degunt.  »  Ibid.,  15  :  «  Qud- 
tia  beUa  non  ineimt,  non  mnltiun  tenttibas,  plus  per  otinm  tnnsigant... 
ipei  habent...  cum  iidcm  homines  sic  aineiit  incrtiam...  » 

(2)  Ibid.,  22,34,  S5  :  «  Crebr»  utmter  vinolentoe  rii».  Saepint  caede 
tit  Tttlneribus  tnmsignntur.  > 
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talent  lear  force  &  ne  jamais  se  contraindre,  ils  étaient 
les  plus  faibles  des  hommes;  ils  se  sentaient  maîtres  de 
leurs  corps  et  de  leurs  mouvements,  mais  non  de  leur 
conscience  et  de  leurs  déterminations;  incapables  de 
tous  les  actes  où  il  faut  s'appliquer  et  se  conduire,  par 
conséquent  de  choisir  et  de  persévérer,  en  quoi  con- 
siste cependant  toute  la  faculté  de  vouloir.  Ainsi  la  vo- 
lonté même  périt,  quand  elle  n'a  plus  les  lois  qui  la 
gardent  el  les  assujettissements  qui  la  soutiennent;  et 
toute  la  nature  humaine  semble  détruite  dans  cet  état, 
dont  on  a  voulu  faire  l'état  de  nature. 

Telle  était  la  misérable  condition  des  barbares.  Or 
rÉglise  introduisait  un  culte  dont  tout  l'effort  est  de 
faire  Téducation  de  la  personne  immortelle.  Elle  rele- 
vait l'intelligence  par  la  prédication,  la  volonté  par  la 
pénitence,  et  toute  l'âme  entin  par  la  prière. 

Le  paganisme  n'a  jamais  prêché.  Jamais  les  religions  £ducatioit 
anciennes  ne  parlèrent  en  prose,  c'est-à-dire  dans  une  i»^ 
langue  précise,  aux  peuples  assemblés  dans  leurs  tem-  f^^^^^*^ 
pies.  Au  contraire,  le  christianisme  leur  tenait  le  ferme 
langage  de  la  raison  ;  il  leur  portait  un  Évangile  en 
prose,  commenté  par  une  parole  simple  et  intelligible 
aux  petits.  La  foi,  qui,  dans  la  chaire  de  saint  Jean- 
Ghrysostome,  avait  parlé  le  dialecte  de  Démosthènes  ne 
craignit  point  de  prendre  le  rude  accent  du  Frank  et 
du  Saxon.  Parmi  les  règlements  de  saint  Boniface,  on 
remarque  déjà  celui  qui  veut  que  tout  prêtre  soit  en 
mesure  d'interroger  les  catéchumènes,  et  de  leur  ex- 
pliquer dans  leur  idiome  à  quoi  ils  renoncent  et  ce 
I.  G.  11.  au 
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qu'ils  confessent.  En  le  concile  de  Mayence  exigea 
(juc  la  loi  de  Dieu  fût  annoncée  en  langue  tudesqiie(l)  ; 
en  même  temps  on  drossa  des  formules  d'exhortations 
et  de  prières,  premiers  monuments  des  littératures 
germaniques.  Ainsi  toute  rectitude  de  la  pensée 
tliéoiogique  se  conservait  sous  une  expression  barbare. 
L'orthodoxie  faisait  la  force  de  l'enseignement  chrétien. 
Ce  n'était  pas  en  vain  que  cette  doctrine  solide,  dont 
tous  les  articles  avaient  passé  par  les  controvei^es  et 
par  les  décisions  des  conciles,  s'établissait  dans  des 
esprits  bercés  par  les  fables.  Elle  les  arrachait  du  ya- 
gue  oii  ils  s'étaient  con^plu;  elle  leur  proposait  des 
dogmes,  c'est-à-dire  des  principes  immuables;  elle 
leur  apprenait  d'abord  à  se  fixer,  ce  qui  est  le  premier 
effort  de  Tétude.  Ëlle  les  obligeait  de  discerner  chaque 
point,  de  ne  rien  confondre,  de  pratiquer  tous  les  pro- 
cédés d  une  saine  logique.  Enfin  elle  les  décidait  à 
croire,  à  prendre  ces  habitudes  de  conviction  et  de  fer- 
meté qui  font  la  puissance  de  Fentendement  humain* 
Ainsi  la  prédication,  en  définissant  tout,  en  distin- 
guant tout,  en  prouvant  toujours,  rétablissait  Tordre 
dans  les  intelligences. 

Elle  y  ramenait  aussi  la  lumière.  L'idée  de  Dieu  re- 
montait à  sa  place,  et  l'invisible  était  conçu.  Aux  my* 
thes  sanguinaires  du  paganisme,  se  substituait  ie  récit 
d'une  incarnation,  où  la  Divinité  ne  se  manifestait  que 
par  la  sagesse  et  par  ramour..G€f  grand  événement  ex- 

(1)  Schanaaii»  Concilia  Genmnw,  1;  BiuteriiUi  Can^Um,  8. 
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pliquait  toutes  les  destinées  du  genre  humain,  qui  se 
déployaient  depuis  la  chute  originelle  jusqu'à  la  fin  des 
temps,  débordant  de  toute  part  les  traditions  des  Ger- 
mains, et  ouvrant  à  leurs  yeux  cinquante  siècles  d'his- 
toire. Enfin  la  création  tout  entière  se  dépouillait  des 
prestiges  effrayants  que  la  superstition  lui  avait  prêtés. 
Ce  monde  qui  avait  commencé,  qui  devait  périr,  ne 
paraissait  plus  qu'une  chose  finie,  et  par  conséquent 
pénétrable  à  la  curiosité  de  l'esprit.  Dans  les  douze  ar- 
ticles du  symbole  chrétien  il  y  avait  assez  de  lumière 
pour  éclairer  les  obscurités  de  l'humanité  et  de  la  na- 
ture, pour  illuminer  d'un  seul  trait  Tignorance  de 
l'homme  en  lui  faisant  voir  combien  il  avait  ignoré. 
C'est  pourquoi  la  prédication  des  premiers  temps  se 
renfermait  dans  les  termes  de  cette  profession  de  foi, 
que  toutes  les  mémoires  pouvaient  retenir.  Voici  com- 
ment s'exprime  une  homélie  du  huitième  siècle  :  j'aime 
à  recueillir  le  peu  qui  reste  de  ces  orateurs  sans  gloire, 
dont  la  parole  créait  des  peuples.  «  Écoutez,  mes  en- 
ce  fants,  la  règle  de  foi  que  vous  devez  g4b*der  dans 
«  votre  cœur,  vous  qui  avez  reçu  le  titre  de  chrétiens; 
«  car  c'est  le  symbole  de  votre  christianisme,  inspire 
c(  de  Dieu,  institué  par  les  apôtres.  Les  paroles  en  sont 
«  peu  nombreuses,  mais  de  grands  mystères  y  sont 
«  contenus.  Le  Saint-Esprit  les  a  dictées  aux  saints 
m  apôtres,  maîtres  de  l'Église,  avec  cette  brièveté,  afin 
c<  que  ce  qui  doit  être  connu  de  tous  et  professé  tou- 
«  jours  put  être  compris  et  retenu  de  mémoire...  Gom- 
«  ment  se  dirait-il  chrétien,  celui  qui  ne  veut  ni  ap« 
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«  prendre  ni  retenir  le  peu  d'articles  de  cette  loi  qui 
Cl  doit  le  sauver,  et  de  la  prière  qae  le  Seigneur  institua.? 
«  Il  faut  donc  savoir,  mes  enfants,  que  chacun  de  vous, 
ajusqu  à  ce  qu'il  ait  enseigné  cl  fait  comprendre 
«  cette  foi  au  filleul  qu'il  a  levé  des  fonts  du  baptême, 
«  reste  engagé  par  sa  parole  de  caution.  Et  celui  qui 
c<  aura  négligé  de  l'enseigner  en  rendra  compte  au 
a  jugement  de  Dieu  (1).  »  Ne  méprisons  pas  ces  moi- 
nes qui  enseignent  le  Credo  aux  barbares  assis  à  leurs 
pieds.  Toute  la  métaphysique  chrétienne  est  déjà  dans 
ce  peu  de  mots;  et  les  doctrines  du  moyen  âge  sauront 
bien  l'en  faire  sortir. 

11  ne  suffisait  pas  d  éciairer  les  intelligences,  il  les 
fallait  exercer;  il  fallait  les  tirer  de  l'oisiveté  qu'elles 
aimaient  pour  les  soumettre  à  un  régime  actif  et  labo- 
rieux :  la  prédication  y  pourvoyait  ^core.  On  se  rap- 
''pelle  les  conseils  de  l'évèque  Daniel,  et  ces  questions 
dont  il  veut  qu'on  presse  les  païens  :  c<  Si  le  monde  a 
eu  un  commencement?  et,  s'il  a  conmiaicé,  qui  Ta 
créé?  S'il  {ut  toujours,  (|ui  donc  le  gouvernait  avant  la 
naissance  des  dieux?  S'il  faut  servir  les  dieux  pour  une 
félicité  présente  et  temporelle,  ou  pour  un  bonheur 
éternel  et  futur?  »  Ces  interrogations  ne  laissaient  pas 
de  relâche  aux  esprits  ;  elles  les  poussaient  au  doute 
ccnnme  à  une  révolution  morale,  d'où  ils  sortaient  li-  ' 

• 

(1)  ExhorUUio  ad  plebem  christianam .  en  langue  tudesque ,  ap. 
Wackernagel,  Àltdeiitsches  Lesebuch,  p.  51  :  «  Hloset,  irdiindo  Hupos* 
tun,  rihtida  thera  galaupa  the  ir  in  herzin  kahuctlicho  hqpen  sculut,  ir  den 
christanun  namun  intfangan  oigut,  thnzîstcliundida  juvererachristinheiti. 
foua  démo  truhtine  innan  gapiasan,  foua  sin  seipes  jungiron  kateuit»  etc.» 
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bres.  11  ne  faut  pas  croire  qu'on  ne  les  affranchît  de  la 
servitude  païeaue  que  pour  les  remeUre  sous  un  autre 
joug.  Nous  avons  quinze  homélies  de  saint  Bonifaee  à 
ses  disciples  ;  il  n'en  est  pas  une  où  le  maître  ne  res- 
pecte cette  liberté  naturelle  de  la  raison,  qui  ne  se  rend 
qu'à  la  yérité  reconnue  (i).  Le  dogme  enseigné  s'in- 
terprète et  se  développe,  ses  conséquences  ne  s'arrêtent 
plus  ;  elles,  mèneront  les  esprits  plus,  loin  qu'ils  ne 
croient.  On  a  reproché  au  christianisme  d'être  allé 
chercher  des  peuples  paisibles  qui  ne  songeaient  à  rien , 
et  d'avoir  tourmeiité  les  hommes.  Le  reproche  est  vrai, 
mais  il  est  glorieux.  Une  fois  établi  dans  les  intelli- 
gences, le  christianisme  ne  souffrait  plus  qu'elles  s'en* 
dormissent.  11  les  occupait  de  lui  d'abord,  puis  de  tou- 
tes choses  ;  comme  la  lumière,  lorsqu'elle  est  quelque 
part,  ne  se  £ût  pas  voir  seulement,  mais  aussi  tout  ce 
qu'dle  enveloppe.  Il  ramenait  sans  cesse  les  hommes 
en  présence  de  Dieu  et  d'eux-mêmes  ;  il  les  entretenait 
de  questions  redoutables,  et  qui  veulent  qu'on  y  songe 
toujours,  de  la  vie,  de  la  mort,  de  rétemité.  Il  formait 
les  ignorants  à  la  réflexion,  à  la  méditation,  à  ces  dif- 
ficiles exercices  auxquels  la  philosophie  antique  n'a- 
vait appelé  qu'un  petit  nombre  de  sages.  Ce  iîirent  ces 
utiles  fatigues  qui  finirent  par  dompter  les  paresseux 
instincu  des  barbares.  La  nation  germanique  y  prit  le 
tempérament  laborieux  qu*elle  a  gardé;  et,  la  passion 
du  travail  s' emparant  de  cette  race  forte,  il  ne  faudra 

(i)  opéra  S.  Bonifucii,  t.  11. 
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pas  s'étonner  d'en  voir  naître  un  jour  Albert  le  Grand, 
Erasme  et  Ldbmtz. 
Rétonne      U  semble  que  ce  fût  beaucoup  d'avoir  formé  les  in- 
>ion^s  par  (elligenoes  :  c'était  beaucoup  plus  de  réformer  les  vo- 
roiience.  i^^i^g^  L'Ëglisc  y  parvlut  par  ses  institatioiis  péniten- 
tiaires. 

Toutes  les  législations  punissent;  mais,  dans  les  lois 
profanes,  la  peine  n'est  établie  que  pour  réprimer.  Dans 
les  législations  religieuses,  il  faut  que  le  cbâtiment 
expie.  Chez  les  vieux  peuples  du  -paganisme,  le  sup- 
plice du  criminel  est  une  immolation  qui  apaise  les 
dieux  et  qui  puriiie  la  cité  (1).  Mais  la  loi  chrétienne  a 
horreur  du  sang;  elle  cherche  à  réparer  Thonmie,  au 
Heu  de  le  détruire.  L'idée  de  la  peine  est  donc  poussée 
plus  loin.  U  ne  sufllt  plus  qu'elle  réprime,  ce  n'est  pas 
assez  qu'elle  expie  :  il  fiiut  qu'elle  corrige.  £t,  à  cause 
du  souverain  respect  que  le  christianisme  professe  pour 
le  libre  arbitre,  il  faut  encore  que  tout  se  passe  sans 
contrainte,  et  que  le  châtiment  soit  consenti.  Tmlà  les 
conditions  du  problème  :  comment  l'avait-on  résolu? 

Le  premier  point  était  de  trouver,  au  lieu  de  la  force 
publique,  qui  réprime,  par  des  moyens  violents,  un 
pouvoir  qui  siégeât  dans  le  for  intérieur,  et  qui  n'agît 
que  par  les  voies  morales.  Les  fugitives  terreurs  du  re- 
mohls  pouvaient  quelquefois  troubler  le  repos  du  païen; 
mais,  n'étant  pas  soutenues  par  une  ferme  connaissance 

(i)  Ainsi  dans  la  loi  des  Frisons,  aàdUio  sapienlimn,  lit.  42  :  «  Qui 
fanuin  effregerit,  iminolatur  dib  quorum  templa  violavit.  »  Cf.  Grimm, 
Deutsche  mythologie,  p.  39. 
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dtt'biét)  et  du  mal,  elles  avaient  peu  de  prise  sur  la  vo- 
lonté criminelle.  11  s'agissait  d'y  substituer  un  senti* 
ment  plus  durable,  derrière  lequel  il  y  eût  une  idëe 
précise,  impérieuse,  et  qui  ne  se  laissât  pas  impunément 
désobéir.  Le  sentiment  que  le  christianisme  introduisit 
foi  ]A  crainte  de  Dieu.  Ainsi  se  trouvait  constitué,  pour 
ainsi  dire,  un  pouvoir  capable  de  faire  la  police  de 
râme,  de  saisir  la  volonté,  non  plus  seulement  dans 
l'acte  du  crime,  mais  dans  l'intention  même,  et  de  l'ar- 
rêter par  cette  première  répression  (|u'on  appelle  le  re- 
pentir. Hais  la  police  des  âmes  devait  avoir  son  tribu- 
nal ;  et<;omme  il  y  fallait  un  juge  impassible  et  désin- 
téressé, le  juge  fut  le  prêtre.  Le  repentir  lui  amenait 
l'ftme  coupable;  elle  expiait,  elle  s'immolait  par  Taven 
de  ses  fautes.  Alors  elle  entrait  sous  ime  discipline  ré- 
paratrice, où  elle  retrouvait  ses  forces  dans  les  épreu- 
ves et  dans  les  luttes.  Par  Tabstinence,  par  Taumône, 
|)ar  l'humiliation,  elle  s'atïVanchissait  de  ces  dois  con- 
cupiscences :  la  volupté,  l'avarice  et  l'orgueil.  Ainsi  lu 
pénitence  chrétienne,  où  l'on  ne  voit  d'abord  qu'une 
école  d'obéissance,  devenait  l'apprentissage  de  la  li- 
berté; et  tout  y  conspirait  à  rendre  à  l'homme  l'empire 
de  lui-même  en  favorisant  son  retour  volontaire  à  l'or- 
dre divin,  d'où  il  était  volontairement  sorti  (1). 

Telles  étaient  les  mesures  de  l'Église  pour  la  réforme 
de  la  volonté  déchue.  D  faut  voir  quel  usage  elle  en  fit 

(1)  Voytv.  Ie^  pûnitcntieis  de  saint  Golomban,  c(;lui  de  saint  fionifuco 
(apud  BinliM'im,  UcnkwurdiqlieUcn,  iii,  429),  «'l  ('.'lui  de  Roginon  {Ordo 
ad  damlam  pœnitenlinni),  rt  les  fonnuli'>  ilc  (  itiilfssioii  publiées  |»ar 
Noth,  Uenkmitler  der  deuUchen  Spraciiât  |».  55  et  5;>. 
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dans  ce  grand  travail  de  la  conversion  des  barbares. 
On  la  trouTe  d'abord  occupée  de  réveiller  en  eux  celte 
crainte  religieuse  qui  fait  la  force  de  la  conscience  ;  elle 
les  y  rappelait  par  les  cantiques  en  langue  vulgaire 
qu'on  faisait  répéter  aux  néophytes,  et  dont  nous  avons 
conservé  de  rares  fragments  :  «  Seigneur,  mes  pensées 
«  ne  peuvent  échapper  à  tes  pensées  ;  tu  connais  tous 
ce  les  chemins  par  où  je  voudrais  fuir.  —  Si  je  vais  aux 
«  cieux,  tu  y  résides;  si  je  descends  aux  enfers,  je  t'y 
c<  trouve  présent.  —  Si  je  m'enfonce  dans  les  ténèbres, 
«  tu  m'y  découvres  :  je  sais  que  ta  nuit  peut  devenir 
«  aussi  brillante  que  notre  jour.  —  Dès  le  matin,  je 
et  prends  mes  ailes  :  je  vole  aux  extrémités  de  la  mer... 
li  D  n'est  pas  de  lieu  où  ta  main  ne  m'atteigne  (1).  » 
Quand  le  guerrier  germain,  au  sortir  du  meurtre  ou  de 
l'orgie,  cheminant  à  travers  les  bois  où  il  se  croyait 

(1)  Fragment  imité  du  138'  psaume,  texte  du  neuvlènie  siècle,  dans  les 
nMd^iisfi  de  Boffintnn  : 

Wellet  ir  gilioren 
Dtffiden  den  guoton, 
Dentinen  touginon  sin? 
Er^osle  sinen  trohtin... 
Ne  megih  in  gidanchuii 
Fore  dir  givanchon  I 
Du  irehennist  allô  ttiga 
%        Scvarot  se  ih  ginigo... 
Far  ih  uf  hiinile, 
Uar  pislu  mit  lierie. 
latieelloinuiftrt, 
Dar  pistu  geginvart. . . 
Ne  megih  in  nohheim  lant 
Nupe  mib  hapel  tin  hnnt.  . 

Je  trouve  aussi  dans  Hoffmann  une  tratluction  riiuée  de  la  parabole  de 
la  Samaritaine,  et  dans  VVackernagel  {Deutsches  Lesebuch)  un  chant  $ur 
le  jugement  dernier. 
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âeul,  entendait  dans  le  lointain  ces  paroles  chantées  par 
quelque  pieux  voyageur,  crojez-vous  qu'il  pût  s'empé- 
eher  de  frémir^  et  résister  toujours  à  l'image  de  cette 
main  diviiie  étendue  sur  sa  tête,  jusqu'à  ce  qu'elle  le 
jetât  repentant  aux  pieds  du  prêtre  qui  l'attendait? 

.  Tout  était  prévu  pour  le  recevoir.  Les  formules  de  con-  * 
fession,  rédigées  en  langue  tudesque  et  en  latin,  ré- 
glaient la  procédure  de  Taccusation  volontaire.  Voici 
l'interrogatoire  dressé  par  un  canoniste  du  neuvième 
siècle.  C'est  le  prêtre  qui  parle.  «  Mon  frère,  ne  rougis 
<i  point  de  confesser  tes  péchés;  car  moi  aussi  je  suis 
<c  pécheur,  et  j'ai  fait  peut-ôtre  plus  de  mal  que  toi... 
a  Avouons  donc  librement  ce  que  librement  nous  avons 
«f  commis.  Peutp-étre,  mon  bien-aimé,  tous  tes  actes  ne 
a  reviennent  pas  aussitôt  dans  ta  mémoire  ;  je  t'inter- 
a  rogerai  donc.  A^tu  fait  homicide  par  hasard  ou  par 
«  volonté,  ou  pour  venger  tes  parents,  ou  pour  obéir  à 
((  ton  maître?  —  Às-tu  fait  quelque  blessure,  coupé  les 
c<  mains  ou  les  pieds,  ou  arraché  les  yeux  d'un  homme? 
c<  —  As-tu  fait  quelque  parjure,  ou  induit  les  autres  à 

'  «  se  parjurer?  —  As-tu  fait  quelque  vol  avec  sacrilège, 
«  efiraction  ou  violence  ?  —  As-tu  fait  adultère  avec  la 
«  femme  ou  la  fiancée  d'autrui  ?  —  As-tu  déshonoré 
et  une  vierge?  —  As-tu  violé  et  pillé  un  tombeau?  — 
ce  As^tu  diffamé  quelque  homme  auprès  de  son  seigneur? 
«  —  As-tu  consulté  les  maoriciens,  les  aruspices,  les 
«  enchanteurs?  —  As-tu  fait  des  vœux  aux  arbres  et 
a  aux  fontaines  ?  —  As-tu  enlevé  un  homme  libre  pour 
«  le  faire  esclave  ?  —  As-tu  brùlë  la  maison  ou  la  grange 
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«  (l'aulnii?  —  T'es-tu  enivre  jusqu  à  vomir?  —  As-tu 
a  étoufiié  ton  enfant?  — As-tu  bu  quelque  philtre?  — 
«  As-tu  fait  ce  que  les  fiaîens  observent  aux  calendes  de 
a  janvier?  —  As-tu  ciianté  des  chansons  diaboliques  sur 
«  les  sépultures  des  trépassés?...  »  Suit  Texamen  des 
huit  péchés  capitaux  (i).  Cette  confession  du  barbare 
fait  voir  ce  qu'il  faut  penser  des  temps  héroïques  de  la 
Germanie  et  de  la  pureté  de  cette  race  vierge^  dont  le 
christianisme,  dit-on,  vint  si  lacheusement  arrêter  l'es- 
sor; ou  plutôt  on  voit  à  quelles  mœurs  il  avait  afâtire, 
et  de  quelles  ruines  il  fallait  tirer  des  âmes  immortelles. 
C'était  déjà  un  prodige  que  d^avoir  mis  la  main  sur  ces 
hommes  farouches  qui  ne  connaissaient  d'autre  juge 
que  l'épéc,  et  de  les  avoir  réduits  à  se  trahir  eux-mê- 
mes, à  se  livrer,  à  se  mettre  à  la  merci  d'un  tribunal. 
Hais  Tautorité  de  TÉglise^  une  lois  saisie,  ne  rdâchait 
pas  sitôt  ses  justiciables;  elle  les  faisait  passer  par  les 
degrés  de  la  pénitence.  Le  meurtrier,  séparé  pendant 
quarante  jours  du  commerce  dès  -chrétiens,  pieds  nus, 
sans  linge,  sans  autre  nourriture  (|ue  le  pain  et  le  sel, 
demeurait  ensuite  trois  ans  dans  le  jeûne  et  T absti- 
nence, privé  des  droits  de  porter  les  armes;  pendant 

(i)  Libellus  de  rcclesiasticis  dheiplinis ,  collectu*;  ex  jiissu  domini 
Rathhodi,  Trevcric;p  urbis  opisitopi,  a  Rcginono ,  qiiondam  abbate  Pni- 
miensis  irionastcrii.  Art.  7>(M),  Ordo  (id  dauilam  jui  iiiientiaiii  :  «  Pœnilon- 
teoi  ufiectuuse  uliuqui  débet  sucerdos  his  vorbis  :  «  Fruter,  iioli  erubese^rc 
«  tua  peccata  confiteri,  etc.  i  Les  Irait  pédiés  capitaux,  seiiHi  la  nomencla- 
tore  des  anciens  moralistes,  sont  :  c  Soperbia,  vana  gloria,  invidia»  ira, 
tristitia,  avaritia,  ventris  ingluvies,  luxuria.  »  Cf.  ticux  formules  de  een- 
fessiun  ou  langue  ludesque,  publiées  par  Noth,  Utnknueler  der  dettUehen 

ruche,  ^  et  Sà,  ... 
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quatre  ans  encore  il  jeûnait  troia  quarantainea;  au 

bout  de  la  septième  année,  on  le  réconciliait  (i).  Ces 
barbares,  si  prompts  à  tuer,  apprirent  ce  qu'ils  savaient 
le  moins  :  le  prix  de  la  vie,  et  le  respect  de  la  personne 
d' autrui.  Les  traditions  des  saints  Pères,  les  saitiis  ca- 
nons et  rezpérience  des  siècles  avaient  fixé  les  règles 
correctionnelles  ;  des  traités,  connus  sous  le  nom  de  pé- 
nitentiels,  les  recueillirent  et  les  popularisèrent  :  elles 
forent  sanctionnées  par  les  décrets  des  conciles  con- 
temporains, entre  lesquels  il  faut  citer  ceux  de  Mayence 
(847)  et  de  Tribur  (895).  On  y  distingue  la  pénitence 
privée,  et  celle  qui  doit  se  faire  publiquement^ÎMHir  le 
péché  public.  Les  temps  y  sont  marqués  :  sept  ans  pour 
le  meurtre  volontaire,  Fadultère  et  le  parjure;  trois  ans 
pour  Tenlèvement  d'un  homme  libre  et  pour  les  actes 
d'idolâtrie;  un  an  pour  la  mutilation  et  pour  le  vol 
grave.  On  recommande  au  prôtre  de  jeûner  avec  le  pé- 
nitent une  semaine  ou  deux,  «  car  on  ne  peut  relever 
«  celui  qui  est  tombé,  sans  se  pencher  vers  lui.  »  Ët, 
par  une  disposition  où  l'on  reconnaît  bien  Tadmirable 
faiblesse  de  l'Église  pour  les  opprimés  :  «  Quand 
«  des  esclaves  viendront  à  vous,  est-il  dit,  vous  ne 
ce  les  chargerez  pas  d'autant  de  jeûnes  que  les  ridies  : 

(1)  Cimcilium  Triburense,  ann.  895  :  t  Si  quis  spoiitehoiniddîiinife- 
cent,  u  diébus  ab  ingressa  eceleôae  arceatur,  et  uihîl  manrincet,  iUis  xl 
diebus,  pncter  solum  pmem  et  sal,  neque  bibat  oifii  puratn  aquam.  Nudis 

pedibus  incedat  ;  lineis  non  induatur  vostibiis,  nîsi  tantum  femoralibus, 
Sa>i-ularia  arma  non  [toi  tet.  Vehicul»  non  iitatur.  Ad  nullani  fœnn'nain,  uec- 
propriam  uxorem,  liis  diebus  mistx'atur.  Nullani  coninuinioneni  illis  xi. 
diobus  babeat  cuiu  alii.s  cbristiaais  ncc  cuui  uliu  p;tinitunti>,  in  cibo  vcl 
potu,  vel  ullis  rébus,  etc...  His  vu  annisrititeipletis,  reooncQietur.  » 
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«  imposea-leur  seulement  la  moitié  de  la  peine  (1).  o 
u  prière  Pendant  que  la  prédication  s'emparait  de  Tentende* 
leraiie.  ment  par  la  foi,  et  que  la  pénitence  s'imposait  à  la  vo- 
lonté par  la  crainte»  la  prière  saisissait  en  même  temps 
ces  deux  puissances,  et  rétablissait  l'unité  de  Vhme  par 
l'auiour,  qui  l'ait  le  nœud  de  toutes  les  facultés  humaines. 

Dans  l'action  de  Tâme  qui  prie^  c'estâ-dire  qui  s'ap- 
proche de  Dieu,  il  y  a  un  double  effort  de  l'intelligence 
vers  le  vrai,  et  de  la  volonté  vex*s  le  bien.  Ces  deux  ef- 
forts se  montrent  déjà  dans  un  hymne  du  huitième  siè- 
cle^ où  Ton  sent  encore  le  sauvage  de  la  barbarie:  a  J'ai 
a  appris  parmi  les  hommes  les  plus  sages  —  que  la 
a  terre  n'existait  pas,  ni  le  ciel;  —  que  l'arbre  et  la 
«  montagne  n'existaient  pas;  —  que  le  soleil  ne  brillait 
c(  point,  —  et  que  la  lune  ne  donnait  pas  sa  lumière; 
c<  —  et  la  mer  n'était  pas  encore.  —  Alors,  quand  le 
c<  néant  n'avait  point  de  limites,  —  existait  le  Dieu 
a  tout-puissant  et  plein  de  miséricorde,  —  et  avec  lui 
«t  beaucoup  d'esprits  glorieux.  —  Et  toi,  Dieu  saint, 
«  Dieu  tout-puissant,  qui  as  créé  le  ciel  et  la  terre,  et 
«  qui  as  fait  tant  de  bien  aux  hommes,  donne-moi  donc 
«  la  grâce,  une  foi  droite  et  un  bon  vouloir,  sagesse, 
a  prudence  et  force,  pour  résister  aux  démons,  confon- 
«  dre  le  mal  et  accomplir  ta  volonté  (2)...  »  U  est  im- 

(1)  Schannati,  Concilia  Gcrmaniae,  t.  Il,  et  le  PénittMitiel  de  llalitgart, 
évêque  de  Cambrai,  dans  Martëne,  t.  II,  p.  43,  ordo  ii.  il  déclare  avoir 
ces  règles  des  archiTes  de  TÉglise  romaine.  C'est  bien  la  doctrine  de  la 
Moonde  lettre  du  pape  Grégoire  II  à  Léon  riconodaate. 

(S)  Wembr^umer  Gebel,  apnd  Waclumagel  (p.  67)  et  Nbth. 

•        Ott  gofiregîn  ih  mit  firahim  firiwisio  nukU, 
Dat  ero  ni  waa  Doh  uflunil. 
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possible  de  rendre  plus  ënergiquemenl,  d'un  côté,  le 
dogme  de  F  unité  divine,  la  création,  la  séparation  de 
l'intelligence  et  de  la  matière,  et  tous  les  points  par  où 
les  esprits  s'arrachaient  du  paganisme;  et,  de  l'autre 
côté,  les  terreurs  de  cette  lutte,  l'angoisse  du  danger, 
et  le  cri  de  rhomme  enfin  qui  se  sent  faible,  mais  qui 
se  souvient  que  Dieu  est  fort. 

Mais  rÉglise  ne  se  contentait  pas  d'introduire  clies 
les  barbares  la  prière  solit9ire^  qui  dissipait  leurs  dou- 
tes et  rassurait  leurs  frayeurs.  Comme  l'éducation 
qu'elle  prétendait  leur  donner  était  une  éducation  pu- 
blique, comme  elle  leur  portait  une  parole  publique, 
comme  elle  instituait  des  pénitences  publiques ,  elle 
fondait  aussi  la  prière  commune.  Toici  en  quels  termes 
s'exprimaient  ses  règlements  :  «  Les  prêtres  doivent 
u  avertir  les  maîtres  de  faire  assister  au  moins  à  la 
«  messe  du  dimanche  et  des  fêtes  les  bouviers,  les  por- 
ct  chers,  et  les  autres  patres  et  paysans  qui  demeurent 

Noh  pauiu  noh  beiuig  ;  noh  [>ei'eg  ui  was 

Ni...  noh  floniifl  ni  teaiii» 

Noh  mnno  ni  liuhta»  Dob  lier  inareo  seo. 

Do  (lar  niwilil  ni  was  enlco  ni  wenteo» 

£nli  do  was  der  eiuo  almahtico  col, 

Manno  miltisto  ;  enti  dar  warun  auh  niauakè 

Hit  inan  otoUihke  geiata. 

Cette  prière  présente  plusieurs  earaclères  d*uiK'  haute  antiquité.  EUe  n 
le  début  épique  du  chant  de  Hildebrand  et  de  Hadebrand.  On  y  troure, 
oomme  dans  le  poème  du  jugement  dernier  (Muspilli),  ralUtération  an 

lieu  de  la  rime,  introduite  de  si  bonne  heure  dans  la  poésie  chrétienne. 
Ainsi  dans  le  premier  Ters  c^est  lu  lettre  f  qui  r(;parait  trois  fois,  dans  le 
troisième  la  h^ttre  p  revient  deux  fuis,  dans  le  quatrième  la  lettre  s,  etc. 

Voyez  aussi,  dans  N<>lh,  la  prière  à  saint  Pierre,  et  celle  intitulée 
Augsburgcr  Gebet,  et,  dans  Wackeriiagel,  la  traduction  du  Te  Deum  et 
d'un  hymne  de  saint  Amhroise. 
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ce  dans  les  champs  et  les  forêts,  et  qui  sont  exposés  à 
«  vivre  comme  les  bétes^  car  le  Christ  les  a  rachetés 
«  aussi  bien  que  les  antres.  En  effet,  le  Seigneur,  ve- 
«  nant  dans  le  monde,  ne  choisit  pas  pour  les  siens  des 
a  savants  ni  des  nobles,  mais  des  pécbeurs;  et  il  voulut 
«  qne  sa  nativité  fût  annoncée  d'abord  par  un  ange  à 
«  des  patres  (1).  »  L'Église  aimait  cette  confusion  des 
rangs,  les  grands  agenouillés  dansk  foule  des  pauvres, 
des  ignorants,  des  misérables.  Et  lorsque,  le  même 
jour,  à  la  même  heure,  sur  tous  les  points  de  la  Ger- 
manie chrétienne,  elle  tenait  ainsi  la  nation  rassem- 
blée, elle  l'initiait,  non  pas  aux  timides  essais  d'une  re- 
ligion nouvelle,  mais  aux  solennités  d'un  culte  qui  avait 
déjà  huit  cents  ans  d'existence.  Ses  rites  réunissaient 
dans  leur  ensemble  toutes  les  traditions  bibliques,  la 
poésie  des  psaumes  et  des  prophéties,  les  récits  du  Nou- 
veau Testament,  les  actes  des  martyrs,  l'éloquence  des 
Pères,  les  travaux  liturgiques  de  saint  Ambroise  et  de 
saint  Grégoire,  avec  Tessor  que  la  musique  donne  au 
sentiment,  avec  le  soutien  que  la  peinture  prête  à  la 
pensée,  avec  tout  le  pouvoir  de  l'architecture  religieuse, 
pour  retenir  dans  ses  murailles  l'âme  enchantée,  lui 
faire  oublier  le  monde,  et  l'élever  à  INeu.  Le  culte  chré- 
tien, formé  de  tant  d'éléments,  empruntant  aux  lan- 

(I)  Ubellus  de  ecclesiatliùis  disdplinis,  art.  416,  et  parmi  tes  quet»* 
tkms  de  la  vinte  pastorale»  64 1 1  Si  porcarii  et  alii  pastores,  dominica  die, 
ad  ecclesiaill  femant  et  missas  aiidiant  ;  similitor  in  aliis  fcstis  diekiis?! 

Jo  rpinarque  niissiîos  articles  76  et  89  :  «  Ne  coloni  aut  servi,  proptcr 
roiinnissa  criminn,  virgis  nudi  c^dantur..»  Si  quis  proptcr  cupiditatcm 
Judseum  aut  paganum  occiderit^..  » 
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guesy  aux  arts,  aux  sciences  de  l'aniiquilé,  no  pouvait 

se  communiquer  aux  périples  barbaros  qu*cn  leur  com- 
muniquant une  grande  partie  de  la  civilisation. 

Voilà  comment  le  christianisme  réfonnait  la  per-  ^  . 
sonne  immortelle.  Mais  les  doctrines  fortes  sont  exi-  ^^^^^ 
géantes  ;  quand  eUes  se  rendent  maîtresses  des  âmes, 
elles  ne  s'y  contiennent  fias.  Ce  n'est  pas  asseï  qu'elles 
remplissent  les  pensées;  il  faut  qu'elles  passent  dans 
les  actes,  qu'elles  se  fixent  dans  les  œuvres  :  elles  ne 
sont  satisfaites  qu'^  se  trouvant  reproduites  par  des 
monuments  durables.  Ainsi,  quand  la  foi  chrétienne  eut 
pénétré  les  esprits  des  Germains,  elle  ne  leur  laissa  pas 
de  repos  ;  elle  les  mit  à  Fouvrage  dans  les  sciences, 
dans  les  ai  ts,  dans  les  lettres.  Elle  les  poursuivait  au 
fond  des  bibliothèques,  des  abbayes;  sur  les  chantiers 
où  le  ciseau  façonnait  les  pierres  des  (''<^'lls(>s  ;  au  milieu 
des  fêles  populaires,  où  il  fallait  des  chants  nouveaux 
à  la  multitude  assemblée.  Cette  importunité,  cette  ob* 
stination  d'une  idée  qui  veut  se  produire,  qu'est-ce  au- 
tre chose  que  le  signe  du  génie?  Le  génie  germanique 
se  fit  jour.  Il  conserva  Toriginalité  d'une  race  nouvelle, 
sans  perdre  l'empreinte  de  l'éducation  savante  qui  l'a- 
vait discipliné,  sans  se  détacher  de  cette  communauté 
de  traditions  et  d'habitudes  qui  unit  la  grande  famille 
des  nations  latines.  On  reconnaît  la  fermeté  de  Tintel-* 
ligmice  chrétienne  dans  les  vues  profondes  que  l'évéque 
Otton  de  Freisingen  porte  sur  tous  les  temps  de  l'his- 
toire, dans  l'érudition  philosophique  d'Albert  le  Grand, 
dans  le  mysticisme  judicieux  de  laulere.  Il  £sillait  toute 
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la  persévérance  de  la  volmité«  régénérée,  pour  prendre 

une  langue  barbare,  parlée  par  les  plus  grossiers  des 
hommes,  et  la  plier  à  loutes  les  délicatesses  de  la  sen- 
sibilité, jusqu'à  ce  qu'elle  pût  devenir  Tbarmonieux 
instrument  des  Minnesinger,  et  rivaliser  de  souplesse 
musicale  avec  les  idiomes  d'Italie  et  de  Provence.  Enfin 
c'était  l'amour  purifié,  ramené  è  Dieu  premièrement, 
pour  re  descendre  ensuite  sur  l'humanité  et  la  nature, 
qui  devait  déborder  un  jour  dans  les  compositions  poé- 
tiques du  douzième  et  du  treizième  siècle.  Une  même 
inspiration,  l'héroïsme  de  la  loi  conjugale,  devait  sou- 
ténir  en  même  temps  l'épopée  guerrière  des  Nibelun- 
gen,  et  les  récits  chevaleresques  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach.  En  même  temps  les  poètes  de  Souabe  célébraient 
dans  un  rhythme  charmant  le  réveil  du  mois  de  mai 
après  les  longs  hivers;  et  Henri  Siiso,  au  fond  de  son 
monastère,  a  sentant,  disait-il,  que  son  jeune  cœur  ne 
pourrait  longtemps  demeurer  sans  amour,  choisissait 
pour  la  dame  de  ses  pensées  la  Sagesse  étemelle,  »  et 
se  levait  avi^nt  le  soleil  pour  lui  chanter  le  chant  du 
matin.  Le  christianisme  ne  pouvait  descendre  dans  une 
grande  nation  sans  y  honorer  l'étude,  cette  occupation 
chaste  et  sévère,  sans  encourager  Tart  de  la  parole,  par 
laquelle  il  gouvernait  toutes  choses  ;  sans  bénir  enfin  ce 
travail  sacré  des  lettres,  qui  n'est  après  tout  qu'un  ef- 
fort pour  fixer  Tidéal  divin  dans  le  langage  des  hommes. 


Le  droit 

f>ubUeeik 
ttératnn  de 


rAiiemagne  Nous  uous  sommes  éloigné  moins  qu'il  ne  semble  des 
origines  chez  limitos  uatUTelles  de  notre  sujet.  En  cherchant  à  saisir 

le*  Francs.  * 
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Fesprît  plutôt  que  les  détails  des  institutions  ecclésias- 
tiques^  nous  u  avons  l'ait  que  résumer  la  doctrine  des 
conciles  de  Paris,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Hayence,  de 
Tribur,  qui  empêchèrent  l'œuvre  de  Charlemagne  de 
périr  tout  entière,  puisqu'ils  sauvèrent  l'Église  quand 
l'État  s'écroulait.  On  aime  à  trouver  des  maximes  si 
judicieuses,  si  clémentes,  j'allais  dire  si  modernes,  dans 
la  législation  d'un  âge  d'airain,  dans  des  décrets  déli- 
bérés par  les  évéques  de  Louis  le  Débonnaire  et  de 
Charles  le  Chauve.  Les  historiens  ont  trop  méprisé  la 
décadence  carlovingienne.  Le  corps  politique  se  dis- 
sont, mais  l'âme  survit  et  s'échappe  pour  aller  animer 
une  société  nouvelle.  C'est  dans  les  angoisses  du  neu- 
vième et  du  dixième  siècle  qu'on  voit  se  former  les  tra- 
ditions et  les  doctrines  qui  inspireront  le  moyen  fige. 
Regardez  de  près  les  canons  d'Aix-la-Chapelle;  vous  y 
trouverez  contenue  toute  la  querelle  du  sacerdoce  et  de 
l'empire  :  elle  éclate  en  857,  par  le  divcnxse  du  roi  Lo- 
thaire  et  par  la  résistance  du  pape  iNi colas  V\  Au  siècle 
suivant,  la  légende  conduit  déjà  Charlemagne  à  Jérusa- 
lem ;  elle  ouvre  ainsi  le  cycle  fabuleux  des  romans  car- 
lovingiens,  en  même  temps  qu'elle  échauffe  le  zèle  de 
la  gQOTre  sainte  et  qu'elle  montre  le  chemin  des  croi- 
sades. Ne  nous  étonnons  pas  de  la  fécondité  de  cette 
période,  où  le  génie  germanique  et  le  génie  latin  vi- 
vaient encore  dans  une  orageuse  mais  puissante  union. 
Toute  cette  majesté  du  saint-empire  romain,  qui  fit 
l'orgueil  de  l'Allemagne,  n'est,  après  tout,  que  l'ou- 
vrage des  Francs.  L'Allemagne  elle-même  le  savait  si 

1.  a.  n.  SI 
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bien,  qu'elle  tint  longtemps  pour  maxime  de  droit  pu- 
blic que  l'empereur,  fût-il  Saxon  d'origine,  devenait 
Franc  par  le  fait  de  son  élection,  et  que  le  couronne- 
ment, pour  être  valide,  devait  se  faire  sur  une  terre 
franque.  Nous  verrons,  en  effet,  comment  Gharlemagne 
ne  fit  que  réaliser,  en  Tétendant,  un  dessein  cobqu 
mais  compromis  par  la  politique  des  Mérovingiens. 
D'un  autre  côté,  toute  la  littérature  de  l'Allemagne 
chrétienne  a  ses  origines  à  une  époque  où  la  langue 
dominante  chez  les  Germains  s  appelle  encore  la  lan- 
,  gue  des  Francs,  où  elle  s'étend  dans  toute  1  ancienne 
Austrasie  jusqu'à  Reims,  où  elle  fait  effort  pour  se  rom- 
pre aux  habitudes  de  l'éducation  latine.  C'est  ce  qui 
paraît  déjà  dans  ces  formules  d'abjuration  et  de  con- 
fession, dans  ces  imitations  de  psaumes  et  ces  cantiques 
que  nous  avons  cités.  Vers  la  lin  du  huitième  siècle, 
la  langue  des  Francs  est  asses  pénétrée  de  christianisme 
pour  traduire  la  règle  de  saint  Benoît»  les  lettres  d'Isi- 
dore de  Séville,  les  hymnes  de  saint  Ambroise  (1).  Mais 
de  tous  ces  restes  d'une  antiquité  qui  est  aussi  la  nôtre, 
aucun  ne  nous  appartient  à  plus  juste  titre  que  VHarmo^ 
nie  des  EvangileSf  achevée  en  888  par  Ottfhed,  moine 
de  Wissenburg  en  Alsace.  Cet  homme  pieux  avait  cédé 
aux  conseils  de  plusieurs  chrétiens,  et  particulièrement 
d'une  noble  dame  appelée  Judith,  en  composant  un 
poëme  sacré  pour  remplacer  dans  la  bouche  des  laïques 
les  chants  déshonnétes  du  paganisme.  Sans  doute  ses 

lil  Haltoiiier,  S(mgiUUni  Sprachtchatze,  t.  1>  2,  3. 
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vers  n'ont  pas  Taccent  de  l'épopée  populaire  :  on  y  re- 
oonnalt  le  traYail  d'un  esprit  occupé  de  plier  Tidiome 
barbare  aux  lois  d'un  art  étranger,  et  rallitération  est 
remplacée  par  la  rime.  Mais  tout  ce  qui  éloigne  Ottfried 
des  traditions  du  Nord  le  rapproche  de  nous  :  et  nous 
ne  pouvons  mieux  reconnaître  ce  que  fit  l'Église  pour 
entretenir  l'esprit  national,  qu'en  Unissant  par  un  frag- 
ment de  l'Harmonie  det  Évanqiles.  On  y  retrouve  le 
même  patriotisme  religieux  que  dans  le  prologue  de 
la  loi  salique,  et  comme  un  écho  des  cris  de  triomphe 
qui  avaient  célébré  les  victoires  de  Tolbiac  et  de 
Vouillé  (1). 

t(  On  a  TU  beaucoup  d'hommes  écrire  avec  art,  avec  LVarmonfe 
«  un  labeur  infini,  pour  étendre  la  gloire  de  leur  nom.  ÉvaosUes, 

«  Certes,  les  Grecs  et  les  Romains  l'ont  fait  si  bien, 
«  qu'ils  vous  ravissent^  ils  ont  mis  dans  leurs  ouvrages 
«  un  arrangement  si  parfait,  que  tout  s'y  lie  comme 
«  des  pièces  d'ivoire  :  soit  que  leur  prose  vous  abreuve 
«  d'un  vin  bienfaisant^  soit  qu'ils  metient  leur  applica- 
«  lion  à  combiner  des  mètres  ingénieux.  Leurs  vers 
«  sont  pleins  de  douceur.  Us  mesurent  les  pieds  longs 
c(  et  brefs  avec  tant  de  précision,  que  jamais  une  syl- 

(1)  Chrisif  vou  OUlriod,  lieraiisgef^eben  von  GralT. 

Wat  Uato  vîlo  in  ffliie, 

In  inanagemo  agaleize 
Sic  thaz  in  scril»  gikloiblin 
Thaz  sic  iru  nuinon  breitUn. 

Le  poëme  dXHtflM  ne  me  fait  point  oublier  VHarmonie  des  Évangiles 
rn  lafique  <:axonne,  connue  sous  le  titre  dliélifind  {de r  Heilende,  \»iS9a-' 
vcur),  el  dont  M.  Scbinellei'  a  donné  une  savante  édition. 
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«  labe  ne  chancelle  ;  et  U's  mesures  châtiées  tombent 
«  comme  le  grain  émondé  s'échappe  de  la  main  qui  la 

a  choisi. 

a  Pourquoi,  seuls  entre  tous,  les  Francs  néglige- 
a  raient-ils  de  chanter  en  langue  franqne  les  louanges 
«  (le  Dieu?  Jamais  on  n*a  tenté  de  soumettre  ainsi  le 
«  chant  à  une  règle  sévère,  droite,  et  par^eiitement 
«  belle  dans  sa  simplicité.  Pourquoi  les  Francs  seuls  en 
«  seraient-ils  incapables?  Ils  sont  aussi  braves  que  les 
«  Romains,  et  personne  ne  peut  dire  que  les  Grecs 
€<  vaillent  mieux  qu'eux.  Ds  sont  aussi  hardis,  soit  dans 
«  les  forets,  soit  en  rase  campagne;  prompts  à  prendre 
ce  les  armes,  et  tous  soldats,  ils  habitent  la  bonne  terre 
et  cpi'ils  ont  conquise,  ils  y  déploient  leur  puissance  : 
a  c'est  pourquoi  ils  ne  seront  point  confondus.  Leur 
«  terre  est  grasse;  si  on  la  creuse,  on  y  trouve  l'airain 
«  et  le  cuivre,  le  fer  en  abondance,  l'argent  à  satiété; 
u  et  les  sables  même  y  roulent  de  l'or. 

a  Leurs  ennemis  les  trouTent  toujours  prêts  à  se  dé- 
«  fendre.  A  peine  a-t-on  osé  les  attaquer,  ils  ont  déjà 
«  vaincu.  Aucun  des  peuples  qui  touchent  leurs  fron- 
«  tières  n'écbappe  à  leurs  coups  qu'en  se  soumettant  à 
«  les  servir  quand  ils  en  ont  besoin.  Je  sais  que  Dieu 
«  le  fait  ainsi.  Tous  les  peuples  les  redoutent.  Les 
<c  Francs  leur  ont  enseigné  la  crainte,  non  par  la  pa- 
«  rôle,  mais  par  le  glaive  et  par  le  fer  acéré  de  leurs 
a  lances...  J'ai  lu  dans  un  livre,  et  c'est  la  vérité,  qu'ils 
«  suivirent  Alexandre  dans  dix-huit  combats,  lorsque 
i(  ce  héros  enchaînait  le  monde.  Et  il  est  écrit  qu'ils  se 
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c(  retirèrent  de  la  Macédoine  avec  honneur,  et  que  nul 
«  d'entre  eux  ne  consentit  à  subir  Tautorité  d'un  roi. 
«  Tout  ce  qu'ils  conçoiyent,  ils  l'accomplissent  avec 
a  Taide  de  Dieu;  ils  ne  font  rien  sans  son  conseil;  ils 
«  sont  très-attentife  à  sa  parole. 

«  Aujourd'hui,  je  veux  écrire  l'Évangile,  l'histoire 
c<  de  notre  salut.  C'est  ce  que  je  tenterai  de  faire  dans 
a  Fidiome  des  Francs.  Et  maintenant  que  les  hommes 
«  de  bonne  volonté  se  réjouissent  :  qu'ils  soient  con- 
a  ients,  tous  ceux  de  la  nation  franque  qui  ont  un 
«  cœur  droit,  puisque  nous  avons  asses  vécu  pour  chan- 
a  ter  le  Christ  dans  la  langue  de  dos  pères!  » 
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L*iTAT. 


Après  avoir  assisté  à  raffiranchissement  des  nations 

n^tXh  l'Église  arrachait  à  la  servitude  du  paganisme,  il 
reste  à  savoir  quel  usage  elles  firent  de  leur  liberté; 
quelle  société  sortit  de  ces  camps  germaniques  jetés  sur 
les  ruines  de  l'empire  romain  ;  à  quelles  conditions  le 
vieil  orgueil  barbare  consentit  à  obéir;  et  comment  on 
suit,  jusque  dans  les  derniers  détails  des  lois  salique, 
bavaroise,  saxonne^  l'ascendant  de  l'autorité  qui  l'em- 
porte, et  le  déclin  de  Tesprit  d'indépendance  qui  ne 
périra  pas.  Mais  il  n'est  pas  de  mon  dessein  d'embras- 
ser des  questions  si  vastes,  et  de  m'engager  dans  les 
difficultés  du  droit  civil  des  Germains,  où,  d'ailleurs, 
tant  de  grands  esprits  ont  porté  le  ilambeau.  Je  m'at- 
tache à  un  point  de  droit  public,  sur  lequel  je  pense 
rassembler  des  lumières  jusqu'ici  dispersées.  D  s'agit 
d'éclairer  les  origines  de  la  monarchie,  c'est-à-dire  du 
seul  pouvoir  politique  qui  occupe  la  scène  d'un  bout  à 
l'autre  des  siècles  oû  s'arrêtent  mes  i:eelierches.  Non 
qu'il  faille  oublier  ce  qu'il  y  avait  de  force  dans  Taris- 
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toeratie  militaire,  et  d'opiniâtreté  dans  les  institutions 

municipales  :  mais  le  (omps  était  encore  loin  où  ces 
deux  autres  puissances  reconnues^  afiiormies^  devenues 
la  fôodaiité  et  le  tiers  état,  devaient  achever  l'édifice 
d'une  société  nouvelle. 
Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'antiquité  des  peu-  u 

1     .  •  Il  •     i    j  •        <  royauté  bàr 

pies  germaniques,  on  les  trouve  soumis  a  des  rois  ;  et  iwn. 
plus  on  s'enfonce  vers  le  Nord  et  vers  l'Orient,  vers  des 
lieux  éloignés  du  commerce  des  nations  étrangères  ou 
voisins  de  la  première  patrie,  plus  la  royauté  conserve 
son  caractère  primitif,  c'est-à-dire  religieux  et  sacer- 
dotal. C'est  ainsi  qu'elle  paraît  dans  ce  chant  de  l'Edda, 
le  chant  de  Rig,  où  le  Dieu  Heimdall,  parcourant  la 
terre,  s'arrête  d'abord  chez  une  femme  appelée  la  Bi- 
saSenle,  qui  lui  donne  pour  fils  le  Serf^  puis  chez 
FAîeule,  qui  lui  donne  le  Libre;  et  enfin  chez  la  Mère, 
dont  il  a  le  Noble.  Or  le  Noble  engencUa  plusieui*s  en- 
fants, entré  lesquels  le  dernier  fut  le  Boi;  et  les  autres 
apprirent  à  aiguiser  les  flèches  et  à  manier  la  lance. 
<f  Mais  le  Roi  connut  les  runes,  les  runes  du  temps,  les 
«  runes  de  l'éternité.  Il  apprit  les  paroles  qui  arrachent 
«  rhomme  à  la  mort,  qui  émoussent  le  tranchant  du 
«  glaive,  qui  apaisent  les  tempêtes.  U  comprit  le  chant 
c(  des  oiseanx,  il  sut  d'un  mot  éteindre  l'incendie,  en- 
c<  dormir  les  douleurs  ;  il  posséda  la  force  de  huit  cho- 
«  vaux.  »  Ce  vieux  récit  Scandinave,  où  l'on  ne  soup- 
çonnera pas  de  réminiscences  classiques,  se  rattache  h 
toutes  les  traditions  du  Nord.  Toutes  s  accordent  à  di- 
viniser  l'idéal  du  pouvoir  en  la  personne  d'Odin,  le 
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roi-prétre,  l'auteur  des  runes  et  le  législateur  des  rites 
sacrés,  régnant  avec  les  donse  Âses,  prêtres  et  juges 
ccmme  lui,  dans  la  ville  sainte  d'Âsgard.  La  cité  divine 
devenait  le  modèle  de  la  cité  des  hommes,  et  la  nation 
suédoise  avait  son  roi,  successeur  d'Odin,  entouré  de 
douze  conseillers  en  mémoire  des  Ases.  On  l'inaugu- 
rait sur  la  pierre  sacrée  d'Upsal;  il  prenait  le  titre  de 
«  protecteur  de  Tautd  »  et  présidait  aux  samflces. 
Les  Goths  faisaient  descendre  d'une  grande  divinité  na- 
tionale les  deux  dynasties  des  Âmales  et  des  Balthes;  le 
nom  de  Yoden  ouvrait  la  généalogie  des  huit  rois  anglo- 
saxons  ;  et  la  iable  païenne  des  Francs,  conservée  par 
Frédégaire,  rapportait  qu'un  dieu  marin  avait  surpris 
au  bain  la  mère  de  Mérovée  (1). 

Mais  l'instinct  de  la  conquête  s'était  éveillé  chez  ces 
rois-prétres,  et  les  avait  de  bonne  heure  arrachés  des 
autels.  Le  chant  de  l'Edda  que  nous  avons  cité  ajoute 
que  le  roi  s  exerçait  aux  mystères  de  la  science  magi- 
que, lorsqu'il  entendit  le  cri  d'une  corneille;  et  l'oi- 
seau, dont  il  comprit  le  langage,  lui  dit  qu'il  serait 
mieux  de  monter  à  cheval,  de  coucher  des  armées  dans 
la  poussière,  et  de  conquérir  des  terres  plus  fécondes. 
En  effet,  au  moment  des  invasions,  la  royauté  devient 
militaire;  elle  perd  de  son  immobilité,  mais  aussi  de 

(i)  Edda  sxmundar,  t.  Il,  Higsmal.  Ampère,  Littérature  et  Voya- 
ges, p.  413  ;  —  pour  les  Gotbs  et  les  ScandiiuiTes,  Jornandes,  de  Rebut 
geHds,  14  ;  YngUnga  sa^,  5,  S»  S4  ;  »  pour  Im  Anglo-Snont,  Asier,  no* 

rentius,  Huntiiigton,  Geoffroy  de  Momnoath,  lib.  VI,  Frédëgaire,  IX  : 
«  Fertur  super  littore  maris,  ;pslatis  lempore,  Chlodconc  cum  uxore  rési- 
dente meridie,  uxor  ad  mare  kvatam  vadeos,  terretur  a  beslia  Nqptum,»  eic* 
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son  inviolabilité  sacerdotale;  elle  est  telle  que  César, 
Tacite,  Ammieii  Marcellm  la  connurent  chez  ces  bandes 
désordonnées  qui  menaçaient  les  frontières  de  Vempire. 
Les  peuples  n'inaugurent  plus  leurs  chefs  sur  la  pierre 
inébranlable,  ils  les  élèrent  sur  le  bouclier,  qu'ils  laisse- 
ront tomber  quand  ils  seront  las.  Le  pouvoir  reste  hé- 
réditaire dans  une  famille,  où  r<Mi  continue  de  respec- 
ter le  sang  des  dieux;  mais  souvent  il  devient  Aectif 
par  un  libre  choix  entre  les  membres  de  la  même 
fiimille.  U  est  borné,  non  pas  seulement  par  la  dés- 
obéissance des  sujets,  mais  par  l'autorité  des  assemblées 
publiques.  Si  le  chef  harangue  la  foule,  le  cliquetis 
des  armes  approuve  ses  discours,  on  les  huées  lui  font 
voir  qu'il  a  déplu.  Le  droit  d'élire  et  de  contredire  en- 
traîne celui  de  déposer.  Nous  savons  que  les  Bourgui- 
gnons changeaient  de  rM  quand  la  victoire  les  avait 
trahis,  ou  que  la  récolte  manquait.  L'autorité  semble 
mieux  affermie  chez  les  Francs,  où  Tordre  héréditaire 
se  soutint  pendant  trois  siècles.  Toutefois  on  ne  peut 
méconnaître  les  résistances  qu'elle  rencontre  quand 
Glovis,  avant  d'abjurer  ses  dieux,  demande  à  haran- 
guer son  peuple,  et  qu'une  partie  des  Francs,  refusant 
de  le  suivre  au  baptême,  se  retire  sous  la  conduite  d'un 
autre  chef.  Quoi  de  plus  célèbre  que  l'aventure  de 
SoissonsT  Glovis  s'humilie  jusqu'à  demander  le  vase 
sacré  qu'il  veut  retirer  du  butin;  mais  une  voix  lui  ré- 
pond :  «  Tu  n'auras  que  ta  part,  Le  couteau  qui 
égorgea  les  enfants  de  Clodomir  suppléait  an  droit  de 
déposition;  et  on  ne  peut  croire  à  l'inamissibilité  du 
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pouvoir  diez  les  Mérovingiens,  quand  les  envoyés  de 
lihildebert  viennent  dire  à  Gontran  :  «  La  haohe  qu'on 
a  enfoncée  dans  le  crâne  de  tes  frères  n'est  pas  perdoe.  » 
La  royauté,  interrompue  dans  la  nation  lombarde  après 
la  mort  de  Gleii^  devient  élective  chez  les  Yisigoths 
d'Espagne,  elle  disparait  chei  les  Saxons;  et  il  faut  re- 
connaître qu'en  se  jetant  dans  les  combats,  elle  en  court 
tous  les  hasards  (1). 
royâlté  ™  avantage  singulier  pour  les  rois  bar- 

,ÎJ2Si,ïî^.bares,  quand  ils  pénétrèrent  dans  le  monde  romain,  d'y 
trouver,  avec  le  péril  d  une  lutte  militaire  qui  compro- 
mettait leur  puissance,  un  prestige  légal  qui  la  releva. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  ces  chefs  des  Bourguignons^ 
qu'une  mauvaise  récolte  détrônait,  aient  chershé  une 
autorité  plus  durable  dans  les  offices  de  la  hiérarchie 
impériale;  que  Gundioc,  Goudebaud,  aient  brigué  le 
titre  de  Miaitres  des  milices.  De  plus  grands  qu'eux, 
Alaric,  Odoacre,  avaient  sollicité  les  charges  de  la  cour 
et  de  l'armée;  ils  y  trouvaient  un  moyen  d'éblouir  la 
ûmplicité  de  leurs  anciens  compagnons  d'armes,  ao- 
tant  que  de  calmer  les  scrupules  de  leurs  nouveaux 
sujets.  Les  provinces  obéissaient  plus  volontiers  à  ces 
conquérants,  quand  elles  reconnaissaient  en  eux  des 

(1)  Tacite,  HiUoriaSf  IV»  1.  t  Impositusque  scuto,  moïc  gentis,  et  susti- 
nenthim  humeris  vîbratus,  dux  eligitur.  »  Germama,  7,  10,  11,  43. 
Ammian  XXVIH,  5.  Gragor.  Turon.,  IL  S7,  VU,  il  :  c  Scinms  salftm 
eise  securim  qu.T  fi  utrum  tuortun  capitibus  est  defixa.  »  M.  de  Saint-Priost, 
dans  sa  savante  Histoire  de  la  royauté,  traite  avec  dédain  ce  qu'il  appelle 
Phistnru'tto  du  vase  de  Soissnns.  11  ne  ti«'nt  peut-être  pas  assez  de  compte 
des  téuluiguagcs  plus  sérieux  qui  prouvcal  lu  faiblesse  de  la  royauté  bar- 
Lare. 
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olBciers  de  rempire.  De  son  côté,  1»  eour  de  Constan- 
tinople,  en  leur  envoyant  les  ornements  consulaires,  se 

vantait  d'avoir  sauvé  l'honneur,  et  de  gouverner  le 
monde  comme  autrefois,  par  ses  délégués.  Aux  yeux 
des  Byzantins,  la  royauté  des  Germains  n'était  plus 
qu  une  magistrature  romaine;  et  les  Germains  ne  se 
refusaient  pas  à  la  considérer  ainsi,  lorsque  Sigismond 
écrivait  à  l'empereur  :  a  Mon  peuple  est  le  vôtre;  mais 
c<  j'ai  plus  de  bonheur  à  vous  servir  qu'à  lui  comman- 
«  der.  Rois  de  notre  nation,  nous  ne  voulons  être 
«  que  vos  soldats.  Parnou  s  vous  gouvernez  ces  régions 
€<  reculées.  Nous  n'avons  d'autre  patrie  que  ce  monde 
ce  dont  vous  êtes -le  maître;  la  lumière  de  TOrient 
«  s'étend  jusqu'ici,  et  nous  ne  sommes  éclairés  que  du 
c<  reflet  de  vos  rayons  (1).  i» 

Mais  le  jour  où  Clovis  sortit  chrétien  du  baptistère  de 
Reims,  a  l'Occident,  selon  l'expression  de  saint  Avitus,  ckSit. 
eut  aussi  sa  lumière,  »  et  le  clergé  gaulois  honora  en 
ini  un  nouveau  Constantin.  Il  faut  reconnaître  dans  ces 
expressions  autre  chose  que  les  hyperboles  d  une  élo- 
quence dégénérée  ;  j'y  surprends  la  pensée  des  évéques, 
promettant  à  Clovis  et  à  sa  race  la  puissance  et  la  ma- 
jesté  des  Césars.  Cet  homme  très-habile,  comme  l'ap- 
pelait Nicetus  de  Trêves,  avait  hâte  d'élargir  le  cercle 
de  la  royauté  barbare,  qui  lui  donnait  à  peine  douze 

(i)  Aviti  Epist.  83,  edklit  Sirmond.  M.  Lenormaiid  a  répandu  tino  lii- 
nièro  toute  QouTdKe  sur  oe  sujet  dans  ses  Lettres  à  M,  de  Stwlcy  sur  les 
pins  anciens  monuments  numismatiques  de  la  série  méronqgienne»  Revue 
de  mmimalique,  t.  XUI,  p.  107 . 
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mille  sujets  ;  de  rassembler  les  Geraiains  et  les  Gaulois, 

vainqueurs  et  vaincus,  dans  une  monarchie  qui  n'au- 
rait plus  la  mobilité  d'un  commandement  militaire  ni 
l'étroite  enceinte  d'un  camp,  mais  l'étendue,  la  stabi- 
lité, la  régularité  d'une  province  romaine.  11  comprit 
qu'une  seule  chose  manquait  pour  achever  cet  ouvrage  : 
ce  n'était  ni  la  force  ni  la  victoire;  c'était  Tautorité, 
la  sanction  du  droit  donnée  aux  actes  de  Tépée,  et  tout 
ce  que  les  Latins  a|^elaient  du  nom  d'Empire*  Quand 
donc,  an  retour  de  la  bataille  de  Youillé,  vers  508, 
Clovis  reçut  de  l'empereur  Anastase  les  lettres  qui  lui 
conféraient  le  patridat,  et  qu'ayant  pris  dans  la  basili- 
que de  Saint-Martin  la  tunique  de  pourpre,  la  chlamyde 
et  le  diadème,  il  monta  à  cheval,  sema  l'or  et  l'argent 
sur  son  chemin,  et  se  fit  appeler  consul  et  Auguste, 
gardons-nous  de  voir  là  le  caprice  d'un  chef  de  sau- 
vages, lier  d'emprunter  pour  un  moment  les  oripeaux 
d'une  civilisation  qui  va  finir.  Il  faisait  plus  que  de 
pratiquer  la  politique  de  ses  prédécesseurs,  il  la  dépas- 
sait. Il  poursuivait  l'accomplissement  d'un  long  des- 
sein; et  ce  qui  en  montre  la  suite,  c'est  qu'il  jeta  au 
peuple,  non  des  monnaies  de  hasard,  mais  des  pièces 
frappées  exprès,  portant  la  tête  d' Anastase,  et  au  re- 
vers cette  inscription  :  TicfoniA  Auousfo  naoi  vmo  ilujs- 
TRi  Clodovbo.  C'est  qu'alors  seulement  il  fixa  sa  rési- 
dence  à  Paris,  dans  cette  vieille  ville  romaine  que 
Childéric  avait  traversée,  mais  sans  y  faire  sa  demeure, 
la  trouvant  encore  toute  pleine  du  souvenir  des  Césars 
et,  pour  ainsi  dire,  de  leurs  ombres.  Clovis,  au  con- 
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traire,  ne  s'effraye  pas  d'habiter  le  palais  de  Julien  ^ 
puisqu'il  exerce  le  même  pouvoir,  puisqu'il  trouve 
dans  la  qualité  de  patrice  une  sorte  de  consulat  perpé- 
tuel, ou  plutôt  une  délégation  de  la  puissance  procon- 
sulaire des  empereurs;  puisque eniin  il  s'est  fait  procla- 
mer non-seulement  consul,  mais  Auguste,  et  que,  s'il 
n'achève  pas,  comme  on  Fa  dit,  une  première  restau- 
ration de  l'empire  d'Occident,  assurément  il  la  com- 
mence (1). 

Mais  en  recevant  les  images  d'Ânastase,  en  les  gravant  ^^^^^ 

sur  l'or  qu'il  jetait  au  peuple,  Clovis  rendait  un  dernier  reconSsseoi 
hommage  à  la  souveraineté  impériale.  Ses  petits-fils  bri-  «oradmié 
sèrent  le  lien.  L'historien  Procope  marque  le  moment  de 
la  rupture  au  temps  où  Justinien  confirma  aux  princes 
des  Francs  la  cession  des  terres  que  les  Goths  avaient 
possédées  dans  les  Gaules.  Il  ;i joute  qu'à  partir  de  ce 
jour  les  rois  barbares  présidèrent  les  jeux  équestres  au 


(1)  ^ous  avons  cité  plus  haut  le  texte  de  Grégoire  de  Toon  ;  Toiei  edui 
d^AiinoÎB,  I»  :  «  In  qnibus  Tidelicet  litterâ  hoc  continebatur,  quod  com* 
|4acuerit  sibi  et  si>natoril)us  eum  osse  nmicum  impcratorum  patricumique 
roinenorain.  Uis  ille  perlectis,  consulari  trabea  insignitus,  asconso  equo,  in 
atrio  quod  intor  bnsilicam  Sancti  Martini  etcivitatem  situm  crat,  lar<;î^<!iin;« 
populo  contulit  iiiunera.  Ab  illa  dio,  consul  simul  ci  Àugtistns  meruitap- 
pcilari.  n  L  accord  des  deux  auteurs  prouve  que  le  titre  d'Auguste  n'est  pas 
introduit  ici  par  confitsion,  mais  que  Clovis  le  prit  et  le  porta. 

Sur  le  consulat  de  Gloris  il  &ui  consulter  Adrien  de  Valob,  Gesia  Franr 
eorum,  Vf,  508.  Les  vues  de  cet  ensdlent  esprit  se  trouvent  com[détenient 
confirmées  par  les  belles  découvertes  numismatiques  de  M.  Lenormant» 
q!ii  ost  ari  ivo  à  (bk-liiffror  les  légendes  jnsqu'ici  négligées  des  premières 
iiioimaios  mérovingiennes,  î\evue  numismatique,  t.  XIH,  p.  20G. 

EnHn  le  titre  de  proconsul  est  e\pn>sscnicnt  donné  à  Clovis  dans  le  texte 
du  prologue  de  la  loi  salique,  tel  que  M.  Pardessus  Ta  restitué  (p.  545)  : 
«  Quod  minus  in  pactum  habebatur,  îdoneo  per  Pitoooiisous  rcgis  Glodo- 
4  vehi  et  Hildcberti,  et  CUotarii  fiitt  luddius  einendatum.  » 
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cirque  d'Arles^  et  frappèrent  des  monDaies  sur  les- 
quelles leur  effigie  remplaça  la  tête  de  l'empereur.  En 
clfet,  les  monnaies  de  Tbéodebcrt  représenlenl  ce  roi 
dans  le  costume  des  Césars^  le  front  ceint  d'un  dia- 
dème de  perles,  avec  cette  inscription  :  Tigtohi a  Auous* 
TORUM  vicTOBi.  11  punissait  ainsi  Justinien  d'avoir  pris 
le  titre  de  yainqueur  des  Francs  ;  et  la  mort  le  surprit 
méditant  d'aller  châtier  l'orgueil  byzantin  jusque  dans 
les  murs  de  CoiislanUDopio.  Mais  son  œuvre  devait  lui 
survivre  et  la  séparation  se  perpétuer  sous  ses  succes- 
seurs, si  l'on  en  juge  par  la  correspondance  de  Childe- 
bert  11  avec  l'empereur  Maurice.  Le  roi  s'exprime  en 
ces  termes  :  c<  Nous  nous  sommes  décidés  pair  ub  libre 
«  choix  à  former  le  nœud  d'une  alliance  avec  votre 
a  Sérénité  très-clémente,  et  à  vous  témoigner  cette 
«  affection  qui  plaît  à  Dieu,  et  qui  est  le  premier  gage 
«  d'une  paix  utile  aux  deux  ualioiis.  C'est  pour(|uoi, 
(c  présentant  nos  saints  à  votre  Clémence  pacifique, 
'  ce  avec  tout  l'honneur  dû  à  votre  hante  dignité,  nous 
«  avons  résolu  de  vous  envoyer  des  ambassadeurs, 
«  comme  nous  l'avions  annoncé  aux  «vôtres.  Nous  leur 
«  avons  donné  sur  certains  points  des  instructions  ver- 
«  baies,  auxquelles  nous  désirons  qu'avec  l'inspiration 
c<  de  Dieu  vous  répondiez  d'une  manière  profitable  au 
«  bien  commun.  »  On  retrouve  ici  les  formules  ordi- 
naires du  bas  empire;  mais  le  sentiuienl  de  l  égalité 
éclate  à  toutes  les  lignes  :  le  Mérovingien  traite  de  puis- 
sance à  puissance;  les  contemporains  ne  s'y  trompent 
pas,  et  les  vies  de  plusieurs  saints  du  sixième  siècle  re- 
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marquent  l'époque  où  les  Francs^  «  ayant  secoué  ia  do- 
cc  inination  de  la  république  et  supprimé  le  droit  de 
a  Teinpire,  régnèrent  de  leur  chef  (1).  » 

lia  UrenL  plus  :  cette  souveraineté,  qu'ils  ne  voulaient 
plus  recommître  en  Orient,  ils  la  transportaient  en  l'^t'enT'' 

*  '  *  le  gouverne- 

Occident,  pour  ainsi  dire,  pièce  à  pièce.  Sans  doute  il  inJjUSii. 

ne  i'aut  point  renouveler  les  erreurs  d'une  autre  épo- 
que, et  oublier  tout  ce  qu'il  y  eut  de  barbarie  dans  le 
palais  de  Frédégonde  et  de  Brunehaut;  mais  il  n'est 
plus  permis  de  nier  les  prodigieux  efforts  des  Mérovin- 
giens pour  sauver,  pour  reproduire  dans  des  propor- 
tions plus  restreintes,  pour  naturaliser  chez  les.  Ger- 
mains toutes  les  traditi(ms  de  la  politique  impériale. 
A  l'exemple  de  Glovis,  ils  prennent  d'abord  le  costume 
et  le  titre,  ce  qui  frappe  l'imagination  des  peuples.  Ils 
portent  la  couronne  radiée,  le  vêtement  long,  le  sceptre 
des  magistrats  romains  :  Théodebert  paraît  sur  ses  mé- 


(1)  Pinioopc,  De  bell.  Gothic.,  III,  59.  KotdnvTm  {asv  èv  rfi  'ÀpEXaTo»  tôv 

îirîTtxôv  à'ywvîi'.  OseSaivot.  Kuuitaaa  "/,o'j<joDv  I/.  riiv  it  râ/.Xoi;  p.eTâX).6>v  tre- 
Trc'riVTa'.,  où  toù  'Pwp,aî(ov  aCircxpocTopo;  yapaKTfipx  Iv0«f/.£vot,  àXXà  tt,v  (j'i^tri- 
^av  aÙTtitv  EÙcciva.  Sur  les  momiuies  de  ThéodeJbert  vojcz  encore  le  travail 
de  H*  Lenormaiit.  Ses  recherches ,  poursumes  avec  un  rare  bonheur, 
achèveront  de  rétablir  les  règles  du  monnayage  de  la  Gaule  ai\  sixièoïc 
siècle.  Revue  de  numismatique,  t.  XIII,  p.  194  et  suiv.  Ce  rôle  de  Théo- 
debert s^accordebien  avec  les  félicitations  que  lui  adresse  révêque  Aurélien 
(Epist.  apud  Ducbeane,  1,  867)  ;  •  Macte  restaunitor  vetustatis,  novitatis 
inventor.  » 

Epistol.  Childeberti,  apud  Duchesne,  1,  860.  Vita  S.  Treverii,  apud 
Bolland,  16  jan.  :  a  Quumque  jam  Galliarum  Francoruraque  reges,  susb 
dÉtionis,  sublato  impei  ii  jure,  gubonacula  ponerent,  et,  postpusita  reipit- 
bik»  domÎDBlîone,  pn^ria  ftnereiiiBr  potaslate.  »  Cf.  VUa  S.  Johamis 
Beomensis,  ap.  l).  Bouquet,  IIl*  41S.  t  Tempore  quo  Franci,  postposita 
rcpublica,  sublatoqne  imporii  jnro,  proprin  dominabantur  potestitc,  »  Le- 

huerou,  HUtoire  des  institutions  mérovingietmeSf  \,  'i6G  cl  suiv. 
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daiUes  avec  le  javelot  sur  l'épaule,  signe  de  la  toute- 
puissance  militaire  :  leur  siège  est  un  trône.  Comme 

ils  se  font  appeler  Auguste,  les  femmes  de  leur  famille 
ont  droit  au  nom  d'Âugusta  :  Dagobert  prend  la  qualité 
de  roi  des  Francs  et  de  prince  du  peuple  romain  ;  et  si 
les  lettrés  de  la  cour  parlent  de  l'ancien  roi  Childéric^ 
ils  lui  donnent  le  titre  de  Diros,  et  le  mettent  au  rang 
des  dieux.  Le  protocole  de  Byzance  passe  dans  les  chan- 
celleries d*Âustrasie  et  de  Neustrie.  On  parle  au  prince 
au  pluriel;  on  le  traite  d'ExcelleiM^ey  d'Altesse,  de  Ma- 
jesté; et,  pour  montrer  ([ue  le  sens  de  ces  termes  fas- 
tueux n'a  pas  péri,  on  poursuit  les  traîtres  comme  cou- 
pables de  lèse-majesté,  et  c'est  la  loi  romaine  qui  les 
punit  de  mort  (1).  Le  soin  des  apparences  ne  fail-pas 
négliger  les  réalités.  Les  rois  des  Francs  héritent  de 
toutes  les  prétentions  impériales  sur  le  gouvernement 
de  l'Église.  Clovis,  ce  païen  d'hier,  vient  de  revêtir  les 
insignes  du  patriclat,  et,  à  l'exemple  de  Constantin,  il 
'  se  considère  comme  l'évéque  du  dehors.  Il  convoque 
en  511  le  concile  d'Orléans,  et  cette  assemblée  lui 
adresse  ses  canons,  «  pour  que  le  consentement  d'un  si 
c<  grand  roi  prête  une  autorité  nouvelle  aux  décisions 
«  des  évéques.  »  Le  même  concile  accorde  que  nul  ne 
soit  ordonné  clerc  qu'avec  l'autorisation  du  prince  ou 

(1)  Sur  le  costume  des  Mérovirifçiens,  Montfaucoii,  Monuments  de  la 
monarchie,  t.  I,  et  les  «lédailles  do  Théodrlx^rt  publiées  par  là  Revue  de 
numismatique^  t.  XIII.  Sur  les  titres  impériaux,  donnes  aux  rois,  Yila  S, 

Martùn  Venaventit,  VUaS.Prsèjecti,  S.  GemmdParmauU,  S.  Cari- 
lefi^S,  FHdolmi,  S.  iredar^.LdiuenNi,t.  I,  p.397.  Agalbiasfaitallnsioii 
h  ce  gouvernement  tout  romiin  des  rois  francs  :  «  'hXtJk  ml  mXmtf  ivrai 
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(lu  jii<^c,  oL  la  porte  s'ouvre  à  rinlervcntion  du  pou- 
voir séculier  dans  les  cleclions  épiscopales.  Chilpéric, 
que  les  lauriers  théologiques  des  empereurs  d'Orient 
eiupêchent  de  dormir,  dresse  une  confession  de  foi,  et 
supprime  le  mystère  de  la  Trinité.  Un  peu  plus  tard, 
et  au  nom  de  Sigebert  11,  le  maire  du  palais  Grimoald 
signifie  au  clergé  d'Austrasie  défense  de  s'assembler 
sans  le  commandement  du  souverain  (1). 

Un  pouvoir  si  exigeant  avec  les  évèques  auteurs  de 
sa  fortune  devait  tout  oser  au  temporel.  C'était  peu  de 
conserver  les  charges  de  la  cour  impériale  et  ce  qu'on 
nommait  la  milice  du  palais;  d'avoir  des  chambellans^ 
des  trésoriers,  des  référendaires,  des  médecins  et  des 
rhéteurs  attitrés.  Ce  n'était  pas  assez  de  maintenir  les 
cadres  de  Tadministration  et  les  officiers  gaulois,  dont 
Texpérieiice  épargnait  aux  barbares  les  fatigues  et  les 
erreurs  d'un  long  apprentissage.  Parmi  les  traditions 
romaines,  le  gouvernement  des  Mérovingiens  n'en  con- 
nut pas  de  plus  précieuses  que  celle  de  la  fiscalité.  11 
ne  laissa  perdre  ni  un  nom  d'impôt,  ni  un  moyen  de 
recouvrement.  Nous  avons  assisté  aux  rigueurs  du  cens 
territorial  sous  Chilpéric,  quand  les  exacteurs,  armes 
du  cadastre,  levaient  une  amphore  de  vin  par  arpent, 
et  poussaient  les  possesseurs  du  sol  à  ce  point  de  déses- 
poir, que  plusieurs  abandonnèrent  leurs  terres  pour 
aller  vivre  sous  d'antres  lois.  Au  septième  siècle,  la  ea- 
pilation  est  exigée  avec  tant  de  dureté,  que  les  pères 

(1)  Epislola  concilii  Aurclian.,  apud  Bouquet,  1V|  105.  Cf.  (îregor. 
Tuiou.,  V,  45;  D.  Bouquet,  IV,  118;  II,  i7. 
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laissent  mourir  leurs  enfants  plutôt  que  de  les  voir 

inscrits  sur  les  rôles.  Les  abus  du  fisc,  qui  avaient  pré- 
cipité la  ruine  des  provinces  et  la  chute  de  l'empire  ; 
les  spoliations  si  éloquemment  flétries  par  Lactamte  et 
Salvien,  n'eurent  pas  d'excès  qu'on  ne  retrouve  dans 
ces  pages  de  Grégoire  de  Tours,  où,  en  présence  des 
exaclions  de  Ghilpéric,  il  commence  à  croire  à  la  fin 
prochaine  des  temps,  où  il  raconte  les  présages  du  ciel 
se  mêlant  aux  terreurs  de  la  terre,  et,  en  signe  de  la 
pitié  de  Dieu  pour  l'oppression  du  peuple,  l'hostie  que 
le  prêtre  rompait  versant  du  sang  sur  l'autel  (1). 

Ces  violence  n'atteignaient  que  la  population  gallo- 
romaine  :  le  comble  de  la  hardiesse  fut  de  toucheraux 
vieilles  franchises  des  barbares.  Un  ministre  de  Théo- 
debert,  le  Romain  Parthcnîus,  paya  de  sa  vie  la  tenta- 
tive de  soumettre  les  Francs  au  tribut  :  ils  le  massa- 
.  crèrent  dans  Féglise  même  de  Trêves,  et  entre  les 
mains  des  prêtres  qui  l'avaient  caché.  Toutefois,  tel 
était  sur  les  petits-fils  de  Clovis  l'ascendant  de  cette 
société  antique  dont  les  mines  les  étonnaient,  que  rien 
ne  leur  coûta  pour  y  taire  entrer  leur  peuple.  Ds  ne  se 
contentèrent  point  de  rédiger  les  coutumes  saliques  et 
ripuaires  en  langue  latme,  et  à  l'imitation  de  ces  lé- 
gistes qui  avaient  fait  détester  le  joug  de  Rome  aux 

(1)  Grcgor.  Turon.,  t,  V.  59  :  «  Descriptiones  novas  et  graves  in  omni 
regno  «lo  ficri  jusrit,  qua  de  causa  muUi,  rdinquentcs  civitates  lUas  vel 
possessiones  proprias,  ulia  régna  patierunt.  »>  —  Vita  S.  Bathildis,  n"^  b. 
—  M.  Lehucrou  (p.  '20 i  et  suiv.)  a  rigour.-uscineiit  établi  que  les  Mem- 
vin^iens  eiiipruntcrent  le  système  Oscal  de  i  empire  romain  jusque  dans 
8ti8  derniers  détails. 
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anciens  Germains.  Ils  n'hésitèrent  pas  à  bouleverser 

toute  l'éconoinie  des  institutions  germaniques,  pour  y 
introduire  les  maximes  du  droit  romain,  pour  substi* 
tuer  d'un  seul  coup  la  répression  publique  aux  guerres 
privées,  le  châtiment  à  h  vengeance.  C'est  l'cîsprit 
d'un  décret  de  Childebert  II  (596),  qui  supprime  la 
composition  pécuniaire  pour  les  crimes  de  vol,  de  rapt, 
d'homicide,  et  la  remplace  par  la  peine  de  mort, 
ajoutant  ce  motif,  qui  devait  être  dur  aux  oreilles  d'une 
nation  peu  accoutumée  au  respect  de  la  vie  humaine  : 
«  Quaud  on  sait  tuer,  il  est  juste  qu'on  apprenne  à 
«  mourir  (1).  » 

Aussi,  Teffort  des  Mérovingiens  échoua  devant  les  cequi perdu 

les 

résistances  de  la  barbarie,  je  veux  dire  de  ces  guei-  iiéroTingiens. 
riers  trop  épris  de  la  liberté  de  leurs  forêts  pour  se 
soumettre  sans  combat  aux  assujettissements  d'une  ci- 
vilisation qui  les  enveloppait  de  toutes  parts,  qui  les 
enivrait  quelquefois  de  joies  nouvelles  pour  eùx,  mais 
qui  les  indignait  par  le  spectacle  de  son  avilissement  et 
de  son  impuissance.  Comment  eussent-ils  supporté  pa- 
tiemment les  humiliations  du  cérémonial,  la  pompe 
étrangère  du  palais,  le  costume  presijue  oriental  des 
rois?  Voilà  pourquoi  on  iînit  par  traiter  de  fainéants  ces 
princes  dont  les  règnes  furent  moins  vides  qu'on  ne 
pense,  mais  dont  les  habitudes  romaines,  par  consé- 
quent sédentaires,  rappelaient  si  peu  la  vie  errante 

(1)  Gregorius  TuronoMis,  III,  50.  CanMUtiUio  Chlotacharii,  anno  560; 
IhûretioChUdeberU,  aimo  595  :  •  Jusiumest  ni  qui  injuste novioocidere^ 
discatjuflto  perire.  »  Cf.  Lehuerou,  p.  413  etsuiv. 
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des  barbares,  et  qui  avaient  fait  succéder  un  gouver- 
nement  de  palais  à  la  royaaté  des  champs  de  bataille. 
L'éclat  emprunte  dont  ils  s'entouraient  ne  les  sauvait 
pas  des  insultes  de  leurs  leudes.  Ainsi,  quand  le  roi 
Glotaire  II  refuse  de  marcher  contre  les  Saxons,  les 
Francs  se  précipitent  sur  sa  lente  qu'ils  déchirent,  ne 
lui  épargnent  aucun  outrage;  et  ils  l'auraient  tué,  s'il 
n'eût  promis  d'aller  avec  eux.  Une  autre  fois,  c'est  le 
roi  Gontran  qui,  un  jour  de  dimanche,  après  avoir  lait 
imposer  silence  par  le  diacre,  se  tourne  vers  le  peuple, 
et  dit  :  a  Je  vous  adjure,  hommes  et  femmes  qui  êtes 
«  ivA  présents,  ne  me  tuez  pas  comme  vous  avez  tué 
«  mes  frères  1  Que  je  puisse  au  moins  encore  pendant 
a  trois  ans  élever  mes  neveux,  qui  sont  devenus  mes 
«  fils  d'adoption,  de  peur  qu'il  n'arrive  (et  puisse  Je 
«  Dieu  éternel  détourner  ce  malheur  !)  qu'après  ma 
«  mort  vous  ne  périssiez  avec  ces  enfants,  quand  il  ne 
«  restera  plus  d'hommes  faits  de  notre  race  pour  vous 
«  défendre  I  »  Rien  ne  peint  mieux  que  ces  paroles  la 
condition  de  la  monarchie  germanique  ;  le  respect,  non 
de  la  personne,  mais  de  la  race  ;  la  précaire  destinée 
de  ces  princes  qu'on  abat  à  coup  de  hache,  de  ces  reines 
qu'on  lie  h  la  queue  des  chevaux,  et  cependant  le  culie 
religieux  qui  s'attache  encore  à  la  famille  de  Mérovée, 
comme  à  une  dynastie  divine,  seule  capable  de  fixer  la 
victoire  du  côté  des  Francs.  Toutefois  ce  culte  du  sang 
royal  devait  s'affaiblir  avec  les  souvenirs  païens  qui  le 
soutenaient;  les  Francs  se  détachèrent  d'une  race  où  ils 
ne  reconnaissaient  plus  rirn  de  sus  aïeux,  elles  Mérovin- 
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gicns  se  penlirenl  pour  avoir  poussé  trop  loin  cette  ten-  ' 
tative  de  restauration  romaine,  pour  n'avoir  pas  su  dis- 
tinguer, dans  les  restes  du  passé,  l'esprit  qu'il  fallait 
sauver  et  les  formes  qu  il  fallait  laisser  périr.  Quand 
les  guerriers  mirent  Pépin  le  Bref  sur  le  pavois,  ce  fut 
la  royauté  barbare  qu'ils  relevèrent.  Mais  les  évêques 
rassemblés  à  Soissons  sacrèrent  l'élu  du  peuple,  et  cette 
nouveauté  marque  Favénement  d'un  principe  qui  tra- 
vaillait à  se  faire  jour  depuis  trois  cents  ans  (1  ). 

Si  l'Église  avait  eu  la  sagesse  de  reconnaître  la  vo-  ^^^'^JJ^lJf^ 
cation  des  Francs,  elle  eut  aussi  le  courage  de  la  ferôl^auté 
seconder,  de  la  dégager  des  instincts  barbares  qui 
Tétouffaient.  Saint  Remi,  ce  prêtre  expérimenté  et 
versé  dans  toutes  les  affaires  comme  dans  toutes  les 
études,  n'avait  pas  cru  son  œuvre  finie  au  moment  où 
il  avait  répandu  Teau  sur  le  front  de  Glovis.  Ses  entre- 
liens et  ses  lettres  continuaient  l'éducation  du  Sicam- 
bre.  Il  le  consolait  de  la  mort  de  sa  sœur  Âlboilède,  en 
le  rappelant  aux  soins  du  gonvememmit.  A  la  suite 
d'une  victoire,  qui  fut  probablement  celle  de  Vouillé, 
il  lui  écrivait  :  ce  Une  grande  nouvelle  est  venue  jusqu'à 
«  nous  :  on  nous  annonce  que  vous  avez  fait  une  heu- 
«  reuse  épreuve  du  métier  des  armes.  Ce  n'est  pas  la 
a  première  fois  que  vous  vous  montres  tel  que  vos  pères 
«  furent  toujours.  Ce  qui  importe,  c'est  que  le  juge- 
«  ment  de  Dieu  ne  vous  abandonne  pas.  Choisissez  des 
(!(  conseillers  qui  soutiennent  la  gloire  de  votre  nom  ; 

(1)  Gregorius  Turonensis»  IV,  U  ;  VII,  8. 
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«  honorez  vos  évè«iues,  et  recoure/,  eu  tout  temps  à  leurs 
a  avis.  Si  vous  êtes  d'accord  avec  eux^  voire  gouverne- 
a  ment  n'en  deviendra  que  plus  fort.  Relevez  les  ci- 
c<  toyens  opprimés,  soulagez  les  afÛigés,  secourez  les 
a  veuves^  nourrissez  les  orphelins^  afin  que  tous  tous 
«  aiment  en  même  temps  qu'il  vous  craignent.  Que  la 
a  justice  soit  sur  votre  bouche,  sans  rien  attendre  des 
«  pauvres  ni  des  étrangers;  car  vous  ne  devez  pas  re- 
«  cevoir  de  présents.  Que  votre  prétoire  soit  ouvert  à 
a  tous,  et  que  nul  n'en  sorte  le  cœur  triste.  Que  vos 
«  richesses  héréditaires  servent  à  racheter  des  captift 
c(  et  à  les  délivrer  de  l'esclavage.  Si  quelqu'un  paraît 
a  devant  vous,  qu'il  ne.se  sente  pas  étranger.  Plaisantez 
«  avec  les  jeunes  gei»,  délibérez  avec  les  vidllards,  si 
«  vous  voulez  être  tenu  pour  noble  et  obéi  comme  roi.  » 
Cette  lettre  est  bien  courte,  elle  toucha  peu  le  barbare 
qui  allait  misanglanter  la  fin  de  son  règne  par  le  meur- 
tre de  trois  rois  ses  parents.  Elle  contient  cependant 
tout  l'idéal  d'une  institution  que  le  monde- n'avait  pas 
vue,  de  la  monarchie  chrétienne.  Les  évéques  des  temps 
mérovingiens  ne  feront  que  poursuivre  la  pensée  de 
saint  Remi.  Elle  les  conduit  tous  les  jours  auprès  de  ces 
rois  dangereux,  que  leur  présence  importune,  mais 
qu'elle  contient.  Comme  leur  patriotisme,  éclairé  des 
grands  souvenirs  de  la  Bible,  reconnaît  dans  la  nation 
des  Francs  un  second  peuple  de  Dieu,  ils  n'auront  pas 
de  paix  qu'ils  n'aient  fait  asseoir  sur  le  trône  de  Clovis 
d'autres  Davids  et  de  nouveaux  Salomons.  Nous  ne  trou- 
vons pas  d'autre  inspiration  dans  ce  Discours  adressé  à 
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Glovis  n  par  un  de  ses  conseillers,  où  l'on  presse  ce 

jeune  prince  d'éludier  les  saints  livres,  d'y  chercher  les 
exemples  des  rois  qui  sureaai  plaire  au  Seigneur,  Mais 
les  Mérovingiens  7  pénétrés  des  vices  de  la  décadence 
romaine,  n'étaient  déjà  plus  laits  pour  les  fortes  le- 
çons de  r£criUire,  pour  cette  austère  simplicité  du 
monde  naissant.  1/Église  trouva  plus  de  prise  sur  une 
race  plus  neuve,  et  qui  avait  besoin  d'elle.  La  famille 
de  Rqpin  ne  cadiait  point  ses  origines  dans  les  temps 
Fabuleux  du  paganisme  :  aucun  dieu,  ni  du  ciel  ni  de 
la  mer,  ne  comptait  parmi  ses  aïeux.  11  fallait  que  la  . 
royauté  nouvelle  demandât  au  christianisme  la  consé- 
cration, qui  seule  pouvait  la  recommandera  des  peu- 
ples trop  fiers  pour  obéir  à  un  pouvoir  où  ils  ne  ver- 
raient rien  que  d'humain  (1). 

Le  sacre  des  rois,  cette  solennité  où  les  monarchies  ^'"'r'"*' 

'  (lu 

chrétiennes  déployaient  toutes  leurs  splendeurs,  sem-  ^k*"' 
ble  avoir  commencé  dans  un  lieu  bien  obscui-,  au  fond 
des  montagnes  du  pays  de  Galles;  quand  les  chefs  de 
dans,  cernés  de  tous  côtés  par  l'invasion  anglo-saxonne, 

désespérant  de  soutenir  le  prestige  d'une  autorité  ébran- 
lée par  les  défaites  du  dehors  et  les  factions  du  dedans^ 
implorèrent  l'appui  de  l'Église,  courbèrent  la  tête  de- 

(1  )  Epistola  Remigii  ad  Chlodotferum,  apud  D.  Bouquet.  IV,  50  :  «  Ru- 
inor  ad  nos  pcrvenit  administrationem  vos  aecaiidam  rei  beUicsD  susec- 
pisse.  Non  est  noTum  ut  cœpcris  esse  sicut  parentes  tui  setnper  faerant...  » 
H.  dePétigny,  Études  sur  l'histoire  et  les  institutions  de  V époque  mé- 
rovingienne, t.  II,  p.  505,  veut  que  S.  Rcmi  adresse  cotte  lettre  ù  Clovis 
au  inunieiit  où  (  eliii-ci  succède  à  Childéric  dans  les  foiietions  de  luaitre  des 
milii  es  ;  mais  il  «'4  manifeste  «|ue  de  tels  Conseils  ne  pouvaient  étic  donnés 
qu'à  un  i»rince  déjà  chrétien. 
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vant  leurs  ë?èques,  et  leor  demandèrent  Ponction  des 

rois  d'Israël.  C'est  le  lémoignage  de  Gildas,  qui  écrit 
au  commencement  du  sixième  siècle,  et  qui  peint  toute 
Thorreur  de  cet  âge  de  fer^  en  représentant  les  rois  sa- 
crés, et  bientôt  après  massacrés  par  leurs  consécrateurs. 
n  se  peut  que  les  nations  celtiques,  dont  le  génie  garda 
longtemps  je  ne  sais  quoi  de  biblique  et  d'oriental,  se 
soient  attachées  les  premières  à  une  cérémonie  qui  évo- 
quait autour  des  princes  chrétiens  toutes  les  images  de 
l'Ancien  Testament.  On  lit  dans  l'histoire  de  l'Irlandais 
Colomba  qu'au  temps  où  il  vivait  dans  une  iie  sur  les 
côtes  d'Ëcosse,  ravi  en  esprit,  il  crut  voir  un  ange  qui 
lui  présentait  un  livre  de  cristal  avec  ce  titre  :  Livre  de 
Cordinaûon  des  rou,  lui  commandant  de  lire  ce  rituel, 
et  d'aller  ordonnér,  selon  la  forme  qu'il  y  trouverait 
prescrite,  Àidan,  roi  des  Scots  septentrionaux.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  obéit,  non  sans  résistance;  et,  passant  la 
mer,  il  ordonna  le  roi  des  Scots  en  lui  imposant  les 
mains.  Aidan  régnait  en  57.1;  et,  après  que  les  Irlan- 
dais furent  devenus  les  insti^iteurs  des  Anglo-Saxons, 
on  n'est  point  surpris  de  voir  chez  leurs  disciples  la 
tradition  d'une  royauté  marquée  de  l'onction  sainte,  et 
de  trouver  dans  le  pontifical  d'Ëgbert,  archevêque 
d'York  en  735,  un  rituel  pour  le  sacre  des  rois  (1).  Ce 
temps  est  celui  de  Pépin,  couronné  en  752;  et  l'An- 

(1)  (in  trouve  iléjj  des  traces  du  sacre  dos  mis  en  Espagne  ;ui  seplièuie 
siècle  :  Eteniui  suli  ijua  pace  vel  online  serenissiniu.s  Erviunis  prinoepsregni 
conscenderit  culinen,  regnnndicpio  per  sacrosanctam  unctionem  susceperit 
potestatem.  (Goncil.  Toletan.  XII.  Aon.  681»  e.  q.) 
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glelerre  est  la  patrie  de  saint  Boniface.  On  comprend 
que  ce  grand  évéque,  chargé  d'inaugurer  une  dpastie 
nouvelle,  une  autorité  contestée,  se  soit  inspiré  des 
exemples  de  l'Église  anglo-saxonne;  qu'il  ait  transporté 
le  rituel  d'York  sous  les  voûtes  de  la  cathédrale  de 
Soissons,  et  consacré  l'élu  des  Francs  par  l'imposilion 
des  mains  et  par  le  saint  chrême  (1). 

En  effet,  si  Ton  compare  le  rituel  d'Egbert  avec  le 
plus  ancien  qui  nous  soit  resté  des  temps  carlovingiens, 
célui  d'Hincmar  pour  le  sacre  de  Charles  le  Chauve, 
on  n'en  peut  méconnaître  l'entière  ressemblance.  Dans 
l'Église  de  France  comme  dans  celle  d'Angleterre,  la 
cérémonie  s'ouvre  par  le  serment  du  prince  :  Charles  le 
Chauve  s'adresse  au  })euplc,  et  parle  ainsi  :  c<  Puisque 
«  les  vénérables  évêques  ont  déclaré,  conformément 
a  à  votre  assentiment  unanime,  que  Dieu  m'a  choisi 
«  pour  votre  salut,  votre  bien  et  votre  gouvernement; 
<c  puisque  vous  l'avez  reconnu  par  vos  acclamations,  sa- 
«-chez  qu'avec  l'aide  du  Seigneur  je  maintiendrai  Thon-* 
«  neur  et  le  culte  de  Dieu  et  des  saintes  églises;  que, 

(1)  M.  Lehuerou  croit  trouver  la  preuve  du  sacre  de  Clovis  dans  le  testa- 
ment  de  S.  Rfnû,  publié  par  Flodiwrd  ;  mais  M.  Varin  {Anhùies  de 
Heim,  1. 1)  a  prouvi  que  ces  mots  «  per  cgusdem  (S.  Spiritus)  sacri  diris*  • 

matis  tinctioncm  ordinavi  in  refon  »  étuiViit  inlerpoMa.  Baits  Tempire 
d'Orient,  jf  trouve  bien  le  couronnement  de  rcmpereur  par  le  patriarche 
fie  (lonstanllnople,  mais  non  pas  le  sacre.  IjC  premier  exemple  est  celui 
des  rois  bretons  :  (Jildas,  p.  27,  édition  de  Stevenson  :  «  Ungebaritur 
reges,  et  paulo  post  ab  unctoribus  trucidabantur.  »  Vita  S.  Coluvibae, 
aptid  Basnagc,  Tketaurus,  1. 1  :  «  Angelumad  aBmimimndit»  qui  in  manu 
Tîtreum  ordùiaHonis  regnm  habebat  librnm.  »  Sur  le  pontifical  d^Egbcrt 
et  la  parCute  conformité  de  la  liturgie  anglo-saxonne  avec  celle  de  lIBglise 
franque  pour  le  sacre  des  rois,  voyec  liogard,  HittiOrffand  AntiqiiUii  ùf 
the  AngloMxon  Church,  li,  27. 


nntici 
du  Mcn.*. 
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<c  de  tout  mon  pouvoir  et  de  mon  savoir,  j'assurerai  à 

a  cliacun  de  vous,  selon  son  rang,  la  conservation  de 
ce  sa  personne  et  l'honneur  de  sa  dignité  ;  que  je  main- 
cr  tiendrai  pour  chacun,  suivant  la  loi  qui  le  concerne^ 
«  la  justice  du  droit  ecclésiastique  et  séculier  :  et  ce, 
«  afin  que  chacun  de  vous,  selon  son  ordre,  sa  dignité 
«  et  son  pouvoir,  me  rende  l'honneur  qui  convient  à 
c<  un  roi,  i'obéissance  qui  m'est  due,  et  me  prête  son 
a  concours  pour  conserver  et  défendre  le  royaume  que 
«je  liens  de  Dieu,  comme  vos  ancêtres  l'ont  fait  pour 
«  mes  prédécesseurs  avec  fidélité,  avec  justice,  avec 
a  raison.  v>  C'est  après  cet  engagement  solennel  que  les 
prélats  environnent  le  prince,  et  que  l'officiant  le  sacre 
en  prononçant  cette  prière  :  «  Que  te  Seigneur  voqs 
«  couronne  de  gloire  dans  sa  miséricorde,  et  qu'il  vous 
«  oigne  de  l'huile  de  sa  grâce  pour  le  gouvernement  du 
«  royaume,  comme  il  a  oint  les  prêtres,  les  rois,  les 
«  prophètes  et  les  martyrs  qui,  par  la  foi,  ont  vaincu 
«  les  empires,  pratiqué  la  justice,  et  mérité  Taccom- 
«  plissement  des  promesses  (1).  ts> 

Plusieurs  n'ont  vu  dans  le  èacre  des  rois  chrétiens 
qu'une  usurpation  religieuse,  ou  qu'un  retour  servile 

(1)  Hincinar  Upcra,  t.  ï.  741.  Coronntio  Caroli  Calvi  :  «  Quia  sicut 
isti  venerabiles  episc  opi  uni  us  ex  ipsis  voce  dixerunt  et  certis  indiciis  ex 
Testra  unaimiiiUte  moustraTenint,  et  vos  adclamaatis,  me  Oet  electione 
ad  vestram  salTationem  el  profeetum  atque  regimea  et  gubenntioDein 
hue  advenisse  ;  flciatis  me  honorem  et  callniii  Dei  et  sanetamm  eccleiia- 
rum  Deo  adjuvante  consemre  ;  et  unumquemque  Testi'oin  secundiim  8lii 
ordinis  diguitatoiii  et  personam  juxta  meimi  scire  et  posse  honoraro  et 
salvare,  et  honoratuiii  et  salvatuin  vcllc  ;  et  unicuique  et  iii  suo  tjnline 
secundtim  sibi  (  onipotentes  leges  tuin  ecclesiastica.s  quaiii  mundanas  legeiii 
et  justitiain  couservare,  etc.»  Cf.  p.        Coronalio  Litdovici  secundi. 
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aux  institutions  judaïques.  T  y  aperçois  l'effort  du  chris- 
tianisme pour  mettre  la  main  sur  la  royauté  barbare^ 
sur  ce  pouToir  charnel,  en  quelque  sorte,  qui  se  trans- 
mettait par  le  sang,  dont  le  privilège,  selon  l'Edda, 
était  de  brandir  une  hacbe  plus  pesante,  et  de  posséder 
la  force  de  huit  hommes.  J'aperçois  la  pensée  d'en  fiiire 
un  pouvoir  tout  nouveau,  uu  pouvoir  spirituel,  en  ce 
sens  qu'il  tirera  toute  sa  vigueur^  non  de  la  chair,  mais 
de  Fesprit  ;  non  de  la  victoire,  mais  de  la  paix  qu'il 
s'engage  à  maintenir;  non-seulement  de  la  justice, 
mais  de  la  miséricorde  qui  devient  le  plus  glorieux  de 
ses  attributs.  Voilà  pourquoi  le  christianisme  traite 
l'autorité  souveraine  comme  une  sorte  de  sacerdoce, 
pourquoi  il  ne  craint  pas  de  profaner  sur  le  frcmt  de  ces 
chefs  (le  guerre  l'onction  pacifique  du  prêtre,  et  de 
leur  conférer  un  caractère  qui  ne  leur  assure  le  respect 
d'autnii  qu'en  leur  enseignant  premièrement  le  respect 
d'eux-mêmes.  Les  évéques  qui  présidaient  à  ces  rites 
sacrés  n'en  laissaient  pas  évanouir  la  pensée  avec  le 
bruit  des  orgues  et  la  famée  de  l'encens.  Jonas  d'Or- 
léans écrit  un  opuscule  de  l'Édtualian  du  prince;  Hinc- 
mar  adresse  à  Charles  le  Chauve  un  traité  de  la  Per- 
smm  royale  et  du  Métier  de  rot,  où  l'on  trouve  avec 
surprise,  quand  on  n'attendait  que  des  conseils  de 
piété,  neuf  chapitres  sur  la  guerre  et  dix-huit  sur  Tad- 
ministralion  de  injustice.  La  main  de  l'homme  d'État 
se  fait  moins  sentir,  mais  celle  du  prêtre  est  plus  mai*- 
quée  dans  le  livre  Du  Chemin  royal,  composé  pour 
Louis  le  Débonnaire  parSmaragde,  abbé  de  Sainl-Mi- 
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chel.  L'idéal  de  la  monarchie  ebrëtienne  s'y  produit 
sous  des  traits  dont  la  douceur  se  ressent  de  la  faiblesse 
du  prince  régnant,  mais  qui  ne  sont  pas  sans  charme. 
Si  le  pieux  auteur  ne  peut  oublier  ni  Josué  renversant 
les  murs  de  Jéricho,  ni  la  fronde  du  roi  berger  qui  ter- 
rassa Goliath,  ses  préférences  sont  pour  la  sagesse  de 
Salomon  et  pour  la  piété  d'Ezéchias.  il  prêche  toutes 
les  vertus  qui  ont  horreur  du  sang»  qui  en  préviennent 
relTusion,  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  l'amour  de 
la  paix,  la  patience,  la  clémence,  la  miséricorde  ;  et 
l'image  qu'il  trace  des  rois  justes  rappelle  les  vieillards 
de  l'Apocalypse,  que  la  grande  mosaïque  d'Aix-la-Cha- 
pelle représentait  mettant  aux  pieds  du  Sauveur  leurs 
couronnes  d'or.  «  Oh  !  qu'elle  est  heureuse  la  condition 
«  des  hons  rois  qui  brillent  ici-bas  de  tout  l'éclal  des 
«  exploits  temporels,  et  qui  trouvent  dans  le  ciel  le  re- 
a  pos  de  l'éternité  !  Ici,  la  terre  les  nourrit  de  ses  déli- 
ce ces;  là  haut,  la  gloire  les  enveloppe  eoninie  d'un  vè- 
a  tement.  Ici,  la  foule  des  peuples  se  presse  sur  leurs. 
«  pas:  la-haut,  ce  sont  les  chœurs  des  anges  qui  leur 
«  servent  de  cortège.  Ici,  la  milice  de  l'empire  leur 
o  obéit;  là-haut,  ils  ont  la  joie  de  compter  dans  la  che- 
c<  valerie  du  Christ  (i).  » 

(1)  On  peut  reconnaître  la  première  j)onsée  trinie  politique  sacréo  dans 
un  écrit  qui  peut  dater  des  premiers  temps  romains,  je  veux  dire  la  Col- 
UtHo  moiaicttrwn  et  romanarum  Ugum,  publiée  par  Pithou  h  la  suite 
de  ses  ObsorvatUm,  Le  rédacteur  de  cette  compîlatioD  y  a  rapproché 
setie  titres  les  lois  de  Moïse  et  les  décisions  de  ModestiOr  de  Paul,  d'UI' 
pieDt  et  des  autres  maitresde  la  jurisprudence  romaine. 

Jonas  Anreliancnsts,  Opmnilum  de  Imtilutionereqin,  apud  d*Aclierv, 
SpicUctjiinn.  t.  I,  p.  324.  llincmari  Opéra,  i.  Il,  p.  />.  De  regia  personn 
et  reyio  mitmlerio.  Smaragdi  nbhatis,  Via  reyia  apiul  d'Achery,  SpirilC' 
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La  monarchie,  ainsi  régénérée  par  le  spiritualisme 
chrétien,  a  ce  premier  caractère,  qu'elle  exclut  la  pen*  chrisiiraiMue 
séc  même  d'un  pouvoir  absolu.  Tandis  que  les  ompe-  àuioyàuié. 
reurs  romains  font  profession  d'être  au-dessus  des  lois, 
et  que  les  jurisconsultes  eiaminent  seulement  si  Fimpé- 
ralrice  est  déliée  des  lois  j  tandis  que,  sous  les  premiei's 
Mérovingiens,  un  émissaire  armé  du  prœceptm^  royal 
peut  impunément  mettre  à  mort  les  hommes,  enlever 
les  femmes,  arracher  les  religieuses  de  leur  cloître, 
désormais  le  prince  ne  recevra  l'onction  qu'après  avoir 
juré  l'observation  de  toutes  les  lois  ecclésiastiques  et 
civiles.  Eu  second  lieu,  cette  autorité  limitée  est  en 
même  temps  consentie  :  elle  a  son  fondement  légal, 
sinon  dans  rélection  proprement  dite,  du  moins  dans 
l'assentiment  du  peuple.  Quand  Charles  le  Chauve  se 
déclare  élu  de  Dieu,  il  ajoute  que  la  volonté  divine  lui 
est  manifestée  par  l'acclamation  des  hommes.  Je  recon- 
nais le  droit  ecclésiastique,  qui  ne  permet  pas  qu'on 
donne  à  la  communauté  un  supérieur  malgré  elle,  ni 
que  l'évèque  soit  consacré  sans  <ju'on  ait  demandé  si 
l'assemblée  des  iidèles  y  consent.  Surtout  je  reconnais 
le  droit  public  du  moyen  âge,  qui  fait  descendre  de 
Dieu  la  souveraineté,  mais  qui  la  lait  descendre  dans  la 
nation,  libre  de  la  déléguer  à  un  seul  ou  à  plusieurs, 
pour  un  temps  ou  à  perpétuité.  Troisièmement,  la 
royauté  est  conditionnelle,  et  par  conséquent  amissible, 
puisque  le  serment  du  prince  devient  la  condition  de 

giuiii,  t.  I,  |i.  358.  Pour  la  dchci  lotion  de  la  auMaïquo  d*Aix*la-GhapeUe,  ' 
Giainpini  Vetera  mmumenta,  1. 11,  p.  139. 
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rengagement  du  peuple  ;  puisque  le  premier  promet 
de  bien  régner,  afin  que  le  second  s'oblige  à  obéir; 
puisqu'il  y  a  contrat  synallagmalique,  et  qu'enfin  l'in- 
fidélité d'une  partie  dégage  l'autre.  Le  siècle  de  Ghar- 
lemagne  l'enseignait  ainsi  :  trois  conciles,  le  quatrième 
de  Paris,  en  829;  le  deuxième  d'Aix-la-Chapelle,  en 
856;  et  celui  de  Mayence,  en  888,  répètent  cette 
maxime  d'Isidore  de  Séville,  qui  est  aussi  celle  de 
saint  Grégoire  le  Grand  :  c<  Que  le  roi  est  ainsi 
«  nommé  h  cause  de  la  rectitude  de  sa  conduite  (rex  a 
«  rcde  agendo).  Si  donc  il  gouverne  avec  piété,  avec 
«  justice,  ayec  miséricorde,  il  mérite  d'être  appelé  roi. 
«  S'il  manque  à  ces  devoirs,  ce  n'est  plus  un  roi,  mais 
((  un  tyran.  »  Et,  pour  savoir  comment  la  doctrine  du 
moyen  âge  traitait  les  tyrans,  ne  consultons  pas  TÉglise, 
qui  avait  des  prières  publiques  contre  les  tyrans 
(mma  contra  tfirannoi)  ;  n'interrogeons  pas  les  théolo- 
giens :  ils  répondraient  <x  qu'il  ne  faut  point  accuser 
«  de  félonie  la  nation  qui  détrône  le  tyran,  encore  que 
(c  par  le  passé  elle  lai  eût  confié  une  autorité  per- 
c<  pétuelle;  car  il  a  encouru  sa  déchéance  en  violant 
Cl  l'obligation  que  le  pacte  lui  imposait.  »  J'aime  mieux 
connaître  l'opinion  des  rois  eux-mtoes,  et  je  lis  ceci 
dans  les  lois  d'Édouard  le  Confesseur  :  «  Le  roi,  qui  est 
«  le  vicaire  du  Monarque  souverain,  a  reçu  son  insti- 
«  tution  pour  régir  le  royaume  de  la  terre,  le  peuple  du 
«  Seigneur  et  la  sainte  Kglise,  et  pour  les  défendre  de 
a  toute  injure.  S'il  ne  le  lait,  il  ne  gardera  point  le 
a  nom  de  roi;  mais,  comme  l'atteste  le  pape  Jean^il 
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«  perd  la  dignité  royale.  »  Ainsi^  le  droit  divin,  tel  que 
l'entendaient  ces  siècles  reculés,  n'avait  rien  de  com- 
mun avec  le  dogme  politique  des  légistes  et  des  courti- 
sans modernes.  Au  lieu  d'attribuer  aux  princes  une 
puissance  illiniitéej  le  droit  divin  pesait  sur  eux  comme 
le  mandat  de  Dieu  conféré  par  la  volonté  des  nationsi, 
et  leur  donnait  deux  juges  :  l'un  au  eîel,  qu'ils  ne 
trompaient  jamais;  l'autre  en  ce  monde^  qui  uo  les 
épargnait  pas  toujours  (1). 

n  semble  que  des  maximes  sî  dures,  en  humiliant  la 
monarchie,  allaient  lui  ôter  la  force  nécessaire  pour 
faire  la  police  des  temps  barbares  :  jamais,  au  con- 
traire, elle  ne  fut  plus  près  de  son  apogée.  Le  christia- 
nisme donnait  aux  hommes  l'exemple  de  l'unité  ;  il  la 
mettait  dansja  foi,  dans  la  loi,  dans  la  société  religieuse  : 

(1)  Concilium  pansieme,  820;  Aquisamn.,  836  :  «  Ut  quid  rex  dictus 
sit  Isidorus  in  lihro  Scnteiitiaruni  scribit  :  «  Rex  cnim,  inquit,  a  rectc 
«  agenda  vocutui'.  Si  enini  pie  et  juste  et  niiseiicorditer  agit,  luerito  rex 
«  appellatur.  Si  his  caruerit,  non  rex,  scd  tyrauuus  est.  r»  Unde  et  beatub 
Gregimiis  ait  ia  HoralUras  :  «  Vires  namiiue  sanctos  proinde  rocari  reges 
«  in  aacris  eloquiis  dîdiciiniiSy  eo  quod  recto  agent  sensuaque  proprios  bene 
«  regant.  • 

S.  Thomas,  Prima  secundœ  qnaest  96,  ail.  i.  Secunda  secundo 
•[u:est.  42,  de  scditionc.  —  De  reqimine  principimn .  lil».  1,  <  an.  <'»  :  «T^ec 
pulanda  est  lalis  niultitmlo  infideliter  agere  tyrannutn  destitucns,  etiain  si 
cidcu)  in  perpetuum  su  anle  subjecerat;  quia  hoc  ipsc  nieruit  in  niuititu- 
dinis  regiminc,  se  non  fidclitur  gercns  ut  cxigit  régis  ôfficium,  quod  ei 
pactnm  a  subdilis  non  reeervetor.  » 

Uiaa  centra  ti^rmmo$,wp,  Nnratori,  AniiqaUaUilUiUemyëÊitiii.  54. 

b'ges  Eduardi  rogis,  art.  17  :  f  Rex  autem  qui  vioarius  surami  Régis 
est,  atl  hoc  est  constitutus  nt  rognum  torrenuni  et  populuni  Domini,  et 
super  oninia  sanctani  veneretur  Reelesiain  ejus  et  regat,  et  ah  injiiriosis 
defcndat...  Quod  nisi  fecrrit,  nec  nonicn  régis  in  co  coustabit ;  veruiu, 
testaulcpapa  Johaiinc,  uuuien  régis  perdit.» 

H.  rabbé  Gonélui  lëumt  et  commente  une  partie  de  cea  textes  dans  son 
savant  livre  du  Pmmir  du  pape  au  moyen  âge» 
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comment  n'aurait-elle  pas  fini  par  dominer  la  société 
politique?  Considérez  toutes  les  nations  germaniques, 
si  morcelées  au  moment  de  Tinvasion,  partagées  entre 
kinl  de  chefs  ennemis;  vous  trouverez  que  tout  tend  à 
Tunion,  et  que  peu  à  peu  les  petites  royautés  disparais- 
sent devant  les  progrès  d'un  pouvoir  plus  fort.  Ainsi 
les  rois  visigotlis  d'Espagne  rangent  sous  leur  autorité 
les  Suèves  et  les  Alains,  qui  avaient  eu  d'autres  chefs. 
Les  huit  royaumes  anglo-saxons  se  réduisent  d'abord  à 
(rois  pour  se  confondre  plus  tard  en  un  seul.  Les  princes 
des  Francs  tombent  sous  les  coups  de  Glovis,  et  les 
étemels  partages  des  Mérovingiens  n'empêcheront  pas 
ce  grand  corps  de  la  France  de  s'unir  pour  durer. 
C'était  déjà  beaucoup  d'avoir  constitué  les  nations  : 
mais,  à  l'époque  où  nous  touchons,  l'esprit  humain 
voulait  un  effort  de  plus. 
L*NVe       A  vrai  dire,  l'esprit  humain  l'avait  toujours  voulu, 
irmpiie   et  il  n  y  a  pas  d'antiquité  si  reculée  oii  l'on  ne  trouve 
la  pensée  d'une  monarchie  universelle.  C'est  le  réve  de 
tout  l'Orient,  quand  ses  princes  se  font  appeler  des  ti- 
tres de  rois  des  rois  et  de  seigneurs  de  l'univers;  c'est 
l'espoir  qui  conduit  les  conquêtes  de  Sémiramis  et  de 
Cyrus,  qui  pousse  Alexandre  aux  extrémités  de  l'Asie, 
pour  lenter  ce  que  les  Romains  seuls  réalisèrent,  sinon 
dans  l'espace  dont  une  partie  leur  échappa^  du  moins 
dans  le  temps  où  ils  régnent  encore  par  leur  langue, 
leurs  lois  et  leurs  mœurs.  Ils  donnèrent  le  nom  d'em- 
pire à  la  plénitude  du  pouvoir  civil  et  militaire,  à  la 
magistrature  souveraine  armée  pour  la  paix  des  na- 
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lions.  Nous  savous  comment  cette  tutelle  bienfaisante 
s*exerça  sous  les  plus  mainais  règnes  des  Césars.  Si 
Garacalla  conféra  le  droit  de  cité  à  toutes  les  proyinces, 
peu  importe  l'intention  fiscale  qui  le  préoccupait.  Rome, 
en  élargissant  ses  murs^  en  se  déclarant  la  patrie  com- 
mune {patria  e(mfmnk)t  se  mettait  au  service  d'un 
dessein  qu'elle  ne  connaissait  pas. 
Les  chrétiens  connurent  le  dessein  de  la  Providence,  pour.|uot 

'  les 

et  voilà  pourquoi  ce  pouvoir  qui  les  écrasait  ne  leur  "^^^^^ 
arracha  pas  un  murmure.  Cette  magistrature  persécu-  irS^n. 
trice,  mais  gardienne  de  la  paix  universelle,  n'avait 
pas  seulement  leur  obéissance,  elle  avait  leur  udinira- 
tiun.  Us  priaient  pour  la  conservation  de  l'empire, 
croyant  que  sa  durée  suspendait  la  fin  des  temps.  Pru- 
dence représente  le  martyr  saint  Laurent,  sur  les  char- 
bons embrasés,  louant  Dieu  a  d'avoir  placé  Rome  au 
«  faite  des  choses  humaines,  afin  de  rapprocher  les  ra- 
«  ces  ennemies,  et  de  confondre  toutes  les  diversités 
«  des  nations  dans  la  communauté  de  la  parole,  de  la 
tt  pensée  et  de  la  foi.  y>  La  conversion  de  Constantin 
devait  affermir  dans  l'Église  le  respect  de  l'empirej 
mais  il  semble  que  les  infidélités  de  tant  d'empereurs 
hérétiques  pouvaient  Tébranler.  Cependant  saint  Léon 
le  Grand  continue  de  professer  que  Dieu,  par  la  fonda- 
tion de  l'empire  romain,  «  a  voulu  que  la  grâce  de  la 
a  Rédemption  se  communiquât  par  tout  l'univers.  » 
Le  pape  Gélase  enseigne  que  le  Christ  gouverne  le  monde 
par  la  puissance  impériale,  en  même  temps  que  par 
l'autorité  des  pontifes.  Tous  les  papes  du  sixième  cl  du 

B.  C.  II.  i5 
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septième  siède  s'attachent  à  cotte  doctrine,  quelque 
eCfort  que  la  cour  de  Constantinople  semble  l'aire  pour 
fatiguer  leur  obéissance^Saint  GvégQire  le  Grand,  poussé 
à  bout  par  les  exigences  de  l'empereur  Maurice;  saint 
.  Martin,  enlevé  de  Rome,  chai  gé  de  fers^  traîné,  la  tète 
sur  les  pierres,  dans  les  rues  de  fiyxance  ;  Sergius,  pour- 
suivi jusque  dans  Saint-Jean  de  Latran  par  les  émis- 
saires grecs  ;  tous  ces  hommes  béroï^iues  persévèrent 
dans  leur  fidélité.  Us  donnent  un  utile  exemple  de  pa- 
tience, de  respect  pour  les  droits  vieillis;  ils  montrent 
combien  c'est  une  chose  ibwidable  que  de  rompre  avec 
un  pouvoir  antique,  avec  un  principe  d'ordre,  même 
ruiné  par  ses  propres  excès.  Mais  le  moment  vint  où  la 
mesure.pomblée  déborda  (i). 
cxurncni  Tlconoclaste,  un  soldat  grossier,  couronné  en 

rampitlaiii»  ''^'^j  ^vait  déclur^  la  guerre  aux  images.  Pendant  que 
le  j.?i?^et  ritalie  le  suppliait  de  la  délivrer  des  Lombards,  il  ar- 
mait  des  flottes  pour  brûler  les  cdtes  de  cette  provinee 
robelle,.  qui  s'obstinait  à  vénérer  les  figures  des  saints  : 
il  mcipaçait  d'envo|fer  à  Aome,  et  d* y  faire  briser  les 
statues  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  Les  populations  ita- 
liennes se  soulevèrent  ;  elles  se  donnèrent  des  chefs,  et 
délibérèrent  de  nommer  un  empereur  qu'elles  iraient 

{\)  Teitullieii,  Apologetic.  :  a  Est  alia  majui-  iiecessitasi  iiobis  orandi  pro 
imperatoribus,  etiain  pro  omni  statu,  rebusque  romanis,  quod  vim  iiiau- 
mam  miiveno  oil>i  immiiieiitein,  ipsamque  cUusunm  aeculi  acerbitales 
borrendas  oomminMitBin  rounni  imperii  coinmeatu  «nniii  relwdiri.  »  — 

Prudentius  contra SymmachumpùOi  etsuiv.  Idem,  Peristephanoîi  hymn, 
Sancti  Laurentii.  S.  Lconis Scrmo  in  fesl.  SS.  Aposloloriim.Hahiiu  papœ 
EpistoL  ad  AnasUuium  imp.  :  t  Duo  suut,  iinperatdr  Auguste,  qui  bus 
principaliter  iiiundus  bic  regitur,  auctoritas  scibcet  sacrata  pontiiicuui  et 
regalis  potestas.  » 
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faire  couronoer  à  Constaulmopie.  Le  pape  Gi  égoire  II 
les  contint;  mais  en  même  temps  il  écrivit  à  Léon  : 
«  Diea  m'est  témoin  que  j'ai  fait  recevoir  vos  lettres 
•  u  et  vos  iuiagcâ.par  Les  rois  d'Occident,  vous  (^otoMaai 
a  de  louanges  pour  vous  assurer  leur  paix.  Maintenant 
a  ils  ont  su  que  vous  aviez  t'ait  briser  l'image  du  Sauveur, 
«  mettre  à  mort  je  ne  sais  .combien  de  femmes,  en 
«  présence  de  tant  d'étrangers,  Romains^  Francs  et 
«  Vandales,  Gotlis  et  Africains  !  Et  voilà  que  vous  pen- 
a  sez  nous  effrayer,  et  vous  dites  :  «  J'enverrai  à  Rome; 
«  je  briserai  Timage  de  saint  Pierre  et  j'enlèverai  6ré- 
«  goire  chargé  de  fers,  comme  Constant  mon  prédé- 
<K  cesseur  fit  enlever  Martin,  d  Cependant  vous  devesi 
«  savoir  et  tenir  pour  certain  que  les  pontifes  sont  à 
«  liome  comme  uu  mur  inébranlable,  comme  un  double 
«  rempart^  comme  des  ari>itres  de  paix,  et  des  modé- 
«  rateurs  entre  TOrient  et  l'Occident.  Plût  à  Dieu  qu'il 
«  nous  fût  donné  de  marcher  dans  la  mémc^  voie  que 
«Je  pape  Martin,  enco^  que  pour  l'amour  de  notre 
a  peuple  nous  voulions  bien  vivre  et  survivre,  puisque 
«  tout  l'Occident  a  les  yeux  sur  noire  bassesse,  et  sur 
«  celui  dont  vous  menacez  de  renverser  l'image,,  c'est- 
a  à-dire  saint  Pierre.  Essayez,  et  vous  verrez  tous  les 
«  Occidentaux  prêts  à  vengea  les  injures  dont  vous  af- 
«  fligez  l'Orient...  One  seule  chose  nous  centriste  : 
((  c'est  qu'au  moment  oû  les  barbai  es  adoucissent  leurs 
ce  mœurs,  vous^  prince  d'un  peuple  policé,  vous  retour- 
ce  niez  à  la  barbarie  (1).  » 

(1)  Aiiastas.  bibliothecar.»  in  Gregorio  IL  Cf.  Paul  Diac.«  Jk  GmUs 
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chMtam«n»  En  même  (emps  Grégoire  II  écrivait  à  Charles  Mar- 
tel. Nous  ne  connaissons  rien  de  sa  lettre;  mais  nous 
savons  que  bientôt  après  Grégoire  lU  envoyait  à  Charles 
des  clefe  et  des  chaînes  bénites,  en  mémoire  de  l'apô-* 
Ire  Pierre  :  les  chaines,  symbole  de  captivité;  les  cieis, 
emblème  de  délivrance.  Par  le  même  message,  et  en 
vertu  d'un  décret  des  principaux  de  Rome^  il  offrait  au 
duc  des  Francs  le  titre  de  patrice,  lui  mandant  que  le 
peuple  romain  était  prêt  à  se  mettre  sons  la  protection 
de  son  bras  invincible.  La  mort  <[ui  surprit  Charles 
Martel  au  milieu  de  ses  victoires  ne  lui  permit  pas  de 
répondre  à  des  offres  si  glorieuses.  Mais  Pépin  reçut 
les  insignes  du  patriciat,  ses  iiis  en  recueillirent  les 
droits,  et  nous  avons  vu  comment  Gharlemagne  en  com- 
prit  les  devoirs.  Le  samedi  saint  de  l'an  774,  ayant 
laissé  son  année  sous  les  murs  de  Pavie,  il  se  présenta 
devant  Rome  :  à  trois  milles  de  la  ville  sainte,  il  trouva 
la  bannière  et  les  magistrats  venus  au-devant  de  lui;  à 
un  mille,  toutes  les  corporations  avec  leurs  chefs  et  les 
enfants  qui  étudiaient  aux  écoles,  tous  portant  des  pal- 
mes et  chantant  des  hymnes;  enfin,  la  croix  qui  ne 
sortait  que  pour  les  exarques  et  les  patrices.  Â  cette 
vue,  le  roi  des  Francs  descendit  de  son  cheval  de 
guerre;  il  entra  dans  Rome  à  pied,  la  traversa  pour  se 

Langob»,  lib.  VI,  cap.  49.  Nous  nous  aooordons  avec  Baronius,  Bossuet,  le 
earcKnal  Orsî,  et  la  plupart  des  critiiiaeB  modernes,  pour  ittribner  au  pap< 
Grégoire  11  la  lettre  à  Léoo  ritanneii,  qii*Aiia8ta>e  et  Fleury  attribuect  à 

Grégoire  III.  Les  raisons  de  décider  sont  développées  par  Orsi  danssadÎMCi^ 
tation  Delln  origine  del  dominio  de'  romani  pontefici.  Voyez  aussi  le 
livre  de  M.  Tabbé  Gossclia,  du  Pouvoir  du  yape  au  moym  âçe,  nouvelle 
édition,  p.  214  et  suiv. 
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rendre  au  Vatican,  monta  le  grand  escalier  de  Saint- 
Pierre  en  baisant  chaque  marche  :  à  la  dernière,  il 
trouva  le  pape  Adrien,  qui  l'embrassa.  Tous  deux,  se 
tenant  par  la  main,  entrèrent  dans  la  basilique  pen- 
dant que  la  foule  chantait  le  verset  Bmediclus  qui  ^enU 
in  nomine  Domini;  et,  à  la  suite  du  roi,  tous  les  évo- 
ques, les  abbés,  les  chefs  et  les  guerriers  francs,  s  age- 
nouillèrent devant  la  confession  de  saint  Pierre,  pour  . 
accomplir  leur  vœu.  Le  lendemain,  Charles,  en  habit 
de  patrice,  revêtu  du  laticlave  et  de  la  tuniqne,  prit 
séance  au  tribunal  pour  juger  les  causes  des  citoyens, 
conformément  aux  constitutions  des  empereurs  (1). 

Si  c'était  la  charge  principale  du  patrice  de  faire 
justice  à  l'Église  et  aux  pauvres,  les  papes,  en  confé- 
rant cette  dignité,  étaient  allés  jusqu'au  point  où  le 
spirituel  touche  au  temporel  :  ils  n'en  étaient  pas  sor- 
tis. Mais,  dans  l'entrevue  d'Adrien  et  de  Cliarlemagne, 
il  semble  qu'une  pensée  plus  hardie  se  fit  jour.  Adrien 
ne  put  voir  sans  émotion  ce  vaillant  jeune  homme,  issu 
de  tant  de  saints  et  de  tant  de  béros,  qui  venait  de  Pa-  . 
vië  tout  couvert  de  la  poussière  des  champs  de  bataille, 
pour  rétablir  l'Église  dans  ses  droits.  Il  l'aima,  il  vou- 
lut achever  en  quelque  sorte  son  éducation  religieuse, 
politique,  littéraire,  en  lui  donnant  des  maîtres  consom- 
m('S  dans  les  lettres  humaines,  et  en  lui  remettant,  de  sa 
main,  le  livre  des  saints  canons.  Sur  la  première  page, 
il  avait  exprimé  ses  espérances  et  celles  de  la  chrétienté 

{{)  AnnaU$Metemes,9ià  ann.  74i.—  Contmuat,  Freâegar.  Anasta^ 
biblioUiec.,  tn  Gre^rio  Itl;  u\vmf  in  Adriano, 


Digitized  by  Google 


aSB  CHAPITRE  VIII. 

dansiiné  ëpttre  en  ^fm^  où  il  saluait  «  le  défenseur  de 
«  rËglise,  le  vainqueur  des  Ijombards  et  des  Hérules, 

«  destiné  à  fouler  aux  pieds  les  nations  ennemies.  L'évê- 
«  que  du  Christ,  Adrien,  lui  prédisait  de  longs  triom- 
c<  phes;  car  la  droite  de  Dieu  était  sur  lui,  les  apôtres 
c<  Pierre  et  Paul  lui  donnaient  l'épée  victorieuse,  et 
Ci  combattaient  à  ses  côtés.  »  Charles  quitta  Boine^ 
mais  le  souvenir  qu'il  laissa  ne  quitta  plus  le  cœur  du 
souverain  pontife;  et  la  secrète  pensée  d'Âdrien,  qui 
inspire  toute  sa  correspondance,  se  manifeste  sans  dé- 
tour dans  une  lettre  datée  de  775  :  «  Comme  au  temps 
«  du  bienheureux  Silvestre,  la  sainte  Église  de  Dieu, 
a  catholique,  apostolique,  romaine,  a  été  élevée  et 
a  exaltée  par  la  munificence  du  très-pieux  empereur 
a  Constantin  le  Grand,  d'heureuse  mémoire,  qui  Ta 
«  rendue  puissante  dans  ce  pays  d'Italie;  ainsi  en  ces 
a  temps  heureux,  qui  sont  les  vôtres  et  les  miens, 
a  rÉglise  de  Dieu  et  de  saint  Pierre  sera  élevée  plus  haut 
t(  que  jamais,  afin  que  les  nations  qui  auront  vu  ces 
'  a  choses  s'écrient  :  «  Seigneur,  sauvez  le  roi,  et  exàu- 
a  ces^-nous  au  jour  dû  nous  vous  invoquerons!  car  voici 
«  qu  un  nouveau  Constantin,  empereur  très-chrétien, 
«  a  paru  parmi  nous  (1).  » 
Ce  que  j'admire,  c*est  que  la  papauté  ne  se  pressa 

(  I)  L'épitre  du  pape  Adrien  est  en  yers  irréguliers,  dont  les  lettres  ini- 
tiales forniinit  racrostiche  Domino  eccelleniissimo  filio  Carolo  magno 
regij  Uadrianus  papa  : 

Juslo  gignitur  rege  Ecdesias  alnue  defensor... 

Cbrislo  juvantp  ac  healo  claviirero  pntrc. 

Cunctas  atlversas  «jentes  reo;alil)us  subdit  planlis... 

Ad  hsbc  iiadriaDUs  prœsitl  Chrisli  pnedixit  ti  iuitiphos. 
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pas.  n  y  avait  trois  cents  ans  qu'elle  tenait  les  yeux 
fixés  sur  la  nation  des  Francs;  il  y  avait  soixante  ans 
qu'elle  s'appuyait  sur  le  Ims  des  Garlovingiens;  il  y  en 
avait  vingt-cinq  qu'Adrien  avait  reconnu  dans  Cliarle- 
magne  le  chef  prédestiné  d'un  nouvel  empire»  quand 
Léon  in  acheva  Touvrage  de  tant  de  pontifes.  La  papauté 
n'avait  prétendu  ni  détruiro  ni  créer  des  pouvoirs,  elle  * 
avait  eu  la  sagesse  de  laisser  ce  soin  à  la  Providence, 
servie  par  le  temps,  et  de  se  résoudre  à  étudier  lente- 
ment, respectueusement,  le  plan  divin  à  mesure  qu'il 
se  déroulait.  Les  invasions  avaient  rompu  réorâomie  du 
monde,  et  détroit  le  pouvoir  temporel  en  le  divisant/ 
La  force  était  du  côté  de  ces  rois  du  Nord,  à  qui  rien 
ne  résistait  ;  mais  les  nations  du  Midi  et  tout  ce  qiii  gar- 
dait lé  nom  romain  subissaient  la  conquête  comme  un 
fait  violent,  et  n'admettaient  pas  facilement  la  possibi- 
lité d'une  puissance  légitime  entre  des  mains  barbares* 
Au  contraire,  l'autorilé  du  passé,  les  anciennes  magis- 
tratures, et  le  nom  d'empire,  auquel  le  monde  avait  si 
longtemps  obéi,  se  conservaient  à  fiome,  mais  comme 
un  droit  éteint,  qui  ne  touchait  plus  que  l'imagination 
des  peuples,  i^insi  les  deux  principes  de  toute-puis- 
sance véritable,  le  droit  et  le  fait;  la  légitimité  et  Tef- 
ficacité,  se  trouvaient  désunis.  La  papauté  avait  com- 
mencé à  les  rapprocher,  en  appelant  les  rois  des  Francs 
au  patrîciat.  Mais  ce  titre  emprunté  de  la  cour  byzan- 
tine, prodigué  par  elle  aux  princes  barbares  de  toute 
nation,  et  qui  impliquait  d'ailleurs  l'aveu  d'une  sorte 
de  dépendance,  ne  convenait  plus  à  la  juste  flerté  des 
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Occidentaùx.  Le  huitième  siècle  toudiaità  «a  fin,  quand 

Loules  les  circonslances  semblèrent  conspirer  pour  que 
le  pouvoir  temporel  se  reocmiposât,  rq^rît  son  nom 
d'empire,  et  se  trouvât  replacé  dans  ses  fonctions  à  la 
tête  des  hommes  et  au  service  de  Dieu. 
Transuik»     D'utt  Eutrc  côté,  l'cmpirc  grec  était  tombé  de  chute 
wxînZt,  ^"  chute  entre  les  mains  d'une  femme,  et  le  nom  même 
des  Césars  s'éteignait  en  Orient.  D'un  autre  côté,  Char 
lemagne,  après  trente-deux  ans  de  conquêtes  et  de  ré- 
formes politiques,  portait  la  seule  épée  qui  pût  sauver 
la  chrétienté  des  païens  du  Nord  comme  des  iniidèles 
du  Midi  ;  c'était  le  civilisateur  des  barbares,  le  législa- 
teur d'un  État  qui  égalait  raiicieii  empire  d'Occident, 
et  qui  en  comprenait  toutes  les  capitales,  Rome,  Ra- 
venne,  Milan,  Trêves.  Le  vœu  du  peuple  chrétien  de- 
mandait, et  Léon  Jllle  trouva  juste,  de  mettre  le  nom 
où  était  la  puissance.  Le  jour  de  Noël  de  l'an  800, 
Gharlemagne  étant  venu  à  Rome  pour  rétablir  la  paix, 
comme  il  était  entré  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre, 
et  qu'il  y  priait  prosterné  devant  Tautel,  le  pape  lui  mit 
sur  la  tête  une  coaronne,  pendant  que  tout  le  peuple 
remplissait  l'église  de  ses  acclamations,  et  s'écriait  : 
c(  k  Charles-Auguste  couronné  de  Dieu,  grand  et  paci- 
«  fique  empereur  des  Romains,  vie  et  victoire  (1)!  » 

(1)  Je  ne  (  i-ains  pas  de  siiiistituer  ici  une  pensée  modmie  aux  senti» 

monts  des  contemporains.  C'est  le  langage  même  des  annales  de  Moîssac... 
«  (Juod  ;ipud  Grifcos  notneii  iuiperatoi  is  eessasset,  et  fœmineum  imperium 
,ipiul  se  haberent...  visuiii  Leoni  et  uiiiversis  saiictis  jiatrihus...  seu  re- 
liquu  populo  ehristiano,  ut  ipsum  Carolum  imperatorem  nomînare  e- 
buisMiit,  quia  ipae  Romam  matrem  impmii  teiiobat.,.  tea  reliqqas  sedea* 
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Toute  la  pensée  du  temps  était  dans  cette  acclama- 
tion :  le  droit  de  Dieu,  de  qui  toute  souvertineté  des- 
cend; le  droit  du  peuple,  qui  la  délègue  au  plus  digne; 
l'éleclion  d'un  barbare  victorieux,  m  dis  pour  restau- 
rer Tempire  pacifique  d'Auguste.  L'Occident  applaudit 
avec  le  peuple  de  Rome;  les  impuissantes  réclamations 
de  la  cour  d'Orient  se  turent  bientôt.  Ce  fut  un  de  ces 
moments  solennels,  où  le  présent  est  assuré  de  la  sanc- 
tion de  l'avenir:  et  Léon,  certain  d'avoir  accompli  un 
de  ces  grands  actes  par  lesquels  le  ponlilicat  devait  tra- 
duire è  la  terre  les  arrêts  du  ciel,  en  Toulnt  immorta- 
liser le  souvenir  dans  réclalantc  mosaïque  dont  il  dé- 
cora le  triclinium  du  palais  de  Latrau.  11  s'était  proposé 
de  fixer  pour  ainsi  dire  sous  des  traits  ineffaçables  cette 
heure  de  gloire  qui  avait  vu  la  restauration  de  la  chré- 
tienté par  l'alliance  de  l'Église  et  de  l'État.  Au  milieu 
de  la  tribune  à  fond  d'or,  se  détache  la  radieuse  image 
du  Christ  debout  sur  le  rocher  d'où  s'échappent  les 
quatre  fleuves,  entouré  des  douze  apôtres  qu'il  envoie 
aux  nations:  c'est  l'institution  de  l'Église.  Des  deux 
cotés  de  l'arc  qui  surmonte  la  tribune,  la  fondation  de 
l'Étal  fait  le  sujet  de  deux  scènes  symboliques.  A  gau- 
che, le  Sauveur  assis  remet  les  clefs  à  l'apôtre  saint 
Pierre,  l'étendard  à  Constantin.  Du  côté  droit,  saint 
Pierre  voit  à  ses  genoux  le  pape  Léon  qui  reçoit  de  lui 
l'étole,  et  le  roi  Charles  qui  reçoit  l'étendard.  La  mo- 

puta  Mediolanunif  Treririm  et  caeteras...  ideo  jiistum  esse  videbatur  iit 
ipso  niin  Deiaiyatorio  et  uuiveno  populo  christifiu)  pelenta»  i^\m  noiqeii 
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saïquo  He  Léon  III  réalisait  le  pressentiment  d'Adrien. 
Elle  en  conservait  la  mémoire  aux  siècles  qui  devaient 
survivre  à  la  chute  du  nouvel  empire.  Mille  ans  se  sont 
écoulés;  et  la  tribune  dorée  de  saint  Jean  de  Latraii, 
mise  à  découvert  par  Técroulement  des  voûtes  du  palais, 
brille  encore  au  milieu  des  ruines  qui  font  de  cette 
place  un  des  lieux  les  plus  mélancoliques  et  les  plus 
beaux  de  la  terre  (!)• 
H(^sit;)tion  ^  attribuaut  aux  papes  l'initiative  de  l'acte  qui  res- 
charimnagne.  taura  Tcmpirc  d'Occident,  je  ne  pense  pas  diminuer  le 
rôle  de  Chariemagne;  je  le  relève  au  contraire.  Quand 
l^]ginhard  assure  que  le  prince  des  Francs^  au  milieu 
des  cris  qui  lui  déféraient  la  couronne,  exprima  sa  sur- 
prise et  son  déplaisir,  protestant  que,  s'il  avait  prévu 
l'événement,  il  ne  fût  pas  venu  prier  à  Saint-Pierre, 
malgré  la  solennité  du  jour;  devant  ce  témoignage 
grave,  je  ne  suppose  point  que  Chariemagne  ait  joué 
le  mécontentement,  ni  usé  d'une  dissimulation  étran- 
gère à  sa  grande  âme.  11  est  plus  facile  de  le  croire 
sincère,  et  d'admettre  que  son  génie  le  préserva  de 
Terreur  des  Mérovingiens,  de  cette  passion  qui  les  avait 
poussés  à  renouer  sans  discernement  et  sans  réserve 
toutes  les  traditions  de  l'antiquité.  On  s'^  aperçoit  à  sa 
répugnance  pour  le  costume  du  bas  empire,  que  Glovis 

(I)  Ëginhard,  Vita  CaroU  Magni,  28;  et  tout^îs  les  unniiles  coiitempo- 
nines.  Les  Ësââm  attribuées  à  Kgininrd  meBtknneiit  flipranimeiit  le 
ooncoun  du  peuple  à  Télectioa  :  c  Ab  omiiibiis  et  ab  ipso  pontifice,  more 
antiqaomm  prinapiuni  adontum,  atque  omisso  p.itricii  noinine,  impera- 
torem  et  Angustum  appellatum  fins<to.  »  Anastase,  in  Leone  Ul,  est  encore 
plus  précis  :  «  Et  al)  omnibus  constitutus  rst  irnpcrator  Hoinnnonim.  » 

Sur  la  mosaïque  de  Léon  lli,  Ciampini,  Yetera  monumenta,  W,  127. 
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avait  revêtu  avec  tant  (rorgiioil.  Les  instances  d'Adrien 
et  de  Lëon  lU  ne  le  décidèrent  qne  difficilement  à 
prendre  deux  fois  la  tnniqiie  longue,  la  clilamyde  cL  la 
chaussure  des  patrices.  Gharlemagne  eut  le  mérite  de 
ne  pas  oublier  sa  vieille  patrie  germaniqne,  d'en  garder 
les  habitudes  militaires,  les  mœurs  simples,  le  pour- 
point de  peau  de  loutre^  au  milieu  de  ses  officiers  cou- 
verts d'or  et  de  soie.  11  aima  la  langue  de  ses  aïeux,  il 
l'honora,  et  voulut  la  faire  entrer  pour  ainsi  dire  dans 
la  famille  des  langues  savantes,  en  composant  une  gram* 
maire  tentonique,  en  dressant  un  calendrier  national, 
en  ordonnant  que  rr>ungile  fût  prêché  au  peuple  en 
idiome  vnlgaircr  Les  chants  barbares  qui  célébraient  les 
héros  du  Nord  faisaient  sa  joie;  il  les  savait  par  cœur 
comme  les  anciens  scaldes;  il  prit  soin  de  les  recueillir 
comme  Pisistrate  recueillit  les  poèmes  homériques.  Le 
ciel  (lu  Midi  put  le  charmer,  l'inspirer,  mais  non  le 
retenir.  Devenu  empereur,  il  ne  fixa  sa  résidence  ni  à 
Rome,  ni  à  Ra venue,  ni  à  Milan,  ni  dans  les  cités  im- 
périales des  Gaules,  mais  à  Aix-la-Chapelle,  au  cœur 
même  de  T  Austrasie,  dans  le  voisinage  du  manoir  d'Hé- 
ristal,  berceau  de  sa  famille,  sur  cette  terre  batave, 
première  conquête  des  Francs.  C'est  h\  qu'il  fit  trans- 
porter les  marbres  et  les  colonnes  de  Ravenne.  11  voyait 
volontiers  autour  de  lui  ces  merveilles  de  l'art  et  du 
luxe  romain;  mais  il  voulait  avoir  le  sol  germanique 
sous  ses  pieds.  Ënfin^  ce  vainqueur  des  Saxons  osa 
moins  que  Childehert  et  Clotaire  contre  les  inslitntions 
barbares.  11  n'essaya  pas  de  riiuipiacer  la  composition 
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pécuniaire  par  la  peine  capitale.  Il  ordonna  de  rédiger 

les  lois  (les  nations  qui  lui  obéissaient  ;  il  entreprit  de 
les  amender,  d'y  ajouter;  jamais  de  les  abolir.  I^e  lui 
reprochons  point  d'y  avoir  touché  d'une  main  timide, 
(le  n'avoir  supprimé  iii  le  duel  judiciaire  ni  le  jugement 
de  Dieu.  C'était  la  marque  d'un  grand  esprit,  de  savoir 
se  contenir,  même  dans  le  bien,  de  savoir  attendre  et 
de  laisser  fermenter  pendant  plusieurs  siècles  encore 
ce  levain  de  barbarie  qui  devait  faire  la  séve  des  peuples 
nouveaux  (1). 

semble  qu'il  fallut  plus  d'un  an  à  Charlemagne 
P^^r  entrer  dans  la  pensée  du  pape  Léon  lil,  et  pour 
comprendre  que  cette  surprise  de  la  nuit  de  Notd  pou- 
vait fixer  les  destinées  de  l'Occident.  C'est  en  elfet  au 
mois  de  mars  de  Tan  802  qu'un  capitulaire  d'Aix-la- 
Chapelle  inaugura  pour  ainsi  dire  le  nouveau  pouvoir 
par  les  dispositions  suivantes,  qui  font  voir  dans  le  ré- 
tablissement de  l'empire  autre  chose  que  la  renaissance 
d'un  grand  nom  :  «  Le  sérénissime  et  très-chrétien 
a  empereur  Charles  a  ordonné  que  tout  homme  de  son 
«  royaume,  ecclésiastique  on  laïque,  chacun  selon  sa 
«  profession,  qui  lui  aurait  précédemment  juré  ûdéhtt; 
«  à  titre  de  roi,  lui  rendît  maintenant  hommage  à  litre 
«  de  César.  Ceux  qui  n'auraient  encore  fait  aucune  pro- 
€c  messe  la  feront  aiyourd'hui,  s'ils  ont  atteint  leur 
«  douzième  année.  Et  qu'on  enseigne  à  tous  publique* 
c<  ment,  de  manière  qu'ils  l'entendent,  quelle  est  la 
r<  grandeur  de  ce  serment  et  tout  ce  qu'il  embrasse. 

(1)  Bginhard.  VUa  Camli  Ma^nû  28,  23,  36.  SO. 
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«  Car  il  ne  î'auL  point  croirCj  connue  plusieurs  l'ont 
a  pensé  jui>qu'iciy  qu'on  doive  seulement  au  seigneur 
c<  empereur  la  fidélité  ordinaire,  c'est-à-dire  de  ne  pas 
M  attenter  à  sa  vie,  de  ne  pas  introduire  l'ennemi  sur 
«  ses  terres,  et  de  ne  se  rendre  complice  d'aucune  in- 
«  fidélité,  soit  en  y  consentant,  soit  en  ne  la  dénon(;ant 
ù  point.  Mais  il  faut  que  tous  sachent  bien  quelles  sont 
a  les  conséquences  du  serment  prêté,  les  voici  :  Pre- 
«  mièrement,  que  chacun  prenne  soin  de  se  conserver 
u  dans  le  service  de  Dieu,  selon  son  intelligence  et 
«  selon  ses  forces  ;  car  le  seigneur  empereur  ne  peut 
tt  pas  se  charucr  personnellement  de  la  conduite  de 
crchucun...  Une  nui  n'ose  faire  aucune  fraude,  aucune 
«  violence,  aucun  tort  aux  saintes  églises  de  Dieu,  aux 
«  veuves,  aux  orphelins,  ni  à  ceux  cpii  vont  en  pèle- 
a  rinage  :  car  le  seigneur  empereur  est  établi  pour  en 
Ci  être,  apràs  Dieu  et  ses  saints,  le  gardien  et  le  défeu- 
«  seur...  Que  iml  n'ose  manquer  au  ban  de  guerre  du 
«  sdgneur  empereur,  ou  détourner  quelqu'un  de  ceux 
c€  qui  sont  tenus  de  marcher.  Que  nul  n'ait  la  témérité 
((  de  violer  le  ban  ou  le  précepte  quel  qu'il  soit  du  sei- 
<c  gnenr  empereur,  ni  de  contrarier,  empêcher  ou  di- 
«  minuer  ses  entreprises,  ni  de  s'opposer  en  autre 
c(  chose  à  sa  volonté  et  à  ses  commandements.  Que  per- 
ce sonne  enfin  ne  soit  assez  hardi  pour  manquer  de  lui 
«  payer  le  cens  et  les  autres  charges...  Tout  ce  qui  vient 
a  d'être  dit  esl  contenu  au  serment  impérial.  »  Assu- 
rément, quand  Chariemagne  signa  ce  capitulaire,  il 
pensait  ajouter  aux  droits  de  la  royauté  barbare.  D'un 
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cnU\,  il  revendiquait  Tenipirc  tel  que  l'antiquité  ro- 
maioe  i'avail  conçu^  avec  la  dictature  militaire,  avec 
le  droit  de  faire  des  lois,  non  plus  personnelles  comme 
celles  des  barbares,  et  difl'éreutes  pour  cbaquc  peuple, 
mais  universelles  et  communes  à  tout  rOccident*  D'un 
autre  côté,  il  réclamait  les  prérogatives  des  empereurs 
chrétiens;  il  se  considérait  plus  que  jamais  comme 
révéque  du  dehors,  Tavocat  de  l'Église,  le  protecteur 
des  saints  canons,  responsable  devant  Dieu  du  salut  des 
hommes.  En  repoussant  la  pourpre  des  Césars,  il  n'avait 
eu  garde  de  mépriser  les  droits  qu'elle  portail  dans  ses 
plis  (i). 

Ainsi  fut  constitué  un  pouvoir  nouveau,  où  vinrent 
ui»i-"iuiiirese  confoudrc  les  trois  sortes  de  monarchie  dont  nous 
ntéMU.  avions  vu  l'effort  successif  pour  se  naturaliser  chez  les 
Francs.  Il  eut  de  TËglise  le  sacre,  et  la  mission  de  réa- 
liser le  royaume  de  Dieu  parmi  les  hommes  ;  c'est  pour 
quoi  on  l'appela  le  saint-omj)ire.  11  eut  de  Rome  la  tra- 
dition du  gouvernement,  et  l'héritage  des  lois  les  plus 
sages  qui  furent  jamais  ;  c'est  pourquoi  on  l'appela  le 
saint-empire  romain.  Mais  il  garda  des  barbares  le  gé- 
nie belliqueux,  un  certain  respect  de  l'indépendance 
personnelle,  et  la  coutume  de  ne  point  faire  de  loi  sans 
consulter  la  nation  au  moins  dans  l'assemblée  de  ses 
chefs  :  voilà  pourquoi  on  Tapi^ela  le  saint-empire  ro- 
main de  la  nation  germanique. 

(1)  Capilul,,  am.  803,  apud  Pertz,  1 1  Legum,  p.  9i.  Cf.  Retiberg, 

KirchengeschichW .  t.  ï,  p.  431.  Les  assemblées  de  802,  804,  807,809, 
811,  font  voir  Cliarleiiuigiie  |fféoccupé  surtout  des  devoirs  religi^qoe 
lui  iuipoi>c  ic  titi'c  impérial. 
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Ce  ^raiid  dessein  n'eut  qu'un  moment  de  réalité, 

quand  Ghailemagne,  maître  de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de 
la  Germanie,  reçut  à  la  fois  l'hommage  du  duc  des  fias- 
ques, du  roi  des  Âsturies,  qui  se  déclarait  son  vassal, 
et  des  chefs  de  élans  irlandais,  qui  le  uouimaient  leur 
seigneur  et  leur  maître,  pendant  que  les  empereurs 
byzantins  (i;aitaient  avec  lui  de  puissance  à  puissance, 
et  que  le  calife  Aaroun  al  Raschid  lui  envoyait  les  clefs 
du  saint  sépulcre  (i).  Après  ces  courtes  années,  l'em* 
pire  d'Occident  se  perd  dans  les  partages  de  famille. 
Vainement  la  forte  main  d'Ottoa  1"  essaya  de  recompo- 
ser le  corps  de  la  monarchie  universelle  :  il  fixa  sur  les 
bords  du  Rhin  le  siège  d'une  souveraineté  puissante,  à 
laquelle  se  rattachèrent  pour  un  temps  le  Dan^ark, 
la  Pologne  et  la  Hongrie.  Mais  l'Angleterre,  la  France 
et  l'Espagne  lui  avaient  échappé  pour  toujoui's,  et  les 
rois  de  ces  nations  revendiquaient  chacun  pour  son 
compte  les  droits  des  Césars.  Ainsi  se  trahit  la  faiblesse 
de  r  empire  5  et  bientôt  après  on  voit  le  danger  qu'il 
prépare  à  la  chrétientét  lorsque  la  pensée  de  Gharle- 
magne  et  d'Otton  passe  à  des  esprits  moins  grands  et 
par  conséquent  moins  modérés,  les  pousse  à  la  confu- 
sion du  spirituel  et  du  temporel,  et  menace  de  renou- 
veler la  théocratie  des  sociétés  païennes. 

Cependant»  ne  nous  hâtons  point  de  traiter  rinstitu-&auiTbomii4 
tion  du  saint-empire  romain  avec  un  mépris  que  le 
moyen  Age  ne  partagea  pas.  A  mesure  que  la  réahté 
allait  en  s'effaçant,  l'idéal  grandissait.  Ce  ne  sont  point 

(1)  Ëgiiihard,  VUa  CmUMagni,  16. 
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seulement  les  légistes  des  Césars  allemands  qui  leur  al- 
Iribuent  le  titre  de  seigneurs  du  monde,  avec  le  droit 

de  considérer  les  rois  comme  autant  de  magistrats  pro- 
vincîauxy  et  de  publier  des  décrets  qui  obligent  toutes 
les  consciences.  Les  théologiens  ne  peuvent  se  dérober 
au  prestige  de  la  monarchie  universelle.  Saint  Tliomaji» 
lui-même,  ou  du  moins  celui  de  ses  disciples  qui  acheva 
son  livre  du  Gouvernement  des  princes,  professe  que 
rhumanilé,  comme  la  nature,  gravite  vers  l'unité,  il 
reconnaît  l'efTort  de  l'unité  politique  pour  se  constituer 
dans  les  grands  empires  de  Tantiquiléj  tels  que  les  dé- 
crit la  vision  du  prophète  Daniel.  11  étabUt  les  droits 
de  Rome  au  gouvernement  du  monde  par  les  trois  ver- 
tus dont  elle  donna  le  spectacle,  l  amour  de  la  patrie, 
le  zèle  de  la  justice  et  la  clémence  dans  Texercice  du 
)K)uvoir.  C'est  la  monarchie  romaine  régénérée  par  le 
jjaplème  de  Constantin,  que  le  vicaire  du  Christ  trans- 
fère aux  Allemands;  et  l'auteur  de  ce  livre,  un  servi- 
teur de  l'Église,  ne  craint  pas  de  faire  travailler  ainsi 
tous  les  siècles  à  T élévation  d'un  pouvoir  qui  venait  de 
soutenir  deux  cents  ans  de  combats  contre  TÉglise. 
Dante  reprend  la  même  thèse  dans  son  traité  de  la  Mo- 
narchie; il  l'étayc  d'autres  motifs,  et  la  pousse  à  des 
conséquences  plus  menaçantes  pour  la  liberté,  il  voit 
1  homme  placé  aux  confins  des  deux  mondes,  du  temps 
el  de  Téternité,  avec  deux  destinations,  auxquelles  cor- 
respondent deux  lois  et  deux  puissances,  Tune  sécu- 
lière, l'autre  religieuse.  La  destination  terrestre  du 
genre  humain  est  de  réduire  en  acte  toute  la  puissance 
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inlelleciuelie  dont  il  est  doué.  Dante  s'applique  à  prou- 
ver que  ce  grand  travail  veut  Tunité  de  dessein,  de 
conduite  et  de  pouvoir.  Le  pouvoir  nécessaire  à  la  paix 
de  l'univers  est  déposé  dans  les  mains  du  peuple  ro- 
main, en  qui  paraissent  tous  les  signes  de  l'autorité  lé- 
gitime ;  premièrement,  la  noblesse;  càr  où  trouver  un 
peuple  plus  noble,  c'est-à-dire,  plus  fécond  en  vertus? 
Secondement,  la  victoire  :  s'il  y  a  un  jugement  divin 
dans  le  sort  des  combats,  Rome  combattit  les  nations 
comme  en  un  duel  judiciaire,  et  remporta  l'honneur 
du  champ  clos.  Enfin,  la  volonté  divine  :  elle  se  mani- 
*  feste  par  les  prodiges  qui  sauvèrent  tant  de  fois  la  ville 
de  Romulus,  mais  surtout  par  le  libre  choix  du  Christ, 
qui,  maître  de  toute  la  terre,  voulut  naître  justiciable 
des  Césars.  De  Césars  en  Césars,  l'empire  passe  à  Jus- 
tinien  pour  revenir  à  Charlemagne,  aussi  durable  que 
le  monde  :  il  a  sa  raison  d'être  dans  l'économie  de  la 
créationt  et  relève  de  Dieu  seul.  C'était  la  doclrine  d'un 
citoyen,  d'un  magistrat  de  la  libre  Florence,  du  poêle 
national  de  l'Italie  (1). 

(\)  Lcti\iité(/e  Hegimine principium,  cnminenct'  par  S.  Thomas,  qui  If 
poussa  jus(jii\iu  (juatrièmc  chapitre  du  second  livre,  fut  coutiimé  par  son 
disciple  Ptuiéinée  de  Lucques.  Ou  doute  cepeudatit  que  les  deux  derniers 
HvK»  soient  de  la  même  nHÛn.  Hais  tout  porte  à  penser  qu'on  y  trouve  la 
doclrine  de  S.  ThomaSi  teUe  que  ses  disciples  la  recueillaient  de  sa  bou- 
cbe,  et  que  ce  traité,  comme  plusieurs  autras,  n'est  qu'une  rédaction  de 
sesle^aiis  (Voyez  Echard,  Script,  Ord.  Prxd,).  Du  reste,  ilapporte  un  tem- 
pér ainent  considérable  à  Tautorité  impériale,  en  reconnaissant  au  pape  lo 
droit  de  la  transférer. 

Danle,  de  Uonarchia.  On  trouvera  une  analyse  plus  complète  de  cet 
écrit,  cl  des  textes  du  Convito  et  de  la  Diviue  Comédie  qui  s'y  rappor- 
tent, dans  nxm  Essai  sur  DanU  et  la  phUatophie  eaUtoUque  au  trdiUme 
tUeU. 

s.  G.  U.  S4 
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R«aii  La  potisio,  eu  cfl'et,  conspirait  avec  la  science  pour 
micia.  sauver  la  majesté  impériale.  Parmi  les  épopées  dont 
le  moyen  âge  lie  se  lassait  pas,  on  en  distinguait  quatre, 
celle  de  la  prise  de  Troie,  celles  d'Alexandre,  de  César, 
de  Charlemagnc,  qui  ne  forment,  à  vrai  dire,  qu'un 
grand  cycle  destiné  à  célébrer  les  origines  de  la  mo- 
narchie. Mais  je  m'arrête  surtout  h  deux  écrits  où  l'on 
surprend  la  pensée  populaire  des  deux  contrées  que  la 
cause  des  empereurs  arma  l'une  contre  rautre^  ritalie 
et  l'Âllemagne.  L'Italie  avait  la  fabuleuse  chronique 
des  Ikali  di  Friinciu,  citée  au  quatorzième  siècle  comme 
autorité  historique,  et  depuis  longtemps  propagée  du 
pied  des  Alpes  jusqu'au  phare  de  Messine.  On  y  donnait 
à  Constantin  un  fds  nommé  Fiovo,  qu'il  faut  bien  re- 
connaître pour  Clovis,  puisque  le  ciel  lui  envoie  l'ori- 
flamme, puisqu'il  conquiert  Paris  sur  les  païens,  cl  de- 
vient la  tige  de  la  maison  royale  des  Francs.  Ce  héros 
succède  à  tous  les  droits  de  Constantin;  il  les  commu- 
nique  à  ses  descendants,  Fiorello,  Fioravante^  Gisbcrt 
au  lier  visage,  traductions  un  peu  libres  des  noms  mé- 
rovingiens :  mais  enfin,  le  dernier  d'entre  eux,  Michel, 
est  le  père  de  Pépin  et  l'aïeul  de  Gliarlcmagne.  Ainsi, 
la  tradition  italienne  faisait  en  quelque  sorte  le  com- 
mentaire de  la  mosaïque  de  Léon  lil  ;  elle  remplissait 
par  une  généalogie  romanesque  riulervalle  entre  Icb 
deux  grands  empereurs  chrétiens.  La  poésie  populaire 
a  horreur  du  vide  (1). 

(l)Li  licali  (li  Fruncia,  )ici  quali  ù  coHlinie  lu  gencnrJonc  dC' 
imperudori,  diichi,princiint  baroni  e  paladiiii  di  t'ranna,  cou  le 
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D'un  autre  côté,  et  dès  le  douzième  siècle,  la  légende  ^^s^ 
allemande  de  saint  Annon  remue  pour  ainsi  dire  le  ^  ^ 
ciel  cl  la  lerre,  toute  rEcriture  el  toute  rauti(][uitéy 
pour  les  faire  concourir  à  l'apothéose  de  Tempire  des 
Francs.  Lé  poète  commence  par  la  Création  que  la  pa- 
role divine  partage,  en. deux  mondes,  celui  des  esprits 
et  celni  des  corps*  Tout  y  obéit  à  la  loi  ;  .les  astres  et  les 
nuages,  les  plantes  et  les  bêles;  tout,  hormis  les  deux 
plus  nobles  créatures^  l'ange  tombé  pour  toujours,  et 
rhomme  déchu,  mais  rachetable.  Le  dessein  de  la  Ré- 
demption se  révèle  dans  la  vision  de  Daniel  et  dans  la 
succession  des  quatre  monarchie^  qui  préparent  la 
royauté  du  Christ.  De  là  le  destin  de  Rome  et  la  Toca- 
lion  de  César.  César  paraît  en  Germanie  pour  y  com- 
battre plus  d'un  an,  «  car  il  ne  pouvait  pas  dompter 
ces  hommes  forts.  »  Il  attaque  premièrement  les  Soua- 
bes,  puis  les  Bavarois  et  les  Saxons,  a  Ëniin,  continue 
«  le  poète,  il  approcha  d'un  peuple  de  sa  race,  des  no- 
ce hles  Francs.  Leurs  ancêtres,  comme  les  siens,  étaient 
c(  sortis  de  la  ville  de  Iroic  quand  les  Grecs  détruisi- 
«  rent  cette  ville.  Dieu  ayant  rendu  son  jugement  entre 
((  les  deux  armées...  Les  Troyens,  sans  patrie,  erraient 
a  dans  le  monde,  jusqu'à  ce  qu'Uélénus,  un  homme 
c(  belliqueux,  épousât  la  veuve  d'Hector;  puis  Anténor 
a  fonda  Padoue  sur  les  eaux  du  Timave.  Énée  passii 
<x  en  Italie;  il  y  trouva  les  trente  pourceaux  et  leur 

(jrtni'li  imprcsc  c  battaglie  da  loro  dalc,  cominciando  da  tjOti.Uuntiiio 
■  imperalove  ;  Veiiczia.  1825.  Les  fknli  di  l'rancin  sont  plusit  urs  lois 
cités piu-  Jeau  ViUaui.  Cf.  Raiikc,  Zar  Gesi  hichle  der  ilalianhchcn  Pvesie. 
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«  mère.  Alors  fut  construite  la  ville  d'Albe,  d'où  de- 

«  vaient  venir  les  fondateurs  de  Rome.  Francus,  avec 
<c  ceux  qui  le  suivirent,  alla  s'établir  bien  loin  sur  les 
ce  bouches  du  Rhin.  Là,  ils  bâtirent,  pour  leur  conso- 
n  iation,  une  petite  Troie;  ils  nommèrent  Xantus  un 
a  ruisseau  voisin,  et  le  Rhin  leur  tint  lieu  de  la  mer. 
«  C'est  en  ce  lieu  que  grandit  le  peuple  des  Francs  : 
a  ils  se  soumirent  à  Gésar^  mais  sans  cesser  de  lui  être 
a  redoutables...  Avec  lui  ils  vainquirent  à  Pharsalc; 
w  avec  lui  ils  triomphèrent  à  Rome;  avec  les  Romains 
A  ils  apprirent  à  honorer  un  seigneur.  Seul^  il  réunis- 
c(  sait  la  puissance  autrefois  divisée  ;  César  ouvrait  le 
<(  trésor  pour  en  tirer  des  dons  précieux  ;  il  distribuait 
«  à  ses  leudes  des  manteaux  et  de  Tor.  Depuis  ce  jour, 
«  les  hommes  d'Allemagne  furent  honorés  dans  Rome 
(c  et  respectés.  »  On  peut  sourire  de  taut  d'anachronis- 
mes;  mais  on  ne  peut  mépriser  cet  effort  de  la  tradition 
germani(|ue  pour  aller  au-devant  des  souvenirs  de  l'an- 
ti(juité,  pour  rattacher  à  la  souche  troyenne  des  Romains 
la  branche  collatérale  des  Francs,  et  pour  légitimer 
ainsi  la  succession  impériale.  Les  légendes  qui  for- 
maient la  couronne  poétique  du  saint-empire  le  recom- 
mandaient au  respect  public  mieux  que  ses  victoires. 
Elles  satisfaisaient  aux  besoins  d'une  époque  plus  rai- 
sonneuse qu'on  ne  pense^  et  trop  libre  pour  se  soumet- 
tre au  fait,  s'il  n'était  entouré  de  toutes  les  apparences 
du  droit.  Jamais  on  ne  produisit  plus  de  titres  faux, 
parce  que  jamais  les  peuples  ne  se  montrèrent  moins 
disposés  à  reconnaître  des  pouvoirs  sans  titres.  Les 
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imaginations  étaient  crédules  ^  mais  les  consciences 

étaient  exigeantes  (1). 

Nous  avons  voulu  suivre  jusqu'au  bout  l'idée  du  saint-  i»j^^<^ 
empire,  et  la  voir  descendre  dans  Técole,  dans  Fépopée 
chevaleresque,  dans  les  récits  qui  charmaient  les  veil- 
lées  des  paysans  ;  nous  assurant  qu'elle  devait  s'éva- 
nouir moins  promplement  qu'on  ne  croit,  et  qu'il 
n'était  pas  si  facile  d'en  finir  avec  un  dessein  auquel 
Charlemagne  avait  attaché  son  nom.  Seulement  Charle- 
magne,  comme  lanl  d'autres  ouvriers  de  la  Providence, 
fit  autrement  qu'il  ne  voulait,  plus  qu'il  ne  Toulait.  U 
ne  réussit  pas  à  reconstruire  une  monarchie  univer- 
selle, dont  le  règne  eût  été  la  ruine  des  nationalités, 

(1)  Schilter,  Thésaurus,  1. 1,  p.  19.  Wackenuigel,  Àltdeutsches  Lèse- 
huch,  178  : 

In  der  wdriMe  tneginne 

Duo  licht  wtrd  unte  stimiiui 

Duo  diu  vrône  potis  liant 

Diu  spscbin  werlh  gescuph  so  manigvall 

Duo  deitU  god  tiiii  werch  il  in  iwei... 

Gesarbigondo  nihin 

Zuo  den  sinin  altin  mâgin 

Cen  Franken  din  edilia  : 

Iri  beiderc  vorderin 

Ottimin  Ton  Traie  der  akin... 

Sidir  wàrûi  dintchi  mm 

CI  Rome  lif  nnti  wertsam... 

Ce  fragment  snr  les  origines  de  l*Bmpire  a  pané  dans  une  compositioii 
dn  traisitaie  siède,  qui,  sons  le  titre  de  KaUerehronik,  a  eontînné  riiîs- 

toirc  des  empereurs  depuis  César,  en  se  permctUintplosd'une  infraction 

à  la  chronologie.  C^est  sous  le  règne  de  Tibère  que  Titus  prend  Jérusalem  ; 
le  règne  de  Caligula  est  illustré  par  le  dévoueinonl  de  Curtius;  Néron  a 
pour  successeur  Tarquin,  et  Tépisodode  Lucrèce  a  déjà  les  développenients 
que  lui  prêtent  les  romanciers  du  moyen  âge.  Tout  ce  désordre  témoigne 
de  rijruorance  du  potite,  mais  aussi  de  la  popularité  du  sujet.  Hoffuianns, 
Fundgruben,  I,  251 .  Gervinus,  Geschichte  der  poelischen  national  Ut- 
Uratur,  1. 1, 196. 
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qui  eût  enrôlé  pour  ainsi  dire  tous  les  peuples  au  ser- 
vice ilu  même  pouvoir  sous  une  même  discipline.  ï.a 
liberté  des  nations  résista  ;  elles  restèrent  avec  celte 
difTérenee  de  vocations,  de  caractères,  de  génies,  qui 
fait  la  variété  et  l'harmonie  du  monde  moderne.  Mais 
le  nom  de  Tempire,  la  doctrine  de  ses  jurisconsultes, 
la  popularité  même  de  ses  poètes,  servirent  à  maintenir 
l'union  des  peuples  occidentaux,  à  fonder  parmi  eux  le 
droit  international,  à  y  naturaliser  le  droit  romain,  â 
former  cette  famille  puissante  qu'on  appelait  la  Lati- 
nitéy  qui  fit  les  croisades,  la  chevalerie,  la  scolastique, 
toutes  les  grandes  choses  du  moyen  âge.  De  même  que 
chaque  monarchie  portait  déjà  dans  ses  flancs  une  dé- 
mocratie qui  devait  s'en  échapper  un  jour,  ainsi  Tem- 
pire  ne  tomba  que  pour  laisser  sortir  de  ses  ruines  ce 
qu'on  appela  la  république  chrétienne;  et  si  l'unité 
politique  périt,  Tunilé  spirituelle  fut  constituée.  lUen 
ne  justifie  d'une  manière  plus  éclatante  la  persévérance 
de  Pesprit  humain.  Tant  de  nations,  tant  de  politiques, 
tant  de  philosophes,  ne  se  sont  pas  trompés  ;  et  s'il  est 
vrai  que  Tesprit  humain  cherche  l'unité,  il  faut  qu'il  la 
trouve.  Mais  il  la  trouve  d'une  manière  différente,  se- 
lon la  différence  des  temps.  L'antiquité  voulait  l'unité 
matérielle,  visible,  politique;  et  elle  Fobtint  jusqu'à 
un  certain  point  dans  l'empire  romain,  où  tout  de- 
vint justiciable  du  même  glaive  et  tributaire  du  même 
fisc  :  mais  on  n'y  pensa  jamais  à  l'unité  religieuse,  et 
chaque  province  y  garda  ses  dieux.  Ce  fut  la  gloire  du 
moyen  âge  de  retourner  pour  ainsi  dire  l'ordre  du 
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mondo,  de  moUro  l'unilë  dans  les  consciences,  la  va- 
riété dans  les  inslilutions;  de  vouloir  qu'un  seul  Dieu, 
nnô  seule  religion,  une  seule  nKHCale  prissent  posses- 
sion des  ânies^  pendant  que  des  pouvoirs  différents 
prenaient  possession  du  territoire.  En  établissant  ainsi 
l'unité  dans  l'invisiblC;  il  la  plaçait  en  un  lieu  que  les 
révolutions  n'atteignent  pas^  où  les  invasions  de  barba- 
res ne  peuvent  rien.  Rome  avait  beaneoup  fait  quand 
elle  déclara  tous  les  peuples  citoyens  d'une  mùmccité; 
mais  la  cité  pouvait  périr.  Il  était  d'une  politique  plus 
hardie,  mais  plus  durable,  de  les  déclarer  frères. 

Mais  si  la  monarchie  occupe  la  scène  des  temps 
barbares,  elle  n'y  est  pas  seule  :  elle  y  trouve  deux 
rësislanees  destinées  i  devenir  deux  pouvoirs,  Tune 
du  côté  de  raristocratie  guerrière,  l'autre  du  côté  du 
peuple. 

Quand  on  ne  consulte  que  les  monuments  histori-  Li".'s»orra 
ques  des  Franes,  on  a  lieu  de  douter  qu'il  y  eût  chez 
eux  une  noblesse  héréditaire;  et  il  se  peut  en  ethi  que 
cette  institution,  comme  plusieurs  autres  communes 
aux  nations  séd^taires  du  Nord,  ait  disparu  chez  les 
peuples  mobiles  qui  se  jetèrent  dans  les  hasards  de  l'in- 
vasion. Mais  toutes  les  traditions  de  l'ancienne  Germa- 
nie ibnt  voirun  patriciat  religieux  et  guerrier;  des  races 
privilégiées  qu'on  croit  descendues  d'un  sang  divin.  Le 
dieu  Heimdall  est  allé  chereher,  bien  loin  vers  le  Sud, 
la  femme  qui  doit  donner  naissance  au  Noble  :  le  Noble 
ne  se  mésallie  point;  il  épouse  la  fille  du  Baron,  et  ses 
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enfants  se  nomment  par  exoellenee  le  Fils,  le  Légitime, 
l'Héritier.  D'un  autre  côté,  les  Francs  avaient  une  autre 
noblesse,  non  pas  héréditaire,  mais  personnelle,  dans 
le  vâssolage,  dans  ce  corlége  d'antrustions  et  de  leudes 
qui  s'asseyaient  à  la  table  du  prince,  remplissaient  les 
offices  de  sa  maison,  et  le  sniTaient  au  combat.  C'étaient 
les  commencements  d'une  aristocratie  guerrière  :  deux 
institutions  romaines  favorisèrent  ses  progrès.  D'un 
côté,  les  barbares,  en  franchissant  la  frontière,  Tavaient 
trouvée  couverte  de  colonies  militaires,  c'estnà-dire  de 
familles  à  qui  l'empereur,  seul  propriétaire  du  sol  pro- 
vincial, en  déléguait  la  possession  à  titre  de  bénéfice, 
mais  à  la  charge  de  défendre  le  retranchement  et  de 
donner  des  recrues  aux  légions.  D'un  autre  côté,  ils 
voyaient  la  pompeuse  hiérarchie  des  dignités  de  Tem- 
pire,  cette  longue  suite  de  personnages  titrés  que  les 
lois  comblaient  d'honneurs  et  de  privilèges.  Si  les  rois 
ne  dédaignaient  point  les  insignes  du  consulat,  com- 
ment les  leudes  ne  se  seraient-ils  pas  décorés  volon- 
tiers des  noms  de  ducs  et  de  comtes?  Et  puisque  les 
Mérovingiens  succédaient  au  droit  des  empereurs  sur  le 
sol  provincial,  pourquoi  n'auraient-ils  pas  accordé  à 
leurs  compagnons  d'armes  les  bénéfices  que  l'épée  des 
anciens  vétérans  avait  mal  défendus?  Ces  concessions, 
d'abord  personnelles,  tendirent  à  l'hérédité;  les  exeni- 
ples  de  LéuéGces  passant  de  père  en  fils  se  montrent 
dès  le  sixième  siècle,  et  se  multiplient  sous  les  pre- 
miers Garlovingiens.  Dès  lors  on  peut  voir  comment  la 
féodalité  se  formera,  gardant  des  mœurs  germaniques 
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'  la  noblesse  du  sang^  qui  foil  son  prestige  religieux,  et  le 
vii3selage,  qui  fait  sa  force  politique,  mais  empruntant 
de  la  civilisation  romaine  le  iief  qu'elle  met  sous  ses 
pieds,  et  le  titre  qu'elle  met  sur  sa  téte  (!)• 

Ce  qui  étonne  dans  les  origines  de  la  féodalité,  c  est  i^JinJ 
de  n'y  trouver  rien  de  chrétien.  Le  christianisme  sa- rien'ïrrf»  é- 
crait  les  rois,  il  affranchissait  les  peuples;  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  rien  fait  pour  afteriuir  le  pouvoir  des  no- 
bles. Sans  doute  il  finit  par  bénir  la  chevalerie,  par  lui 
ouvrir  la  lice  des  croisades  et  des  cloîtres  guerriers  du 
Temple  et  de  l'Hôpital  ;  mais  il  ne  pouvait  consacrer  le 
principe  païen  de  l'inégalité  des  races.  L'Ëglise  ne  con- 
damna pas  raristocratie  militaire,  elle  la  supporta 
comme  une  nécessité  des  temps  ;  mais  en  la  surveillant, 
en  soutenant  contre  elle  une  lutte  de  six  siècles  pour 
échapper  au  péril  d'être  inféodée,  et  pour  arracher  la 
crosse  aux  mains  qui  portaient  le  glaive.  C'est  qu'en  ef- 
fet, si  la  royauté,  malgré  ses  excès,  avait  le  mérite  de 
tendre  à  Tunité,  la  féodalité,  malgré  ses  services,  eut  le 
danger  de  tendre  à  la  division,  au  morcellement  du  ter- 
ritoire, à  cet  esprit  d'indiscipline  qui  fait  le  caractère 
de  la  barbarie.  Il  ne  faut  oublier  ni  le  sang  que  la  no- 
blesse versa  pour  la  défense  du  pays,  ni  le  bienfait  d'une 
éducation  qui  entretenait  dans  les  familles  la  tradition 

(1)  En  ce  qui  touche  l'existence  d'une  noblesse  héréditaire  chez  les  plus 
anciennes  nations  gernianiqut^,  voyez  les  textes  rassemblés  dans  mon 
essai  sur  les  Germaina  avant  le  christianisme,  \).  5,  110,  115.  Pour  les 
colonies  militaires  de  l'empire  romain,  ibid.,  \>.  29G.  Sur  les  bénéfices 
et  la  condition  des  bénéficicrs  pendant  la  période  mérovingienne,  V.  Gue- 
rard.  Polyptyque  de  Vabbé  IrmthOR,  prolé^^omènes,  p.  556.  Lehnerou, 
1. 1,  p.  350. 
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des  grandes  aflaircs,  ni  la  gloire  chevaleresque  des 
Ironbadoiirs  et  des  trouvères.  Mais  on  ne  peut  nier  ce 
qu'il  y  avait  de  barbare  dans  risolcment  orgueilleux  do 
ces  hommes  forts,  ne  relevant  que  de  leur  épée,  ne 
connaissant  traiitre  loi  que  la  leur,  ni  d'autre  justice 
que  celle  du  gibet  planté  devant  la  porte  de  leur  châ- 
teau en  signe  de  juridiction  souveraine,  et  comme  en 
souvenir  de  ce  passage  de  la  loi  saliquc  :  a  Quand  un 
a  homme  libre  aura  coupé  la  téte  à  son  ennemi  et  l'aura 

«  ficlu'o  sur  uu  pieu  devant  sa  maison,  si  qurlqu'un, 
a  sans  son  consentement,  ose  enlever  cette  téte,  qu'il 
ex  soit  puni  d*une  amende  de  six  cents  deniers.  » 
Qiicu       La  mission  de  l'aristocratie  militaire  fui  de  tempérer 
nwlii.    la  monarchie.  Quoi  de  plus  violent  que  ces  leudes  que 
nous  avons  vus  entourer  le  trône  des  Mérovingiens?  Ils 
rendirent  cependant  à  la  société  ce  service,  de  ne  pas  per- 
mettre le  funeste  succès  d'une  restauration  de  Tantiquilé  | 
romaine,  qui  en  eût  fait  revivre  tous  les  maux.  Charle- 
magne,  avec  la  supériorité  du  génie,  comprit  Tutililé  de 
ces  résistances  qui  irritent  les  âmes  faibles;  et  précisé- 
ment parce  qu'il  se  sentait  assez  fort  pour  briser  Tiins- 
tocratie  militaire,  il  le  fut  assez  pour  ne  pas  la  craindre. 
Maître  de  retenir  le  gouvernement  dans  le  secret  de  ses 
conseils,  il  lui  donna  la  publicité  des  assemblées  et  la  i 
vie  des  discussions;  mais  il  n'avait  laissé  le  pouvoir 
dans  le  corps  indiscipliné  des  anciens  leudes  qu'en  y 
mettant  l'ordre  et  la  règle.  Un  traité  d'Hîncmar,  où  ce 
savant  évêque  reproduit  un  écrit  plus  ancien  d'Âdal- 
hard,  abbé  de  Corbie,  fait  connaître  l'Oinlre  du  palais 
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(de  Ordine  palolit)  tel  que  Chariemagne  Tavait  conçu, 
et  comme  Tidéal  vîiinemont  révé  sous  les  règnes  lumul* 
tueux  de  ses  successeurs. 

Aii-desdous  du  prince,  le  chapelain  et  le  comte  du  ^'^^^^^ 
palais  avaienl  la  charge  :  le  premier,  des  aiïaires  ec- c£Si3^,2|^ 
clésiastiques;  le  second,  de  juger  les  procès  des  sécu- 
liers. Ces  deux  dignitaires  rangeaient  sous  leurs  ordres 
le  chancelier,  le  chambellan,  le  sénéchal,  Téchanson» 
le  maréchal  et  tous  les  autres  officiers,  qu'on  avait  soin 
de  rassembler  en  grand  nombre  et  des  différentes  na- 
tions de  l'empire,  «  alin       de  tout  l'empire  quicon- 
c<  que  aurait  à  se  plaindre  d'un  malheur,  d'une  perte, 
ce  de  la  dureté  des  usuriers,  d'une  accusation  injuste, 
«  mais  surtout  les  veuves,  les  orphelins,  tant  des  gran- 
c(  des  familles  que  des  moindres,  eussent  toujours 
«  quelqu'un  sous  la  inain,  pour  porter  leurs  peines  à 
a  l'oreille  charitiible  du  prince.  »  Outre  les  grandes 
charges,  trois  ordres  de  personnes  composaient  la  cour. 
Premièrement,  les  gens  de  guerre  apportaient  au  ser- 
vice du  souverain  un  dévouement  qu'on  avait  la  sagesse 
d'entretenir  par  des  présents  d'or,  d'argent,  de  che- 
vaux, et  par  l'abondance  d  une  table  toujours  ouverte. 
Secondement,  chaque  grand  dignitaire  avait  des  disci- 
ples, c'est-à-dire  des  jeunes  gens  recommandés  selon  la 
coutume  germanique,  qui  trouvaient  leur  honneur  et 
leur  plaisir  à  lui  fôrmer  un  cortège  et  à  s'instruire  de 
ses  leçons.  Enfin  venaient  les  vassaux  et  les  servi- 
teurs, que  chacun  s'efforçait  d'avoir  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  en  pouvait  nourrir  et  gouverner.  Cette 
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pompe  journalière  du  palais  devenait  plus  soleundle 

quand  les  plaids  de  chaque  année  réunissaient  autour 
du  prince  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  TÉglise  et 
dans  l'État.  «  C'était  l'usage  de  ce  temps  de  tenir  cha- 
Ci  que  année  deux  assemblées.  L'une  avait  pour  objet 
a  le  règlement  général  des  affaires  du  royaume.  On  y 
a  convoquait  l'universalité  des  grands,  ecclésiastiques 
ce  et  laïques  :  les  seigneurs  y  venaient  donner  leur  avis, 
«  et  les  hommes  d'un  rang  inférieur  venaient  le  pren- 
c(  dre  et  l'exécuter,  bien  qu'on  les  consultât  quelque- 
ce  fois,  afin  qu'ils  apportassent,  non  l'appui  de  l'auto- 
<i  rité,  mais  la  lumière  de  leur  intelligence.  On  ne  con- 
cc  voquait,  à  la  seconde  assemblée,  que  les  principaux 
c<  seigneurs  et  conseillers,  pour  traiter  d'avance  des  af- 
tt  faires  de  l'année  qui  allait  s'ouvrir.  Les  décisions 
«  qu'on  y  prenait  restaient  secrètes  jusqu'au  plaid  gé- 
«  néral,  où  les  questions  devaient  être  débattues  comme 
<c  si  personne  n'en  avait  déjà  traité.  Si  ceux  qui  déli- 
ft béraient  en  exprimaient  le  désir,  le  roi  se  rendait  au 
a  milieu  d'eux,  y  restait  aussi  longtemps  qu'on  le  vou- 
«  lait;  et  là  ils  lui  rapportaient,  avec  familiarité,  ce 
a  qu'ils  pensaient  de  toutes  choses.  Quand  le  temps 
«  était  beau,  tout  se  passait  en  plein  air;  sinon  dans 
«  des  salles  séparées,  de  façon  que  les  seigneurs  ecclé- 
a  siastiques  ou  sécuUers,  délivrés  de  la  multitude,  res- 
<c  tassent  maîtres  de  siéger  ensemble  ou  séparément, 
c<  selon  la  nature  des  questions  à  traiter,  ecclésiasti- 
ft  ques,  séculières  ou  mixtes  (1).  » 

(1)  Hincmar,  de  Ordine  palatii,  Opéra,  t.  II,  p.  206  etsuiv.  :  «  Ut  ex 
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Mais  sous  les  voiitcs  peintes  et  les  lambris  dorés     .î*»  . 

(\u  i\  y  cul 

d'Âix-la-Chapelle,  au  milieu  d'un  éclat  qui  ^louissait  ^^mo^r^uq^ie 
les  ambassadeurs  de  Consfantinople  comme  les  en*  inslitulîons 
voyés  des  rois  barbares,  on  reconnaît  les  vieilles  mœurs  «i^"»'»'»» 
des  Germains,  et,  sous  l'appareil  de  Taristocratie  mi- 
litaire, le  teste  d'une  coutume  qu'on  peut  appeler  dé- 
mocratique. Assurément  on  ne  doit  pas  croire,  avec 
quelques  ëcriTains  allemands,  que  la  démocratie  sortit 
tout  armée  des  forêts  de  la  Germanie,  et  qu'elle  n'avait 
plus  qu*à  prendre  paisiblement  possession  du  monde, 
quand  le  droit  romain  et  le  christianisme  vinrent  l'en- 
chaîner*  Mais  il  faut  bien  se  souvenir  de  ces  assemblées, 
décrites  par  Tacite,  où  les  peuples  délibéraient  sous 
les  armes  ;  de  ces  réunions  périodiques  où  les  hommes 
libres,  sous  la  présidence  des  magistrats,  tenaient  les 
plaids  du  canton;  enfin  de  ces  Ghildes  qui  associaient  les 
guerriers  par  des  sacrifices  communs,  des  banquets 
solennels,  et  le  serment  de  se  prêter  main-forte.  Tou- 
tefois, ne  pensez  pas  que  les  libertés  germaniques  pé- 
rissent en  passant  sur  une  terre  latine  :  elles  y  trouvent 
des  libertés  pareilles,  dont  elles  se  feront  autant  d'ap- 
puis. Le  septième,  le  huitième,  le  neuvième  siècle 
passent  sans  effacer  la  trace  des  institutions  munici- 
pales, sans  détruire  les  curies  du  Mans,  d'Angers,  d'Or- 

qiiacumquo  paiic  totius  ro;^ui  quicumque  dcsolatus,  orbalus,  aliciio  ific 
oppressus,  injuste  caliiiiinia  cujusque  suffocatus...  raaxiino  dcviduiset 
urphanis,  tam  senioruin,  quuinque  et  mediocriuin  uniuscujiisque  secdii* 
ilum  suani  indigcntiam  vel  qualitatem,  dominonim  Tero  misericordiain  et 
pictatem,  sctnper  ad  manum  haberaut,  |er  qiieiii  singiili  ad  pias  aurcs 
liriiicipis  perforre  potiaissent.  » 
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léanSy  de  Vienne:  el  l'on  n'est  plus  surpris  de  la  résis- 
tance de  ces  vieilles  villt3s,  quand  on  connaît  quels 
dcfenscur^Rome,  en  les  abandonnant^  leur  avait  don- 
nés (1). 

les        Au  moment  où  la  politique  romaine  s'était  trouvée 
roaatm  impuîssante  à  renouveler  les  garnisons  des  provinces, 
esev««|tie.       j^^^,  ^^.^^j^  donné  un  renfort  plus  eflicace  qu'elle  ne 

pensait^  en  attribuant  aux  évéques  des  fonctions  muni- 
cipales qui  en  firent  les  défenseurs  des  cités.  Saint 
Loup  et  saint  Âignan  avaient  bravé  les  iureurs  d'Attila; 
leurs  successeurs,  un  siècle  plus  tard,  ne  pouvaient 
pas  reculer  devant  les  exacteurs  du  fisc.  Aussi,  lorsi[ue 
les  officiers  de  Gbildebert  II  se  présentèrent  à  Tours 
avec  les  rôles  des  contributions,  l'évéque  Grégoire  leur 
déclarait  que  les  anciens  rois  avaient  tenté  de  soumettre 
le  peuple  de  Tours  h  l'impôt,  mais  que,  redoutant  la 
puissance  de  saint  Martin,  ils  s'étaient  désistés  de  leur 
entreprise;  et  Ghildebert,  mieux  informé,  ordonnait 
que,  par  respect  pour  sainl  Martin,  le  peuple  de  sa  ville 
ne  serait  pas  inscrit  sur  les  rôles.  Mais  saint  Martin  ne 
veillait  pas  seul  dans  sa  basilique  de  Tours  :  saint  Ri- 
iaire  protégeait  Poitiers,  saint  Rcmi  ne  permettait  pas 

(  I)  Sur  les  assemblées  générales  et  celles  «lo  cliaquc  rnntoii,  Tacilc,  ik 
Gcrmania,  G,  10,  1 1 ,  12.  Les  Germains  avant  le  christianisme,  p.  110 
et  siiiv.  M.  Thiciry  a  mis  en  luinièiv  toulc  rorganisatinii  des  Gliililes,  l't 
la  part  qu'elles  onL  eue  à  la  eunijuùlc  des  liberlcs  c«)iniiiunales.  —  Uay- 
nouard  (t.  I)  a  prouvé  rexistencc  des  inslitatioin  mnmci|iales  au  Mans, 
en  615  et  642  ;  à  Orléans,  en  667  ;  à  Vienne,  en  696  ;  à  Angers,  en  804. 
Au  plaid  d*Andusc,  en  917,  on  toit  paraître  le  chef  des  cuiiales,  le  dé- 
fenseur, les  bonorati.  Néanmoins  M.  Gucrard  (Po/j/p^y^tie»  prolégomènes) 
rappelle  la  distinction  qu'il  ne  faut  jamais  oublier  entre  les  municipes  et 
les  communes. 
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qu'on  opprimât  impunément  les  gens  de  Heims;  il  n'y 

avait  pas  de  grande  ville  qui  n'eût  le  tombeau  d'un 
saint  pour  monument  de  ses  francliises,  et  un  évôque 
pour  les  soutenir  contre  les  prétentions  des  comtes  et 
des  usuriers  juil's  qui  aflerinaient  l'impôt.  Ainsi  com- 
mencent les  immunités  épiscopales,  que  le  dixième 
siècle  achèvera  de  constituer  ;  l'image  dusaint  patron  de 
la  cité  (Weicbbiid)  marquera  la  ligne  où  finira  la  juri- 
diction des  seigneurs  voisins  (1). 

Ainsi  l'Église  travaillait  à  l'émancipation  des  com- ^j^J^'É^j»^^^^^ 
munes  :  mais  il  fallait  les  peupler  d'hommes  libres,  '^^^'et'*^' 
^Sans  doute  la  loi  germanique  appelait  toute  la  nation  a  ^''ïcs''"* 

roturiers. 

délibérer  de  ses  destinées,  tout  le  canton  à  juger  ses  on^uics 
procès;  mais  elle  excluait  de  rassemblée  les  esclaves, 
elle  condamnait  les  lidcs,  les  serfs  à  une  infériorité 
éternelle.  Quel  espoir  pour  eux  de  franchir  jamais  tous 
les  degrés  qui  séparaient  la  servitude  de  la  liberté,  et 
la  liberté  de  la  noblesse?  C'est  là  que  le  christianisme 
devait  intervenir  avec  une  persévérance  qu'il  n'a  pas 
coutume  de  porter  dans  les  affaires  temporelles.  La  re- 
ligion  ne  paraissait  qu'un  jour  par  règne^  trois  fois, 
six  fois  par  siècle,  pour  sacrer  les  rois  ;  c'était  le  tra- 


(1)  Grej^or.  Turou.,  IX,  50  :  «  Respoiiiliiuus  cliceiiloo  :  «  Detcriplaiii 
«  urbcin  Tiironicain  Ghlothccarii  régis  tempore  manîfestttin  est,  libriqtie 
«  ilti  ad  prosontiam  régis  abiernnt  :  sed  compuncto  per  timorcni  saiicU 
c  Martini  antistitis  rege,  incensi  sunt,  •  etc.  —  Les  exemples  «ont  innoin* 
krabics  dnns  Cr^oirc  de  Tours  et  dans  los  Vies  des  saints.  Ce  sont  les 
conseils  de  1  Église  qui  décident  la  reine  Buthildo  à  réduire  les  impôts. 
L'cvèqu»'  nesidt  i'iUus  était  allé  [dus  loin  :  il  avait  décidé  Tliéodebert  i.on- 
seulenicnlà  renicltrc  l'impôt  aux  hal)ilants  de  Verdun,  mais  à  leur  prêter 
une  somuiu  d'argent,  que  le  rui  Unit  par  leur  abaudunnci*»  • 
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vail  de  tous  les  jours  d'affranchir  les  peuples.  Il  fallait 
d'abord  établir  dans  les  âmes  cette  doctriDc  de  Tégalité, 
si  dure  pour  les  oreilles  des  poissants.  L'Église  ne 
Tépargna  ni  aux  rois  ni  aux  nobles.  Le  moine  Marculf 
disait  à  Childebert  :  a  Les  hommes  t'ont  constitué 
«  prince  :  ne  l'élève  pas,  mais  sois  Tun  d'eux  au  mi- 
«  lieu  d'eux.  »  Jonas  d'Orléans  rappelait  aux  puissants 
que  Dieu  leur  avait  donné  autant  de  frères  dans  ces 
pauvres  dont  ils  méprisaient  la  peau  calleuse  et  les 
haillons.  U  avait  de  sévères  paroles  contre  les  nobles 
francs^  si  impitoyables  quand  on  vilain  avait  touché 
aux  bètes  de  leurs  chasses  :  «  C'est  une  chose  misé- 
c(  rable  et  tout  à  fait  digne  de  larmes,  disait-il,  que 
a  pour  des  bôtes  qui  n'ont  point  été  nourries  par  la 
ce  main  des  hommes,  mais  que  Dieu  l'ait  vivre  pour 
c<  Tusage  commun  de  tous,  les  pauvres  soient  dépooil- 
ci  lés  par  les  puissants,  battus  de  verges,  jetés  dans  des 
«  prisons,  et  souffrent  beaucoup  d'autres  violences. 
c<  Ceux  qui  agissent  ainsi  peuvent  alléguer  la  loi  du 
c<  monde  ;  mais  je  leur  demande  si  la  loi  du  monde 
m  doit  abroger  celle  du  Christ.  Car  leur  démence  va 
c(  jusqu'à  ce  point,  qu'aux  jours  de  dimanche  et  de  lele, 
«(  ils  abandonnent  l'office  divin  pour  la  chasse,  et  que 
c(  pour  un  tel  passe-temps  ils  négligent  le  salut  de  leur 
c<  âme  et  des  âmes  dont  ils  ont  charge,  trouvant  moins 
«  de  plaisir  aux  hymnes  des  anges  qu'aux  aboiements 
«  des  chiens.  »  Parcourez  les  chartes  mérovingiennes, 
les  testaments  des  évéques,  les  vies  des  fondateurs  d'ab* 
bayes  ;  vous  y  trouverez  les  esclaves  émancipes  par  mil- 
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liers.  Les  théologiens  ne  connaissent  pas  d'œuvre  plus 

capable  de  calmer  la  conscience  des  pénitents  que  de 
racheter  des  captifs.  Toute  Tantiquité  chrétienne  avait 
recommandé  Tafiranehissement  des  esclaves  comme 
une  œuvre  de  charité.  Au  neuvième  siècle,  on  en  fait 
une  œuvre  de  justice;  et  Smaragde,  abbé  de  Saint* 
Michel,  écrit  à  Louis  le  Débonnaire  :  «  Ordonnez  donc, 
«  d  roi  très-clément,  qu'en  voire  royaume  on  ne  fasse 
a  plus  d'esclaves  ;  qu'on  traite  avec  douceur  ceux  qui 
a  vivent  en  servitude,  et  ([non  les  rende  libres,  selon 
(c  la  parole  d'Isaïe:  «  Voici  le  jeûne  que  j'ai  préféré  : 
«  dénouer  les  liens  de  l'iniquité,  briser  le  joug  qui 
c<  écrase,  et  renvoyer  libres  ceux  qu'on  opprimait.  » 
(c  En  vérité,  l'homme  doit  obéir  à  Dieu;  et,  entre  autres 
«  œuvres  salutaires,  chacun  doit  par  charité  affranchir 
«  ses  esclaves,  considérant  que  ce  n'est  point  la  nature, 
((  mais  le  péché,  qui  les  a  réduits  à  cette  condition. 
«  Car  la  création  nous  a  faits  égaux;  le  péché  met  les 
a  uns  en  puissance  des  autres.  Souvenons-nous  encore 
ce  que  si  nous  remettons,  il  nous  sera  remis.  Car  vous 
«  aussi,  seigneur  roi,  vous  portez  le  joug  de  la  condi- 
«  tion  commune.  »  C'est  ainsi  que  l'Eglise  faisait  mon- 
ter les  esclaves  au  rang  des  libres.  Il  fallait  encore  éle- 
ver les  libres  au  niveau  des  nobles,  et  c'est  à  quoi  elle 
travaillait  en  combattant  cet  opiniâtre  préjugé,  qu'il 
fallait  porter  une  grande  naissance  aux  grandes  affaires, 
en  prenant  des  hommes  sans  naissance  pour  les  mettre 
sur  les  sièges  épiscopaux,  pour  leur  ouvrir  les  portes 
des  conciles,  et  en  même  temps  les  palais  des  rois.  C'é- 

B.  ù,  n.  25 
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tait  la  maxime  des  païens  du  Nord,  qu'on  n  entrait  pus 
dans  la  Walhalla  les  mains  vides  :  les  héms  s'y  faisaient 
suivre  par  leurs  servi teui^  et  par  leurs  trésors,  qu'on 
mettait  avec  eux  sur  le  bûcher.  L'immortalité  qu'ils  s'y 
promenaient  n'avait  pas  d'autres  plaisirs  que  des  fes- 
tins éternels  et  d'étemels  combats.  De  telles  croyances 
ne  pouvaient  former  qu'une  aristoeratie  violente,  une 
société  privilégiée  pour  les  forts,  oppressive  pour  les 
faibles.  Mais  le  christianisme  faisait  du  ciel  le  royaume 
des  pauvres  ;  c'était  le  plus  sûr  moyen  de  leur  livrer 
un  jour  le  royaume  de  la  terre.  Il  choisissait  les  doui 
et  les  humbles,  ceux  qui  ne  portaient  point  d'armes, 
pour  leur  donner  le  premier  rang  dans  la  société  chré- 
tienne. Ne  dites  plus  que  le  peuple  est  absent  des  cours 
plénières  de  Charlemagnc  :  il  ne  faut  que  le  reconnaître 
sous  les  manteaux  d'évèques  et  d'abbés,  sous  lesquels 
ces  fils  de  serfs  siègent  à  côté  des  ducs  et  des  comtes, 
ils  y  gardent  la  place  que  le  tiers  état  viendra  prendre 
dans  cinq  cents  ans  (1). 

(I)  Vita  S.  Marcitlfi,  jiiuid  Mabillon,  .4.  \S.  0.  S.  li.,  I,  p.  150.  Joiuis 
Aureliaiiciisis,  de  Ifistiluliime  laivali,  II,  2"»,  [\i[mh\  lV \c\ier\ ,  Spicilegiuw, 
I,  21)7  :  «Misorabilis  plane  ut  valde  dcileuda  va  eàt,  (|uai)do  pro  fcris  qu^ts 
cura  hominum  non  aluit,  scd  Dcus  in  commune  mortalibus  ad  utepàtin 
oooceaut,  pauperes  a  potentiiifilNii  •poUanlur,  flag^oHmliir,  ergastnlisde- 
Imduntar,  et  mmUa  aUa  pattantur...  fii  namquo  plus  dekiclaQtur  htrati* 
\m  canom  quam  melodiû  iatcrenehjmnonim  cœlestium.  » 

Smaragdî,  Viê  reffia,  cap.  30.  Ne  CÊpUvilas  fLat  :  «  Probibo  ergo, 
dementissinic  rex,  ne  in  rcgno  tuo  captivitas  fiât  :  ut  juste  et  recte  erga 
mvvon  agatur,  et  liberi dimittniitur,  Isaïas  claniut...  Proptc  r  nimiam  cha- 
l'itutciii  unusquiwiuo  IIIhtok  drlu'l  dimitfere  scrvos,  «  oiipidemis  quia  noii 
illos  iiattira  subogil,  sed  cul])a  :  conditione  eniin  a'qualiter  crcati  suiiius, 
scà  abis  culpa  subacti.  Simul  et  conbiderate  (juia  si  dimis^Titis  dimittetur 
vobis.  Nam  et  vos,  domine,  conditionale  opprimit  jugum.  » 

M.  Gnerard  {Polyptiqiief  prolégomènes)  donne  denombreoi  exemytet 
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Sans  doute  l'attente  sera  longue;  et  Ton  peut  accuser 
le  cbrisliauisme^  dqjà  si  lent  à  créer  les  pouvoii-s,  de 
s'être  encore  moins  pressé  quand  il  s'agissait  de  fonder 
les  libertés.  C'est  qu'en  el'fet  le  christianisme  mesura 
les  siècles  qu'il  mit  à  ses  ouvrages  sur  la  durée  qu'il 
leur  promettait.  On  ne  regardait  pas  à  trois  cents  ans 
pour  bâtir  une  cathédrale,  et  on  trouvait  des  généra- 
lions  d'ouvriers  pour  poser  dans  la  boue  et  dans  la 
poussière  les  premières  assises,  assurées  que  d'autres 
leur  succéderaient  pour  continuer  l'édifice,  jusqu'aux 
dernières  qui  en  achèveraient  le  couronnement,  et  qui 
feraient  monter  la  flèche  triomphante  vers  le  ciel.  L'é- 
difice des  libertés  publiques  voulait  plus  du  temps.  Hais 
le  principe  puissant  qui  conduisait  ce  travail  n'avait 
pas  l'impatience  des  passions  modernes.  Les  passions 
ont  le  droit  d'être  impatientes;  elles  veulent  jouir;  elles 
passent,  elles  n'espèrent  pas  de  continuateurs  de  leurs 
œuvres.  Les  principes  sont  patients  parce  qu'ils  sont 
éternels. 

«riifiViinchissemeiit^  par  l'Églibc,  et  montre  avec  une  extrême  sagacité 
roinnient  resrlav.^  drviont  colon,  le  colon  projniétairn,  le  propriétaire 
lioni  î^M'ois  (le  commune,  (l'oii  il  passera  aux  états  de  la  province,  et  plus 
t  ird  à  ceux  du  rovauuie. 
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CHAPITRE  iX 


siPilcs  L'histoire  littéraire  ne  compte  qu'un  petit  nombre 
de  siècles  inspirés;  elle  connaîl  beaucoup  de  siècles  la- 
laburieux.  borioux*  L'inspiratiou  est  une  grâce  :  elle  est  d'un  lieu 
et  d'un  temps,  elle  vient  et  se  retire.  Le  travail,  an 
contraire,  est  une  loi^  il  est  par  conséquent  de  tous  les 
temps,  et  Celui  qui  en  a  fait  la  condition  de  rhumanité 
nesouli'rc  pas  qu  il  s'interrompe  jamais.  Cependant  on 
s'arrête  avec  admiration  devant  Tâge  d'or  des  littéra- 
tures, aux  courts  moments  où  le  rayon  d'en  haut  vient 
éclairer  l'époque  de  Périclès,  d'Auguste,  de  Léon  X  : 
on  n'a  que  de  l'indifTérence  et  du  mépris  pour  les  pé- 
riodes difficiles  et  méritoires  qui,  d'un  âge  d'or  à  l'au- 
tre, ont  gardé  la  tradition  littéraire.  Nous  ne  savons 
pas  tout  ce  qu'il  a  fallu  de  courage  à  des  hommes  assu- 
rés qu'ils  n'auraient  jamais  les  applaudissements  du 
monde,  pour  se  vouer  à  cette  tâche  obscure,  d'étudier, 
de  commenter,  de  conserver  la  pensée  d'autrui,  la  pa- 
role d' autrui,  la  renommée  d'autrui.  0  y  a  pourtant 
quelque  attrait  à  s'enfoncer  dans  ces  siècles  injuste^ 
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ment  délaissés,  à  voir  de  près  le  travail  dans  toute  son 
aridité,  le  travail  sans  gloire,  mais  sans  lequel  plus  tard 
l'inspiration  serait  inutilement  descendue  sur  des  âmes 
incultes.  C'est  le  spectacle  des  temps  qu'on  appelle 
barbares,  dont  il  ne  faut  pas  nier  la  barbarie,  mais 
qu'on  aurait  crus  moins  ignorants,  si  on  les  avait  moins 
ignorés. 

Une  critique  plus  équitable  a  commencé  à  tirer  de 
l'oubli  les  générations  de  théologiens,  de  chroniqueurs, 
de  grammairiens  et  de  poètes  qui  remplissent  les  siè- 
cles écoulés  depuis  Grégoire  de  Tours  jusqu'à  Jean  Scot 
Érigène  (1).  Sans  revenir  sur  des  études  inaugurées 
avec  tant  d'éclat,  je  me  réduis  au  point  le  plus  négligé 
du  sujet,  et  non  le  moins  instructif.  Je  veux  parler  des 
écoles  qui  nourrirent  ces  générations  laborieuses,  et 
qui  commencèrent  l'instruction  littéraire  des  peuples 
du  Nord.  On  trouvera  peutpétre  cette  étude  moins  aride 
qu'elle  ne  semble,  si  on  la  poursuit  non  dans  une  con- 
trée, mais  dans  tout  l'Occident,  dont  les  destinées  se 
tiennent;  si  on  la  mène  jusqu'à  l'époque  de  Charlema- 
gne,  où  paraît  eniin  l'ouvrage  de  tant  d'efforts,  où  de 
cette  longue  éducation  latine  sortiront  les  premières 
tentatives  des  langues  modernes,  et,  du  silence  des 
•cloîtres,  les  préludes  de  la  poésie  chevaleresque. 

(  l  )  TifaboMln»  SUnia  âella  letteraiura  italiana  ;  I^eolas  Antonio,  Bt- 
blioiheea  Hûpana  vetm  ;  LingaTd,  HiUary  and  AnIiquUies  of  the  anglo- 
saxon  Ckureh;  Wright,  Biographia  Britannica;  Baehr,  GeschichU  étt 

rsemischen  literatur  in  dem  Karolingischen  zeitaUer  :  Qwhot,  Histoire 
de  la  civUmUon,  et  Ampère,  Histoire  liUéraire  de  la  France,},  H  etUI. 
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Les        L'empire  romain,  si  on  le  considère  dans  ce  qu'il 

écoles 

imfimkt,  eut  de  bianfaiiaAi  et  de  daraUe,  palmit  comme  une 
grande  école      fit  Aâre  m»  peuplas  de  TOocideBl 

l'apprentissage  des  lois^  des  lettres  et  de  toute  la  ciYil^•^ 
salioD*  Les  Césars  y  araeât  pourvu  quand  ils  érigèrent 
l'enseignement  en  fonction  publique  ;  quand  ils  ouvri- 
rent les  auditoires  du  Capitole^  et  que  par  leurs  ordres 
trente^uatre  maîtres  grecs  et  latins  y  enseignèrent  la 
grammaire^  la  rhétorique,  la  dialectique  et  Fëloquence. 
Au  moment  où  les  Germains  forçaient  les  frontières^ 
les  empereurs  chrétiens  se  gardèrent  bien  de  fermer  les 
éooles  )  ils  le*  multiplièrent^  ils  en  ouvrirent  les  portes 
aut  barbares.  Pendant  qu'une  constitution  de  Yalenti-* 
nien  prévenait  à  Rome  le  danger  de  ce  concours  d'étu- 
diants qui  s'y  faisait  de  toutes  les  parties  du  mônde» 
nous  avons  vu  comment  Gratien  avait  assuré  dans  les 
villes  des  Gaules  la  dignité  du  professorat  et  la  dotation 
des  chaires.  On  peut  juger  de  l'efficacité  de  ces  mesu- 
res^ et  des  clartés  que  jeta  l'enseignement  durant  deux 
siècles^  par  le  iiombre  des  grammairiens,  des  cotnmen^ 

tateurs,  des  compilateurs  qui  se  produisirent,  destinés 
à  devenir  les  instituteurs  du  moyen  âge*  Ce  fut  la  mis- 
sion de  ces  maîtres  si  dédaignés  depuis  :  Donat,  Cha- 
risius^  Priscien,  héritiers  de  toute  la  tradition  philolo^ 
gique;  Macrobe  et  Servius,  dont  les  interprétations 
altéraient  quelquefois  la  simplicité  de  Gicéron  et  de 
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Virgile,  mais  les  recommandaient  à  la  vénéralion  des 
hommes  i  Hermogène^  Grégoke,  et  tout  ceux  qui  muti- 
lèr^t  les  tettes  du  droit  romain,  mais  pour  les  sauver. 

Tout  Tefforl  de  la  science  antique  est  alors  de  ramas-  canecén 
ser  ses  forces,  de  se  ressei^r,  pour  ainsi  dire,  afin  de  l  enseîgne. 
traverser  les  siècles  dangereux  qu'elle  prévoit.  Nulle  Mar^mu 
part  ce  besoin  ne  se  trahit  mieux  que  dans  le  Htre  de  ^"''^^^'^ 
Martianus  Capella,  de  Nuptm  Philologiœ  et  Mercurii, 
où  Tauteur  célèbre^  dans  un  langage  mêlé  de  prose  et 
de  yers,  les  noces  de  Mercure  aveo  une  vierge  que  1*0- 
lympc  n'avait  pas  connue.  Mais  l'oracle  d'Apollon  la 
désigne,  le  ciel  s'ouvre  pour  elle^  et  après  que  Jupiter 
a  fait  lire  dans  rassemblée  dos  dieux  les  clauses  du 
contrat  et  la  loi  romaine  des  mariages^  on  présente  à 
répousée  les  sept  jeunes  filles  que  l'époux  lui  destine 
pour  servantes.  Ce  sont  la  Grammaire,  la  Dialectique, 
la  Rhétorique,  la  Géométrie^  TArithmétique,  TAstro- 
nomie  et  la  Musique,  les  sept  arts  libéraux,  qui,  dès  le 
temps  de  Philon  le  juif,  formaient  l'encyclopédie  de 
l'antiquité»  Sans  dissimuler  le  tice  d'une  composition 
si  étrange,  on  ne  peut  mëconnaitre  la  hardiesse  de 
l'écrivain  qui  voulut  y  mettre,  dans  la  forme,  toute  la 
poésie  du  passé,  dans  le  fond,  toute  l'érudition  de  son 
tcmps«  Cette  inspiration  téméraire  fit  la  gloire  de  Mar- 
tianus Capella  et  la  fortune  de  son  livre.  Ce  qu'il  fallait 
atteindre  chez  les  barbares  destinés  à  peupler  bientôt 
les  écoles  renouvelées,  c'étaient  les  imaginations  :  il 
fallait  satisfaire  les  besoins  poétiques  de  ces  iiommos 
qui  n'avaient  jamais  ouvert  de  livres,  mais  qui  passaient 
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les  veillées  (l'hiver  ù  entendre  les  chanls  de  leurs  scal- 
(lo8.  Comment  eussent-ils  supporté  le  maître  qui  aurait 
voulu  les  engager  d'abord  dans  les  difficultés  de  la 
conjugaison  ou  dans  les  détours  du  syllogisme?  Mais  si 
on  leur  contait  les  épousailles  d'un  dieu  et  d'une  mor- 
telle, ils  prêtaient  une  oreille  docile;  et  après  que  le 
poète  avait  consacré  deux  chants  à  décrire  les  mer- 
veilles de  la  noce  divine,  ils  ne  refusaient  plus  d'écon- 
ter  les  sept  compagnes  qui,  dans  autant  de  livres,  se 
chargeaient  de  les  initier  aux  mystères  du  savoir  hu- 
main. Je  ne  m'étonne  plus  que  Touvrage  de  Martianus 
Capella  ait  passé  l'un  des  premiers  dans  les  langues  do 
Nord,  et  que  nous  en  ayons  une  traduction  allemande 
du  onzième  siècle  (1). 

U  est  temps  de  savoir  quelle  fut  la  condition  des 
écoles  après  la  chute  de  l'empire,  en  commençant  par 
ritalie  et  TEspagne,  qui  opposèrent  à  la  barbarie  une 
résistance  plus  longue,  laissèrent  aux  provinces  du 
Nord  le  temps  de  se  reim  ttre  du  premier  désordre  de 
l'invasion,  et  sauvèrent  le  feu  sacré  jusqu'au  jour  oû 
d'autres  mains  se  trouvèrent  prêtes  à  le  recueillir, 
icûiesdo      Ën  Italie  on  voit  Rome  livrée  aux  Hérules  et  aux 

Rome 
ié«  la  chute 
de 

rCIDDÎI'tt 

.  *  (1  )  Martianus  Capella,  de  Nnptiis  yieirurii  et  Philoloijiœ,  «'didit  Kopp; 
Francfort.  187)0.  La  division  des  sept  arts  est  déjà  indiquée  par  Philon,  de 
Coniprssii,  i|ui  définit  aussi  la  grammaire,  en  lui  donnant  toute  Tétendue 
4u  elle  garde  au  moyen  âge.  Je  cite  la  traduction  latine  :  «  Scribcre  lege- 
requo  est  minus  perfeetœ  grammatic»  qnam  quidam,  torqnentes  vocabn- 
Inm,  gnimmatisticam  vocant,  perfections  autem  poetanmi  tustoricorumque 
explicatio.»  Cf.  loi  II  au  Dige^e.  de  Vacaiwne  et  excnsatùme, 
W:irkernagel,  Altdeutsches  Lesehiich,  p.  150,  donne  des  fragments  con- 
sidér.ibip.%  d^  la  fereion  allemande  de  Martianus  Capella. 
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GothS)  prise  el  reprise  par  Tolila,  Bëlisaire  et  Narsès, 
essuyant  toutes  les  horreurs  de  quatre  assauts,  aussi 
maltraitée  par  ceux  qui  s'annonçaient  comme  ses  libé- 
rateurs, que  par  les  barbares  qui  av^ent  à  venger  sur 
elle  les  injures  de  leurs  aïeux.  Si  les  Goths  enlevaient  le 
plomb  de  la  toiture  des  temples  et  le  fer  qui  scellait  les 
pierres  des  théâtres,  les  Grecs  précipitèrent  dans  le 
Tibre  les  statues  du  mausolée  d'Adrien.  Les  récits  con- 
temporains, dont  Texagération  même  témoigne  de  1^ 
terreur  universelle,  assurent  que  la  ville  étemelle  fut 
réduite  à  cinq  cents  habitants,  et  que  les  patriciennes, 
mendiant  leur  pain  de  porte  en  porte,  mouraient  de 
faim  sur  le  seuil  des  maisons  désertes.  Au  milieu  de 
cette  désolation,  en  549,  Rome  célébrait  encore  les 
jeux  équestres,  dont  Virgile  avait  chanté  l'origine  :  A 
la  même  époque,  on  montrait  l'antique  statue  de  Janus 
debout  dans  son  temple;  et  dans  un  arsenal,  au  bord 
du  Tibre,  le  vaisseau  d'Énée  garni  de  toutes  ses  rames. 
Un  peuple  si  attaché  à  ses  traditions  ne  pouvait  pas 
laisser  périr  l'enseignement  qui  les  consacrait.  La  po- 
litique de  Théodoric  rendait  au  sénat  son  ancienne  ma- 
jesté ;  elle  relovait  les  magistratures,  restaurait  les  aque- 
ducs  et  les  théâtres  :  comment  eût-elle  souffert  la  ruine 
des  études?  Une  lettre  d'Athalaric  au  sénat  ordonne  le 
payement  régulier  du  salaire  alloué  aux  professeurs 
publics  :  «  Car,  dit  le  prince,  c'est  un  crime  de  décou- 
«  rager  les  instituteurs  de  la  jeunesse.  La  grammaire 
«  est  le  fondement  des  lettres,  l'ornement  du  genre  hu- 
«  main,  la  maîtresse  de  la  parole  :  par  l'exercice  des 
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«  bonnes  leciuresi  elle  nou&  éclaire  de  tous  les  con* 
«  seils  de  rantiquité.  Les  rois  barbares  ne  la  connaissent 

u  pas;  elle  demeure  ùdilc  aux  maîtres  légilimes  du 
«  monde.  Les  armes  sont  dans  les  mains  des  autres  na- 
«  lions,  l'éloquence  seule  reste  au  service  des  Romains. 
«  C'est  elle  qui  embouche  la  trompettOi  quand  les  ora- 
«  teurs  engagent  le  combat  dans  Taràne  du  droit  civil... 
((  Mous  voulons  donc  que  chaque  professeur^  grammai- 
c<  rien,  rhéteur  ou  jurisconsulte,  raçoiye^  sans  aucune 
«  réduction,  ce  que  recevait  son  prédécesseur;  et,  pour 
c<  ne  rien  laisser  à  l'arbitraire  des  comptables,  Thono- 
«  raire  de  chaque  semestre  sera  tonché  au  moment  de 
«  son  échéance.  Car  si  nous  payons  des  acteurs  pour  le 
«  plaisir  du  peuple,  à  plus  forte  raison  but-il  nourrir 
ce  ceux  qui  entretiennent  la  politesse  dans  les  mœurs  et 
«  Téloquenoe  dans  notre  palais.  x>  Cette  lettre  reproduit 
Tancienne  division  des  études,  qui  faisait  passer  suc- 
cessivement les  élèves  par  les  mains  des  grammairiens, 
des  rhéteurs  et  des  jurisconsultes*  En  même  temps, 
tout  nous  assure  que  des  maîtres  si  vantés  ne  restaient 
pas  seuls  dans  leurs  chaires^  et  que  k  constitution  de 
Valentinien  continuait  de  régler  l'admission  des  étu- 
diantSy  les  assiyettissant  à  se  taire  inscrire  au  bureau 
du  cens^  leur  interdisant  les  sociétés  secrètes  et  les  ban* 
quets  tumultueux^  les  obligeant  de  quitter  Rome  quand 
ils  atteignaient  leur  vingtième  année.  En  effets  deux 
rescrits  de  Théodoric,  qui  permettent  à  de  jeunes  Sy- 
racùsains  de  prolonger  leur  s^our,  témoignent  par 
oette  exception  même  que  l'ancienne  r(  gle  subsistait, 
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et  qu'fttt  edinmeiicemeiit  du  siiième  siftcle  la  loi  s'in- 
quiétait encore  non  pas  de  la  désertion,  mais  de  l'en- 
combremeat  des  écoles  (1).  11  faut  pénétrer  à  la  suite 
d'Ennodius,  de  ce  rhéteur  deTmiu  ëvéque,  dans  les  au- 
ditoires dont  il  avait  aimé  la  foule  et  le  bruit;  il  faut 
"  voir  dans  ses  écrits  les  jeux  d'esprit  qui  faisaient 
l'exercice  et  l'admiration  de  ses  contemporains.  On  y  * 
retrouve  tous  les  sujets  de  déolamation^  dont  l'école 
ne  se  lassait  pas  :  les  plaintes  accoutumées  de  Thétis  en 
présence  des  restes  d'Achille,  et  les  paroles  de  Ménélas 
devant  les  flammes  de  Troie;  le  plaidoyer  de  celui  qui 
a  sauvé  la  patrie,  et  qui  demande  en  récompense  la 
main  d'une  vestale;  les  harangues  solennelles  pour 
rinauguration  d^une  nouvelle  école,  pour  féliciter  un 
maitre  promu  aux  honneurs  académiques.  C'étaient  les 
passe-temps  qui  enchaînaient  la  jeunesse  de  Rome^  de 
Ravenne,  de  Miian^  pendant  que  les  barbares  étaient 
aux  portes^  en  pleine  invasion  et  en  j^ein  christianisme. 
Le  christianisme  mème^  avec  la  ^avité  et  Thumilité 
de  ses  mœurs,  n  avait  point  supprimé  l'usage  des  lec« 
tores  publiques^  où  loi  poètes  de  la  décadoice  venaient 
demander  à  leurs  contemporains  les  applaudissements 
que  la  postérité  ne  leur  promettait  pas.  En  551 ,  le  sous- 
diacre  Arator  ayant  présenté  au  pape  Vigile  ses  deux 
livres  des  Âctes  des  apôtres  mis  en  vers,  tout  ce  qu'il  y 

(I)  Cafîsirdore,  Variarum  lib.  IX,  cp.  'il  :  «...  Ut  sucrcssor  scholîp 
liberaliuin  artium,  lam  grammalinis  qiiam  orator,  nocnon  ot  jiiris  fxpnsi- 
tor,  coramoila  sui  decessoris  al)  eis  quorum  interei^l  sine  alii^uu  iiuuiinu- 
tîone  percipiat.  »  Cf.  I,  59;  IV,  0. 
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avait  à  Rome  d'hommes  lettrés  en  demandèrent  une 

lecture  solennelle.  Le  ponlifo  indiqua  l'église  de  Saint- 
Pierre-aux-Liens;  et  la  foule  qui  s'y  pressait  fut  si. 
grande,  qu'il  fallut  consacrer  plusieurs  jours  à  relire 
sept  fois  le  poème  d'un  bout  à  Taulre,  car  on  ne  pou* 
▼ait  réciter  plus  de  la  moitié  d'un  livre  à  chaque  séance, 
les  auditeurs  se  faisant  répéter  les  plus  beaux  endroits, 
et  ne  se  lassant  pas  de  les  entendre.  On  comprend 
mieux  les  acclamations  qui  couvraient  la  voix  d'Ârator, 
quand  on  se  souvient  que,  cette  année,  Marsès  et  Totila 
se  disputaient  encore  Tltalie  en  feu,  que  Rome  n'avait 
pas  fermé  les  brèches  d(>  ses  murailles,  et  qu'en  pré- 
sence de  ces  ruines  irréparables  le  poète  chrétien  lui 
promettait  une  autre  grandeur,  et  terminait  son  livre 
par  ces  beaux  vers,  où  il  célébrait  la  rencontre  de 
Pierre  et  de  Paul  dans  la  ville  éternelle  :  «t  Alors,  dit-il, 
«  Pierre  se  leva  pour  être  le  chef  de  TÉglise;  Rome 
a  porta  plus  haut  sa  téte  couronnée  de  tours,  pour  se 
a  faire  voir  aux  extrémités  du  monde.  Les  grandes  clio- 
«  ses  se  conviennent  :  il  faut  que  ces  deux  souveraine- 
ce  tés  fondées  de  Dieu  dominent  toute  la  terre,  et  l'hon- 
«  neur  de  la  ville  veut  que  l'univers  croie.  » 

Urbis  cogit  honor  subjecius  ut  attdiat  orliis. 

Ainsi  cette  ville,  instruite  aux  sévères  leçons  du  mal- 
heur, ne  pouvait  se  sevrer  ni  de  l'ivresse  des  lettres  ni 
de  l'ivresse  de  la  gloire,  et  prétendait  rester  la  mat- 
tresse  des  nations.  Il  se  trouva  qu'elle  ne  s'était  point 
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trompée,  et  que,  dans  un  siècle  si  dur  pour  elle^  deux 

homines  se  présentèrent,  capables  de  soutenir  son  vieux 
nom,  et  de  continuer  l'éducation  de  TOccident  (1). 

Le  premier  fut  Boêee,  de  la  famille  des  Anicius  et  bo^us. 
des  Manlius,  honoré  du  consulat,  défenseur  infatigable 
des  droits  du  sénat,  jusqu'à  ce  qu'il  en  devînt  le  mar- 
tyr, et  le  dernier  des  Romains,  comme  on  l'a  dit,  si, 
dans  cette  inépuisable  race  des  Romains,  on  pouvait 
trouver  un  dernier.  Mais  en  même  temps  qu'il  avait  de 
Rome  le  génie  des  a  fl  aires,  il  tenait  des  Grecs  et  d'xV- 
thènes,  où  il  passa  plusieurs  années,  une  ardeur  invin- 
cible aux  plus  âpres  études,  et  une  passion  du  vrai  tjui 
ne  refroidissait  pas  l'amour  du  beau.  Ce  personnage 
consulaire,  cet  homme  obsédé  des  terreurs  du  sénat  et 
des  menaces  des  barbares,  trouvait  le  temps  de  com- 
poser plusieurs  traités  de  musique,  de  géométrie, 
d'arilhméliquc  :  il  commenta  les  Topiques  de  Cicéron, 
traduisit  les  Analytiques  d'Aristote,  et  la  fameuse  intro- 
duction de  Porphyre,  dont  une  phrase,  fécondée  par 
les  disputes  des  réalistes  et  des  nominaux,  portail  en 
germe  toute  la  philosophie  scolastique.  Tandis  que  la 
traduction  de  Porphyre  devait  faire  la  torture  du  moyen 
âge,  le  livre  de  la  Consolation  en  lit  le  charme,  et  donna 
aux  doctrines  platoniciennes  la  sévérité  de  l'orthodoxie, 

'  l)Eiinodii  Opéra.  DeclamuLio  in  euni  qui  praeraii  nomine  vestiilis 
virgiiiis  nuj)tiMS  jiostulavit  —  Verba  Tlielidis.  quiim  AiliiUcTn  vidtTct  fv- 
linctuiu.  —  />iV/JO  iiulediciiliuiic  auditorii,  etc.  Cf.  Ampère, /i/sfoùe  lit- 
léraire,  t.  il,  ch.  7.  —  Sur  le  poëme  d'Arator  cl  la  lecture  publique  qui 
st^cD  Gt,  Nazzucbdli,  Scrit.  Italie.,  I,  p.  2,  p.  \)ôô,  et  Tiraboschi,  Ston'a 
délia  UUeratttra  iUUùma,  U  V,  lib.  1,  cap.  3. 
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avec  toul  l'éclat  poéliqiie  qui  devait  ravir  des  peuples 
enfants,  et  populariser  le  livre  de  Boëce  au  point  qu'a- 
vaiil  la  fjn  du  dixi6me  siècle  il  passa  dans  les  langues 
vulgaires  de  TAngleterre»  de  la  Provence  et  de  TAlle- 

magne  (1). 

caMiodore.  fioëce  appartenait  encore  au  passé  ;  Cassiodore  se  tint 
plus  près  de  Tavenir,  plus  près  des  barbares.  Ministre 
deThéodoric,  d'Amalasonthe,  d'Atlialaric,  deThéodat, 
il  avait  usé  de  leur  pouvoir  pour  sauver  les  restes  de 
l'antiquité  :  les  rescrils  des  princes,  rédigés  par  lui, 
donnaient  à  Rome  les  titres  magnifiques  de  mère  de 
Téloquenoe,  de  temple  des  vertus;  et  c'était  lui  qui  te« 
nait  la  plume  lorsque  Athalaric  dictait  Tordre  qui  as- 
surait la  perpétuité  des  études.  Après  avoir  servi  pen- 
dant quarante  ans  les  rois  des  Goths,  il  eut  le  mérite  de 
voir  finir  cette  monarchie  sur  les  champs  de  bataille, 
sans  désespérer  des  lettres,  dont  tons  les  appuis  sem- 
blaient manquer.  A  soixante  ans^  il  eul  le  génie  de 
comprendre  qu'à  des  temps  nouveaux  il  follait  d'autres 
efforts,  et  contre  les  tempêtes  qui  s'approchaient,  un 
asile  mieux  défendu.  11  le  chercha  dans  le  monastère  de 
FïmnVt,  qu'il  bâtit  an  bord  du  golfe  de  Squillace,  non 
loin  des  villes  de  la  Grande  Grèce  où  P^tliagore  avait 

(1)  Boelhii  Oyera  :  In  Porphyrium  a  se  UUmm,  libri  F.  —  In 
Aristotelis  prxdirntnenta,  de  intcrprctatione,  mudyticoruvi,  de  ayl- 
loyisnns,  topicorum  libros,  elenchinn  sophistanon.  —  lu  Topica  (a- 
ccronis.  —  De  niithmelica,  de  iieometrifi ,  de  mudra.  —  traductinn 

la  ConsoUition  de  Roëre,  publiûo  par  Hayiinuard,  paraît  du  dixièine 
siècle  ;  c'est  à  la  même  époque  qu'il  faut  l'apporter  la  version  anglo-saxoime 
paT  Alfred  le  Grand,  et  pndMblenieiit  atitsi  la  versioii  alleqnande  publiée 
parHattemer,  S.  GalUnt,  ÀUdeutschee  ipraehiehmiixe,  t.  III»  p.  11. 
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enseigné.  Liii-niémc  se  plaît  à  décrire  ces  beaux  lieux, 
qui  invitaient  les  pauvres  et  les  pèlerins  aux  douceurs 
de  l'hospitalité;  les  jardins  arroses  d'eaux  courantes, 
les  bains  et  les  viviers  creusés  dans  le  roc;  les  portiques, 
sous  lesquels  erraient  les  cénobites  enveloppés  de  leur 
pallium  ;  enfin  le  ti:avail  commun,  et  la  bibliothèque 
enrichie  de  manuscrits  quW  allait  recueillir  jusqu'en 
Arrique.  C'est  là  qu'il  fonda  une  école  plus  féconde  et 
plus  durable  que  les  bruyants  auditoires  des  grammai- 
riens et  des  rhéteurs,  et  qu'au  lieu  de  la  faveur  des 
princes  et  des  applaudissements  de  la  foule,  il  donna 
aux  études  d'autres  soutiens  qu'elles  n'avaient  pas 
connus,  la  prière,  le  silence;  et  la  pensée  du  devoir. 
C'est  toute  l'inspiration  de  son  traité  des  Instilutims 
divines  et  htmaines^  oii,  après  avoir  tracé  le  plan  de 
renseignement  Ihéologique  tel  qu'il  s'était  proposé  de 
le  faire  fleurir  à  Rome,  à  l'exemple  des  écoles  chré- 
tiennes de  Nisibe  et  d'Alexandrie,  il  établit  la  nécessité 
des  lettres  profanes  pour  l'interprétation  des  textes  sa- 
crés. c<  Car,  dit-il,  les  saints  Pères  n'ont  point  méprisé 
c(  les  sciences,  et  Moïse,  le  très-fidèle  serviteur  de  Dieu, 
ce  fut  instruit  de  toute  la  sagesse  des  Égyptiens.  »  El 
considérant  que  dans  les  Ëcritares,  comme  chex  les 
commentateurs,  beaucoup  de  vérités  sont  exprimées 
par  des  figures  et  peuvent  s'entendre  par  la  grammaire, 
par  la  rhétorique,  par  la  dialectique,  par  l'arithméli- 
que,  la  géométrie,  la  musique  et  l'astronomie,  il  consa- 
cre une  seconde  partie  à  traiter  des  sept  arts  libéraux. 
Ce  serait  le  lieu  d'analyser  un  écrit  destiné  à  devenir 
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le  code  de  tout  l'enseignement  monastique  :  du  moins 

faut-il  en  cilor  une  page,  la  plus  utile  peut-être  qu'une 
main  d'iiomme  ail  écrite;  si  l'on  considère  ce  qu'elle 
a  fait  écrire  et  ce  qu'elle  a  sauvé.  «  Parmi  les  ouvrages 
«  des  mainS;  celui  pour  lequel  j'avouerai  une  préfé- 
«  rence,  c'est  le  travail  des  copistes^  pourvu  qu'il  se 
«  fasse  avec  une  scrupuleuse  exactitude  ;  car,  en  relisant 
ce  les  divines  Écriluresy  ils  enrichissent  leur  intelli- 
a  gence,  ils  multiplient  parla  transcription  les  précep- 
c<  les  du  Seigneur.  Heureuse  application,  étude  digne 
«  de  louange  :  prêcher  par  le  travail  des  mains,  ou- 
c<  vrir  de  ses  doigts  des  langues  muettes,  porter  silen- 
((  cieusement  la  vie  éternelle  aux  hommes,  combattre 
cf  de  la  plume  les  suggestions  du  mauvais  esprit!  Du 
c<  lieu  où  le  copiste  est  assis,  par  la  propagation  de  ses 
«  écrits  il  visite  de  nombreuses  provinces;  on  lit  son 
u  livre  dans  les  lieux  saints,  les  peuples  l'entendent,  et 
o  apprennent  à  se  détourner  de  leurs  passions  pour  se 
ce  convertir  au  service  de  Dieu.  0  glorieux  spectacle  à 
o  qui  sait  le  contempler!  Un  roseau  taillé,  en  volant 
c(  sur  l'écorce,  y  trace  la  parole  céleste,  comme  pour 
«  réparer  l'injure  de  cet  autre  roseau  dont  fut  frap- 
«  pée,  au  jour  de  la  Passion,  la  tête  du  Sauveur.  Mais 
«  gardez-vous  de  confondre  le  mal  avec  le  bien  par  une 
«  téméraire  altération  des  textes.  Lisez  ceux  des  an- 
«  ciens  qui  ont  traité  de  l'orthographe,  Yelius  Longus, 
«  Curtius  Valerianus,  Martyrins  sur  Femploi  du  B  et 
,  «  du  Y,  Eutychès  sur  l'aspiration,  Phocas  sur  la  diffé- 
«  rence  des  genres  :  car  j'ai  mis  tout  mon  zèle  à  re- 
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a  cueillir  leurs  écrits.  Ajoutons  à  ces  soins  Fart  des 
a  ouvriers  qui  savent  couvrir  les  livres,  afin  que  la 
oc  beauté  des  saintes  lettres  soit  rehaussée  de  l'éclat  du 
ce  vêtement,  imitant  en  quelque  sorte  la  parabole  du 
c<  Seigneur,  qui  invite  ses  élus  au  feslin  du  ciel,  mais 
«  qui  les  veut  parés  de  la  robe  nuptiale.  »  Voilà  des 
paroles  bien  pompeuses  pour  recommander  aux  moines 
de  transcrire  des  manuscrits;  de  les  collationner,  de  les 
relier  :  elles  touchent  cependant,  quand  on  songe  aux 
générations  de  copistes  qu'elles  suscitèrent;  et  on  ne 
peut  considérer  sans  respect  ce  savant  vieillard  qui, 
voyant  venir  avec  l'invasion  lombarde  des  siècles  ter- 
ribles, ne  pense  qu'à  la  conservation  des  livres,  et  qui, 
à  Tâge  de  quatre-vingt-treize  ans,  écrit  encore  un  traité 
d'orthographe  (1). 
C'était  vers  Tan  575:  et  cette  puissante  institution  tes 

'  *  ^  écoles 

de  renseignement  public,  dont  les  racines  tenaient  aux 
traditions  municipales  des  cités,  devait  résister  comme  ^'^^ 
elles  à  la  violence  des  Lombards.  En  présence  des  ban- 
des d'x\gilulfe  campées  sous  les  murs  de  Rome,  saint 
Grégoire  le  Grand  jette  un  cri  de  détresse  :  «  Voilà 
«  donc,  s'écrie-t-il,  celle  qu'on  iiommait  la  reine  du 

(I)  Gassiodorc,  de  InstUulione  divimrum  ScHptttrarum,  lib.  I»  S7, 
28, 30  :  <  Félix  intentio,  laudaiida  sedulitas,  manu  hominibus  praedicare, 
«  digitis  linguas  aperire,  salutem  mortalibus  tacitam  dare...  uiio  itaque 
cloco  situs,  opcris  sui  disscminatione  pcr  divcrsas  provincias  vadit.  In 
«  locis  sanctis  legitiu"  labori{>5ius  :  aiidiiiiit  populi  undc  a  piava  voliiii- 
«  tate  convortant...  Arundiuc  cinTenle  vo  ba  td'lostia  di'>cril)initiir,  ut 
«  uiiile  diabolus  cuput  Duinini  iii  Passionc  fccit  pcrcîiti,  inde  t'jus  aillidi- 
«  tas  posait  eistingui...  »  Cf.  cap.  29  :  De  posUione  momislerii  Vivarien- 
si$.  Cf.  Tiraboschi,  Storia  délia  lelteratura  italiana,  t.  V,  lib.  i,  cap.  2. 

E.  6.  II.  26 
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«  monde  1  Où  est  le  sénat?  où  est  le  peuple?  x>  11  ne 
demande  pas  où  est  l'école,  et  tout  donne  lieu  de  croire 
en  effet  qu'elle  n'a  pas  péri,  puisque  vers  590  on  voil 
un  jeune  Romain  nommé  Betharius  Tenir  à  Chartres, 
et,  par  r('légancc  de  ses  mœurs  et  de  son  langage,  par 
son  grand  savoir  dans  les  lettres  et  dans  la  philosophie, 
ravir  tous  les  esprits,  à  ce  point  qu'il  fut  élevé  d'abord 
à  la  charge  de  chapelain  du  palais,  et  plus  tard  à 
l'épiscopat.  En  même  temps  Fortunat  parle  encore  des 
lectures  publiques  qui  se  faisaient  au  forum  de  Trajau. 
On  y  lisait  TÉnéide;  les  poètes  du  temps  y  trouvaient 
aussi  un  auditoire,  et  s'y  livraient  à  des  combats  litté- 
raires, dont  le  vainqueur,  couronné  par  les  magistrats, 
était  promené  en  triomphe  dans  les  rues,  couvertes  de 
draps  d'or.  Les  provinces  les  plus  mal  traitées  conser- 
vent au  moins  quelques  restes  de  culture  intellectuelle. 
A  la  fin  du  septième  siècle,  on  trouve  à  Pavie,  dans  la 
capitale  même  des  conquérants,  un  grammairicD 
nommé  Félix,  dont  les  leçons  eurent  tant  d'éclat,  que 
le  roi  Cuniberl  lui  fil  présent  d'un  bâton  orné  d'or  et 
d'argent.  Après  lui,  son  neveu  Flavien  soutint  l'hon- 
neur de  l'école  de  Pavie,  d'où  allait  sortir  Thistorien 
Paul  Diacre.  Ainsi  l'Italie,  qui  devait  inaugurer  les 
écoles  ecclésiastiques,  ne  laissait  pas  périr  l'enseigne- 
ment profane;  et,  s'il  parut  s'effacer  un  moment  der- 
rière la  fumée  des  villes  brûlées  par  les  barbares,  c'est 
alors  même  qu'il  jeta  un  éclat  plus  vif  à  l'autre  extré- 
mité de  l'Europe  latine,  je  veux  dire  en  Espagne  (1). 
(i)  Sé  (irégor.»  flomtt.  iStn  ExeehieL  ÀctaS.  Betharii,episeopi  Car* 
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Celle  contrée,  qui  donna  à  la  décadence  romaine  .lm 
tant  de  beaux  esprits,  était  échue  aux  moins  violents  ^q»^ 
des  barbares,  aux  Tîsigoths,  dont  le  chef  Astaulfe  v»i^. 
aimait  à  paraître  vêtu  de  la  toge,  à  se  faire  promener 
comme  un  proconsul  sur  un  char  à  quatre  chevaux,  et 
à  rêver  la  restauration  de  l'empire  par  les  mains  de  son 
peuple.  Là,  dans  les  villes  illustrées  par  la  naissance 
de  Sénèque,  de  Lucain,  de  Martial,  après  les  premières 
terreurs  de  la  conquête,  ,rien  n'aurait  troublé  le  calme 
des  intelligences,  sans  les  persécutions  de  Tarianisme, 
ennemi  secret  du  nom  romain.  Les  menaces  d'une 
secte  jalouse,  et  quelquefois  sanguinaire,  n'avaient 
pourtant  pas  découragé  les  hommes  savants^  qui  hono- 

nOf^wSî.s  (auctoro  cortîtanoo),  apud  Boll;ni(l.  11  aut^ust.  :  «  Bcatiis  Bethariu^, 
((  urbis  Rnmne  oriumlus...  tU'ni(jiic  a  i)arontibus  philosophiai  traditur... 
«  littcris  eniin  (leci-ntissiiiie  crat  orna  tus...  tantoque  honore  institulus,  ul 
«  (loctor  divinaruni  littoranun  et  magister  totius  civitatis  (Cainulousib) 
<  diceretur.  »  —  Fortunat.,  Carmin.,  \\\,  20  : 

Vis  modo  lam  iiitido  pomposa  poemata  CulUl 

Âudil  Tr^ano  Borna  vercuda  Ibro. 
Qiiod  si  tde  dectu  récitasses  anre  senatiis, 

Stravisseni  plantis  aurea  fila  tds... 
Per  loca,  per  populos,  per  compita  cuncta  videres» 

Currere  versiculos  plèbe  fiaveiite  Uios. 

U  semble  résulter,  d'un  antre  passive  de  Fortmuit,  qa^on  fiôttit  encore 
au  forum  de  Trajandes  lectures  publiques  de  Virgile:  CarmPLt  Ub.  VI.  S, 
ad  Lupum  ducem  : 

Si  Ubi  forte  foii  sapiens  bene  notas  Hoineras» 
Am  Haro  Trajano  leçtas  in  urbe  foro. 

Ces  traces  de  culture  littéraire  ù  la  fin  du  sixième  siècle  ont  échappe  à 
la  critique  de  Tiraboschi,  si  judicieuse  et  si  savante,  mais  un  peu  troublée 
par  son  hostilité  systématique  contre  les  Lombards,  qui  avaient,  du  reste, 
en  la  persomie  de  Muratori,  un  léié  défeuseur.  Gep^dant  Tiraboschi  lui* 
même  (t.  V,  lib.  ii,  cap.  3)  cite  Tcxemple  du  grammairien  Félix  de  Pavie. 
Cf.  Paul.  Diacon.,  Hist,  long.,  lib.  vi,  cap.  7. 
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rèrent  l'Espagne  au  sixième  siècle  :  coiiime  Martin  de 
Dume,  évèque  de  Braga,  dont  dous  avons  des  vers,  et 
Jean  de  Béclar,  auteur  d'une  chronique  célèbre,  versé 
dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Mais  l'arianisme 
allait  finir,  au  moment  même  oâ  parut  une  famille 
appelée  à  de  hautes  destinées.  Un  homiiie  de  race  la- 
tine, appelé  Séverien,  eut  de  son  épouse  Turtur  cinq 
enfants.  Théodora,  Fainée  des  filles,  devint  reine^  par- 
tagea le  trône  de  Leuwigildc,  et  donna  le  jour  au  pre- 
mier roi  catholique,  Beccared.  La  seconde,  Florentina, 
demeura  vierge,  et  consacra  sa  vie  à  seconder  les  tra- 
vaux de  ses  trois  frères.  Léandre,  le  premier  de  ceux-ci, 
porté  au  siège  épiscopal,  fit  l'admiration  des  contem- 
porains par  son  éloquence  et  son  savoir,  en  même 
temps  qu'il  décida  de  Tavenir  de  son  pays  en  ramenant 
Rcccared  à  l'orthodoxie.  Fulgencc  fut  aussi  évèque,  et 
les  historiens  louent  sa  doctrine  autant  que  sa  sainteté. 
Mais  cette  famille  entière  ne  sembla  suscitée  que  pour 
veiller  sur  l'enfance  du  plus  jeune  et  du  plus  illustre 
de  tous,  Isidore  de  Séville  (1). 
Isidore  Un  récit  de  la  jeunesse  d'Isidore  prouve  la  perpétuité 
iMiTiUe.  de  renseignement  public  en  Espagne,  et  jette  quelque 
jour  sur  les  études  auxquelles  on  exerçait  non-seule- 
ment les' moines,,  mais  les  lils  des  nohles  et  les  parents 
des  rois.  On  raconte  que  Tenfant,  resté  orphelin,  fut 
élevé  auprès  de  son  frère  Léandre,  évèque  de  Séville, 
et  qu'il  trouva  si  peu  d'attrait  aux  premiers  éléments 

(1)  Nicolas  \niQmo,  BibUoikeeaHispamveius,  Andrès,  St4triad*ogm 
leUeratura,  1. 1. 
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des  lettres,  qu'il  résolut  d'y  renoncer,  et  quitta  furli- 
▼ement  ia  maison  fraternelle.  Après  avoir  longtemps 
erré  dans  la  plaine  aride,  il  s'arrêta  mourant  de  fatigue 
près  d'un  puits,  et  en  se  reposant  il  regardait  avec  cu- 
riosité les  sillons  qui  creusaient  la  margelle.  Et  s'étant 
fait  expliquer  par  un  voyageur  comment  la  corde, 
toute  faible  qu'elle  était,  à  force  de  passer  et  repasser, 
avait  fini  par  sillonner  la  pierre,  il  en  conclut  que 
toute  la  dureté  de  son  intelligence  n'empêcherait  pas 
les  lettres  d'y  ouvrir  à  la  fin  leur  sillon.  U  retourna  donc 
chez  son  frère  j  et  celui-ci,  peu  rassuré  d'une  conver- 
sion si  brusque,  enferma  le  jeune  fugitif  dans  une  cel- 
lule, où  durant  plusieurs  années  il  reçut  les  leçons  des 
plus  savants  maiti^es.  U  ne  faut  pas  accuser  la  sévérité 
de  Léandre,  car  en  même  temps  il  écrivait  à  Floren* 
tina  les  lignes  que  voici  ;  «  Je  vous  conjure,  comme 
«  une  sœur  très-chère,  de  ne  point  m'oublier  dans  vos 
«  oraisons,  non  plus  que  notre  jeune  frère  Isidore,  que 
c(  nos  parents  nous  ont  légué,  retournant  au  Seigneur 
ce  avec  joie  et  sans  crainte  pour  ce  dernier  fils,  puis- 
«  qu'ils  le  laissaient  à  la  garde  de  Dieu,  d'une  sœur  et 
«  de  deux  frères.  »  En  effet,  tant  de  soins  ne  furent  pas 
perdus.  Isidore  grandit  en  savoir  et  en  sainteté,  devint 
le  successeur  de  son  frère  au  siège  épiscopal  deSéviile, 
la  lumière  de  l'Espagne,  et  un  des  plus  grands  servi- 
teurs de  la  science  dans  un  temps  où  il  était  méritoire 
delà  servir (1). 

(1)  Nicolas  Antonio,  Biblioth.  Hisp.  vel.  £pts(.  S.  Uandri  ad  Flo- 
"entinam  :  «  Pottremo  to,  carissimam  germanam,  quasso  ut  mei  orando 
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En  écartant  les  nombreux  écrits  d'Isidore  de  Séville 
qui  touchent  à  tous  les  points  des  connaissances  hu- 
maines, ses  livres  Sur  la  mlure  des  chom,  celui  Ue  la 
PraprUti  du  discourir  la  Vie  des  Pires j  la  Chronique  des 
rois  visigothsy  il  faut  bien  s'arrêter  à  son  traité  des 
Origines,  ku  premier  abord,  Fauteur  n'y  semble  occupé 
que  des  mots,  des  étymologies  souvent  détestables  dont 
Platon,  Varron,  les  grammairiens  et  les  jurisconsultes 
romains  ont  prodigué  les  exemples.  Hais  il  ne  peut 
s'engager  dans  la  délinition  des  mots  sans  se  mettre  à 
la  poursuite  des  idées,  sans  pénétrer  jusqu'au  fond  de 
chaque  science,  sans  se  trouver  sur  les  traces  de  ceux 
qui  s'y  enfoncèrent  avant  lui.  U  résume  donc  en  vingt 
livres  les  principes  des  sept  arts  libéraux,  ceux  de  la 
médecine,  de  la  jurisprudence,  de  la  théologie,  de 
l'histoire  naturelle,  de  l'agriculture  et  des  arts  méca- 
niques. Les  citations  des  écrivains  grecs  et  l  Uiiis  sont 
innombrables  ;  et  l'ouvrage,  annoncé  comme  un  dic- 
tionnaire, derient  une  encyclopédie,  le  sommaire  d'une 
lecture  immense,  et  pour  ainsi  dire  le  dépouillement 
d'une  bibliothèque  dont  la  moitié  aurait  péri  pour  nous, 
si  Tévêque  de  Séville  n'en  avait  sauvé  les  faibles  restes. 
Le  moyen  âge  connut  tout  le  prix  de  ce  travail,  et  c'est 
pourquoi  il  ne  se  lassa  pas  de  reproduire  le  livre  des 
Origines,  comme  celui  des  Institutions  divines  et  hu- 

«  memineris,  mtc  junioris  fratris  Isidori  obliviscaris,  quem  qiiia  sub  Dei 
€  tuitioDC  et  tribus  gernianis  suporstitibiis  parentes  rcliquerunt  commu- 
«  neSf  keti,  et  de  hujus  nihil  reforinidantt^i»  iufaiitia,  a<i  Dominuin  migra- 
«  venmt.  » 
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maines,  comme  tous  les  écrits  où  il  trouvait  les  sept 

arts  des  anciens.  Le  rude  fiénie  de  ces  temps  ne  se  las- 
sait pas  de  tant  de  répétitions;  et,  comme  Tenfant  au- 
près du  puits,  il  comprenait  que  la  corde  devait  sou- 
vent repasser  sur  la  pierre  pour  rentamer.  Isidore  de 
Séville  compte  avec  Cassiodore  et  Boêce  parmi  les 
instituteurs  de  r Occident  :  ils  forment  ensemble  comme 
une  chaîne  d'hommes  qui  d'une  part  touchent  à  l'an- 
tiquité, et  de  l'autre  s'avancent  jusqu'au  plus  profond 
de  la  barbarie,  se  passant  de  main  en  main  ieilumbeau. 
Isidore  mourut  en  636  :  ses  disciples  continuent  l'école 
espagnole  pendant  que  les  Anglo-Saxons  commencent, 
et  que  de  loin  on  voit  venir  Bède  et  Âlcuin  pour  sou- 
tenir la  lumière,  et  pour  attester  que  le  flambeau  ne 
s'éteindra  pas  (1). 
Quand  les  lettres  se  maintenaient  ainsi  aux  portes  de  lcs 

'  ^  écoles 

la  Gaule,  comment  auraient-elles  succombé  sans  résis- 

/  JUsïIll  ail 

tance  dans  cette  savante  province  où  elles  avaient  eu  du  Mpuème 
tant  d'autorité?  Comment  les  écoles  restaurées  par  Gra- 
tien,  célébrées  par  Ausone  et  Sidoine  Apollinaire,  tou- 
tes debout  au  cinquième  siècle,  après  le  premier  choc 
de  l'invasion;  seraient-elles  tombées  au  sixième,  sans 
laisser  un  historien  de  leur  chute? 

J'entends  bien  Grégoire  de  Tours  s'écrier  :  c<  Mallieur 
c(  aux  jours  où  nous  sommes,  parce  que  l'étude  des 
«  lettres  a  péri  !  to  Mais  je  reconnais  dans  ce  cri  la  plainte 

(1)  ^'ic(Jlas  Antonio,  Bibliotli.  ///.s/j.  Isidori  llispalcnsis  opiscoj»!  0?'/f/i- 
num  siiw  rlJjmulogidrum  libii  xx.  An  sixirme  livre,  douze  chapitl't-s 
consacrés  à  i'hibloire  de  Técnture,  des  bibiiutiiù(][uei>,  des  copistes. 
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accautumée  de  tous  les  temps  orageux,  et  cette  tris* 

tesse  de  tant  de  grands  esprits  chrétiens,  qui  ont  cru 
toucher  à  la  fin  des  siècles.  C'est  Thistoire  même  de 
Grégoire  <le  Tours  qui  me  rassure  contre  ses  alarmes, 
puisque  je  le  trouve  tout  pénétré  de  Tantiquité,  fami- 
lier non  avec  Virgile  seulement,  mais  avec  Salluste, 
Pline,  Aulu-Gelle.  S  il  prott  stc  de  son  dédain  pour  les 
artifices  de  la  parole,  s'il  fait  gloire  de  ne  point  reculer 
devant  un  solécisme,  on  s'aperçoit  qu'il  connaît  des 
esprits  plus  délicats  dont  il  redoute  le  jugement.  11  de- 
mande grâce  pour  la  rustique  simplicité  de  son  style  à 
ceux  qui  ont  étudié  les  éléments  des  sept  arts  à  la  suite 
de  Martianus  Gapella;  qui  ont  appris  avec  la  grammaire 
à  lire  les  écrivains  classiques,  avec  la  dialectique  à  dé- 
mêler les  propositions  contradictoires/  avec  la  rhéto- 
rique à  discerner  les  différentes  sortes  de  mètres  ;  avec 
la  géométrie,  l'astronomie,  l'arithmétique  et  la  musi- 
que,  à  mesurer  la  terre,  à  contempler  les  révolutions 
des  astres,  à  combiner  les  nombres,  à  marier  les  mo- 
dulations du  chant  au  rhythme  des  vers.  G'est  tout  le 
cours  des  études  classiques  ;  et  la  jurisprudence  même 
n'y  manque  point,  si  l'on  en  juge  par  l'exemple  du 
sénateur  Félix,  qui,  envoyé  aux  écoles,  y  fut  nourri 
des  poèmes  de  Virgile,  du  code  Théodosien  et  de  l'art 
du  calcul.  Virgile  commenté  par  Servius  et  Macrobe, 
c'était  toute  la  poési( ,  toute  la  philosophie,  toute  la 
mythologie  latine.  Le  code  Théodosien  résumait  la  lé- 
gislation des  empereurs  chrétiens;  le  calcul  comprenait 
toutes  les  sciences  mathématiques.  Saint  Didier  de 


Digitized  by  Google 


LES  ÉCOLES.  409 

Cahors,  qui  achevait  ses  études  vers  Fan  61 3  dans  une 
ville  d'Âqui laine,  avait  passé  par  les  trois  degrés 
d'enseignement  que  nous  trouvions  à  Rome  au  temps 
d*Àthalaric  et  de  Cassiodore.  Car,  «  premièrement, 
il  avait  appris  les  lettres  latines;  en  second  lieu,  on 
Favait  exercé  à  l'éloquence,  dont  la  Gaule  conservait  le 
culte;  enfin  il  s'était  Jippliqué  à  l'élude  des  lois  pour 
tempérer  par  l'abondance  et  l'éclat  des  orateurs  gaulois 
la  gravité  des  Romains.  »  Vers  le  même  temps,  et  en 
Auslrasic,  saint  Paul  de  Verdun  (mort  vers  647)  était 
nourri  dès  le  berceau  dans  les  lettres  et  les  arts  libé- 
raux qu'on  enseignait  aux  enfants  des  nobles  ;  et  il  y 
faisait  des  progrès  si  rapides,  qu'il  n'ignora  aucune 
des  règles  de  la  grammaire,  de  la  dialectique,  de  la 
rhétorique,  ni  des  autres  sciences.  Plus  tard  encore,  et 
au  milieu  du  septième  siècle,  on  enseignait  à  Glermont 
les  principes  de  la  grammaire  et  le  code  de  Théodose. 
Sans  doute  un  petit  nombre  de  grandes  villes  conser- 
vèrent seules  le  privilège  d'un  enseignement  complet; 
mais  on  a  lieu  de  croire  que  les  maîtres  élémentaires, 
non  plus  que  les  copistes,  ne  manquaient  point,  lors- 
que, Chilpéric  ayant  voulu  enrichir  l'alphabet  de  qua- 
tre lettres,  l'histoire  ajoute  que,  par  un  rescrit  adressé 
à  toutes  les  cités  du  royaume,  il  ordonna  que  les  en- 
fants apprissent  à  lire,  et  que  les  livres  anciens  fussent 
passés  à  la  pierre  poncct  et  recopiés  selon  l'orthogra- 
phe nouvelle  (1). 

(1)  GregoriusTùroneiuis,  HiU.  prsefatio  .*«  Va  diébns  nostris,  quia  pe- 
riit  studium  litteraraml  »  Cf.  lib.  V  :  «  Tempus  ïOnA,  quod  Dominus  de 


410  CHAPITRE  IX. 

Les  nobles  familles  gallo-romaines  n'avaient  garde 

de  renoncer  à  ce  prestige  de  1  éducation,  qui  leur  con- 
servait le  respect  des  barbares  et  l'accès  du  palais  des 
rois.  Tous  les  grands  évêques  du  temps,  tous  ces  hom- 
mes de  race  sénatoriale,  Nicétius  de  Trêves,  Âgricola 
de  Gbâlons,  Grégoire  de  Langres,  Ferréol  d'Uzès,  sont 
loués  de  leur  éloquence,  de  leurs  écrits,  de  leurs  mei*- 

dolonim  prîrdixit  initio  jam  viilomns.  »  LU).  X,  31  :  «  Qiiod  si  le,  sacer- 
dos  Dt'i,  quicumquc  es,  Martiamis  iioster  seplcin  ilisciplinis  erudiit,  id  ost 
si  te  in  grainmatit  i  ducuit  K'^-crr,  iii  (lialrcticMs  altercationum  pr(»|)()>itit>- 
nes  adverlere,  iii  rhotoricis  gênera  metroruni  apjnoscere,  in  geometricis 
terraruni  lincarumque  mensuras  colligcrc,  in  astrologicis  cursus  siderum 
contf'uiplari,  in  anlfameticis  numerorum  partes  colUgere,  in  harmoniis 
sonoram  modulatîones  stuTinm  aocentuum  carminilms  coocrepare...  t 

On  est  inoins  étonné  de  la  popularité  de  Martianus  Capella  dans  les  éco» 
les  de  la  Gaule,  quand  on  se  souvii  nt  que  le  rhéteur  Melior  Félix,  qui  en- 
seignait à  Clerinont,  s'étant  U'ouvé  à  Rome  en  :)7yi,  y  corrigea  de  sa  main 
un  exemplaire  des  Noces  de  Uei\  ure  et  de  la  PliUo^nphie.  Voyez  Tille- 
moiit,  Eni})ereurs,  t.  V,  p.  005, etTUistoire  littéraire,  parles  bénédictins 
de  Saiiit-xMaur,  t.  111,^.  103. 

Gregor.  Turon.,  IV,  47  :  «  De  opcribus  Virgiiii,  legi!)  Theodosianaî  libris 
arteqne  calculi  adplene  eruditns  est.  » 

Vita  S.  Desiàerii  (auctore  otYidetur  coiBtaneo),  apud  D.  Bouquet,  III, 
527  :  c  Summa  parentumcura  enutritus,  litterarum  atudiisad  plénum  eni- 
dititt  eat  :  quorum  diligentia  nactus  est  post  litterarum  insignia  studîa, 
gallicanainque  elofiuentiam  (qua>  vel  florentissima  sunt,  vel  eiiniia,  oon- 
tubcmii  regalis  adductis  inde  dignitatibiis),  ac  deiiide  legum  romanarum 
indignationi  studuit,  ut  ubertatem  eloquii  gallicani  nitoremque  gravitas 
aermonis  romani  tempera ret.  » 

Vita  S.  Patili  Virodu}iens.is,  nM  (aucloreco;evo),  apudMabillon,  A.  SS. 
0.  S.  B.,  sce.  11  :  «  Ubcralium  studiis  litterarum  (sicut  olim  moris  erat 
nobilibus)  traditur  imbuendua,  ut  non  eum  granmiaticaB,  seu  dialectica^, 
▼el  etiam  rhetoricscnterarumque  discîplînarum  fugerent  ingénia. 

VUaS.  BwiU  (mort  vers  709),  Mabillon,  A,  SS.  0.  S.  B.,  sec.  III, 
p.  i,  p.  90  :  (C  Grammaticorum  imbutus initiis,  nec  non  Theodosii  edoctus 
decretis,  csBterosque  coattanos  esodlens,  a  soplmttb  probusatque  prsela- 
tus  est.  » 

Gregor.  Tui  onensis,  Hist.,  V.  45  :  u  Et  raisit  epistolas  in  universas  cî- 
vitatcs  regiii  sui,  ut  sic  pueri  doauentur,  ac  libri  anliquitus  scripti,  planati 
puuiicc,  rcsa'iberentur.  » 
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veilleux  progrès  dans  l'étude  des  lettres  et  dans  Tart 
des  rhéteurs.  J'omets  saint  A^tus  et  saint  Remi,  qui 
appartiennent  à  l'âge  précédent.  Félix  de  Nantes  parlait 
le  grec  comme  sa  langue  maternelle.  Le  successeur  de 
saint  Remi  au  siège  de  Reims  ne  le  cédait  à  qui  que  ce 
fût  pour  la  correction  et  l'élégance  de  ses  ?ers.  U  ne 
s'agit  point  encore  d'une  littérature  ecclésiastique  ré- 
fugiée dans  le  sanctuaire  ;  tout  annonce  la  perpétuité 
de  l'enseignement  séculier,  dont  les  portes  ne  se  fer- 
maient à  personne.  L'esclave  Andarchius,  en  accompa- 
gnant aux  écoles  le  sénateur  Félix,  devint  si  savant, 
qu'il  méprisa  ses  maîtres,  voulut  épouser  de  force  la 
fille  d'un  homme  riche,  et  finit  par  se  faire  brûler  vif. 
Théodebert  comptait  parmi  ses  courtisans  deux  lettrés, 
Asteriolus  et  Secundinus,  qui  se  ressentaient  assuré- 
ment de  la  barbarie  de  l'époque,  puisqu'ils  poussèrent 
la  violence  de  leurs  querelles  jusqu'à  se  déchirer  le 
visage  avec  les  ongles  :  cependant  on  les  vantait 
conune  des  maîtres  consommés  dans  l'art  de  bien  dire. 
Les  lettres  vivaient  encore,  non  de  secret,  mais  de  pu- 
blicité, mais  du  commerce  d'esprit  qui  continuait  de 
lier  les  provinces  morcelées  de  l'empire.  Nous  avons 
vu  Nicétius  de  Trêves  appeler  d'Italie  les  ouvriers  qui 
relevèrent  les  ruines  de  ses  basiliques  :  Martin  de 
Dume,  évéque  de  Braga,  composait  des  vers  pour  le 
tombeau  de  son  patron,  saint  Martin  de  Tours.  Les  rois 
de  France  envoyaient  en  ambassade  à  Constantinople 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile  paimi  les  courtisans 
gallo-romains.  Reovalis,  médecin  de  Poitiers,  avait 
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étudié  en  Grèce.  Des  moines  grecs  comme  Égidius, 
venaient  chercher  dans  les  Gaules  un  ciel  plus  sévère 
el  des  mœurs  moins  faciles  :  et  telle  était  encore  en  585 
Tafiluence  des  étrangers  de  toutes  les  nations^  que  le 
roi  Contran,  faisant  son  entrée  solennelle  è  Orléans,  y 
fut  compiimenUî  en  trois  langues^  par  les  Latitis,  les 
Syriens  et  les  Juifs  (1). 

Celle  société  polie  et  lettrée  du  sixième  siècle,  qui 
occupe  encore  les  sièges  épiscopaux.  les  sénats  des  vil- 
les, et  qui  pénètre  dans  la  familiarité  des  rois  barbares, 
n'a  pas  de  représentant  plus  liclèle  que  le  poète  Fortu- 
nat.  Les  historiens  modernes  ont  fait  revivre  avec  un 
rare  bonheur  la  figure  de  ce  disciple  des  écoles  de  Ra- 
venne^  qui,  poussé  par  la  passion  des  pèlerinages,  en- 
treprit en  565  de  visiter  les  sanctuaires  des  Gaules, 
passa  les  Alpes,  traversa  les  provinces  des  Bavarois,  des 
Alemans,  des  Francs  orientaux,  séjourna  quelque 
temps  à  la  cour  d'Austrasie,  et,  après  s'être  agenouillé 
au  tombeau  de  saint  Martin  de  Tours,  s'arrêta  à  Poitiers, 
retenu  par  Tamitié  de  sainte  Radegonde  et  d'Agnès, ab- 
besse  de  Sainte-Croix.  On  a  relevé  tout  ce  qu'il  y  a  d'é- 
trange dans  rintimité  irréprochable,  et  pour  ainsi  dire 
platonique,  de  l'étranger  avec  les  deux  nobles  religieu- 

(1)  Gfvguims  Turoii.,  llist.,  X.  29.  VitxPatrum,  VI,  3  ;  UisL,  V.  46; 
Vitx  Patrum,  VII;  Hist.,  VI,  7. 

Gregor.  Turon.,  Hist.,  IV,  47  :  a  Uie  igitur (Amiirchius)  Felicis  scnato> 
ris  servus  fuit,  ([ui  ad  obsequium  domini  clepulalus,  ad  studia  litterarum 
enm eo  positas,  bene  iostittttus  emicnit.  »  Id.  10,  53  ;  X,  15,  VUa  S.  Mgi- 
dU,  Bolland.,  1  septemb. 

Gregor.  Taron.» Hist.,  VIII»  1  :  «Et  hinc  lingna  Sjtmm,  faîne  Latino- 
nim.  Une  etiam  ipsornm  Juàeonim  in  dÎTersis  budibus  varie  concrepàbat.  » 
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ses,  les  noiDs  qu'il  leur  prodigue,  les  appelant  non- 
seulement  sa  mère  et  sa  sœur,  mais  sa  vie,  sa  lumière 
et  les  délices  de  son  âme;  enfm  le  retour  dont  ou  le 
paye,  les  soins  charmants  qui  préviennent  ses  goûts  et 
ses  désirs;  surtout  les  repas  exquis,  les  tables  couron- 
nées de  roses,  chargées  de  viandes  et  de  fruits,  où  For- 
tunat  finissait  par  s'oublier,  s'il  faut  croire  à  son  aveu, 
quaud  il  s'excuse  de  quelques  vers  improvisés  après 
boire.  «  Mes  yeux  demi-fermés,  dit-il,  croyaient  voir  la 
«  table  nager  dans  le  vin  pur,  et  ma  muse  trop  égayée 
c(  n  était  pas  sûre  de  sa  main.  »  Une  justice  un  peu  ri- 
goureuse a  peut-étre  exagéré  les  faiblesses  du  poète,  en 
prenant  au  mot  ses  hyperboles  ;  on  a  sévèrement  traité 
ses  (quatorze  livres  de  poésies,  trop  atteints,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  la  rouille  de  leur  temps.  Sans  doute 
Fortunat  ne  compte  point  parmi  les  grands  esprits;  il 
confesse  son  ignorance,  et  qu'il  a  bu  seulement  quel- 
ques misérables  gouttes  aux  fontaines  de  la  rhétorique 
et  de  la  grammaire.  Toutefois,  cet  Italien,  cet  émigré 
d*une  contrée  plus  polie  et  d'une  civilisation  plus  déli- 
cate, n'est  point  aussi  inutile  qu'on  le  pense  à  Poitiers, 
au  cœur  de  l'Aquitaine,  auprès  du  sanctuaire  de  saint 
Hilaire  sur  lequel  toute  la  Gaule  tenait  les  yeux  fixés  : 
il  y  remplit  une  mission  qu'on  n'a  point  assez  reconnue, 
comme  gardien  des  traditions  du  monde  lettré,  et 
comme  instituteur  des  barbares  (1). 

(1)  M.  Ampère  a  consacré  deux  chupitros  [Histoire  liUéraire,  t.  II, 
p.  SIS  et  soiT.)  à  ce  poète,  que  M.  Thierry  a  aussi  revivre  dans  un 
des  plus  heureux  tableaux  de  ses  BécUs  m^vmgUns,  Après  de  tels 
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Ce  qui  Trappe  d'abord  dans  les  écrits  de  Foi  tunat, 
c'est  le  spectacle  de  ce  monde  romain  qui  s^nblait  en 
ruines,  et  dont  on  retrouve  partout  les  opinions,  les 
coutumes  et  les  vices.  Les  désastres  de  l' invasion  se  ré- 
parent, et  dans  vingt  pièces  le  poète  célèbre  les  églises, 
les  palais,  les  villes  que  des  mains  libérales  ont  relevés. 
Toutes  les  vieilles  cités  de  Neustrie  rivalisent  à  ériger 
sur  les  tombes  de  leurs  saints  patrons  des  basiliques 
ornées  de  colonnades,  garnies  de  vitraux,  rehaussées 
d*or,  toutes  vivantes  de  sculptures  et  de  peintures.  Les 
villes  austrasiennes  de  Trêves,  de  Cologne,  de  Mayence, 
imitent  cet  exemple,  et  ne  se  souviennent  fïus  des  Van- 
dales. Les  évêques  unissent  au  zèle  de  l'orthodoxie  la 
passion  des  ai  ts  et  le  goût  de  la  politesse  antique  ;  ils 
voyagent  dans  la  pesante  voiture  des  nobles  gaulois, 

historiens,  il  ne  restait  qu'à  traiter  le  si  ul  point  de  la  vie  de  Foriuuat 
qu^ils  eussent  négligé. 
Venant.  Hon.  Fortun.  Carmin,,  lib.  IX,  33  : 

Non  digitispoleram,  calamo  neque  pingere  versus; 

Feeôrat  inoertw  ebria  musa  manus. 
Nam  mibi:  tel  rellqnis  ne  vina  bibentîbua  apta, 

Ipaa  videbatnr  mensa  natare  mero. 

Idem,  lib.  U,  iO  : 

Scabrida  nunc  resonal  nica  liii;ma  rubigine  verba, 
Exil  el  inconipto  raucus  ub  ore  Iragor. 

Idem»  de  Vita^.  Martini,  lib.  i,  29  : 

Parvula  grammalicn  bunbeoa  refluamina  gults, 
Rbetorico}  cxigiium  prselibans  gurgitis  haustom, 
Coteezjui^dicacui  vîx  rubigo  reoeaail. 

Ces  vers  montrent  que  les  écoles  de  Ravenne,  où  Fortunat  avait  bien  oU 
mal  étudié,  conservaient  les  trois  degrés  de  renseignement  que  nous  trou- 
vons à  Rome  et  dants  les  Gaules  :  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  juris- 
prudence. 
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ils  ne  dédaignent  point  le  luxe  des  jardins  ;  si  leur  ta- 
ble est  frugale,  de  riches  tapis  la  couvrent,  brodés  de 
(oiiillages  et  de  vigne  ;  et  le  convive  charmé  y  voit  ver- 
dir la  vigne  dont  il  boit  le  fruit.  Ces  graves  personna* 
ges  aiment  les  vers,  et  Fortunat  ne  les  en  laisse  point 
manquer.  Il  correspond  avec  tous;  il  a  des  félicitations 
pour  leur  avènement,  des  hymnes  pour  leurs  fêtes,  des 
inscrip lions  pour  leurs  églises,  des  disti(|Lies  improvisés 
pourreconmianderà  leur  charité  un  pèlerin  qui  passe, 
une  jeune  fille  qui  plaide.  Les  plus  saints  ne  résistent 
pas  toujours  à  la  satisfaction  d'être  célébrés  dans  la  lan- 
gue des  dieux;  ils  finissent  par  croire  à  cette  immor- 
talité que  le  poète  leur  promet,  et  qu'il  leur  assure  selon 
son  pouvoir,  en  dictant  Tépitaphe  de  leurs  tombeaux. 
Je  trouve  en  lui  1" interprète,  le  lien,  l'âme  de  cette  so- 
ciété qu'il  chante.  L'élégance  qu'il  aime  dans  les  moin- 
dres détails  de  la  vie  passe  dans  ses  vers,  et  leur  prête 
des  tours  heureux  qu'un  temps  meilleur  n'eût  pas  dés- 
avoués. Ët  si  je  m'indigne  de  la  pauvreté  de  ses  jeux  d'es- 
prit, je  n'y  reconnais  rien  que  je  n'aie  vu,  non-seule- 
ment au  siècle  d'Ausone,  mais  chez  les  contemporains  de 
Théocrite  et  de  Callimaque  (1). 

(1)  Sur  les  basiliques  de  Bordeaux,  de  Snintes,  do  Tours,  de  Paris,  de 
Mayencc,  de  Nnntes,  do  Metz,  de  Cologne,  de  Verdun,  ÙktmxOMt  lib.  I» 
10.  13;  11,  4,  9,  10,  11;  TII,  4,  11,  10,  20. 

Sur  lo  luxe  et  rôléganco  des  mœurs  contemporaines,  Carmin.»  Ul> 
10,  19, 14  :  i)e  Pictura  vitis  in  mensa  : 

Vitibus  inlexlis  aies  sub  palmilc  vernal, 

Et  leviicr  pictas  ccrnit  ab  ore  dapes. 
Mottiplices  ejNilia  memil  om^fa  tmere  ; 

AspicHbine  avas,  inde  Falerna  bibit. 

Tout  le  livre  IV  est  conncri  aux  épitaphes  et  aux  lettres  de  reeomman- 
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n  y  avait  quélque  honneur  à  consoler  ainsi  les  der- 
nières générations  êu  monde  ancien,  à  les  encourager 
au  travail  d'esprit,  à  maiulenir  chez  elles  le  culle  des 
lettres  :  il  y  en  avait  davantage  à  le  populariser  chez 
les  Germaius.  Tandis  que  Radegonde  la  Tliuringionne 
rassemble  autour  d'elle  les  filles  des  Francs  pour  les 
exercer  aux  méditations  du  christianisme,  Fortunat  la 
soulieut  de  ses  louanges,  il  la  félicite  de  lire  les  Pères 
grecs  et  latins  ;  c'est  pour  elle  qu'il  réserve  ses  plus 
gracieuses  coniposi lions.  S'il  lui  adresse  des  vers  pour 
déplorer  le  moment  où  elle  s'enferme  dans  sa  cellule, 
et  d'autres  pour  célébrer  le  jour  où  elle  en  sort;  des 
vers  pour  la  remercier  d'une  jatte  de  lait,  des  vers  en 
lui  envoyant  une  corbeille  de  châtaignes,  des  vers  avec 

dation.  H  serait  trop  long  (l*éaumércr  tous  les  éréques  célébrés  par  For* 

tunat.  Ceux  dont  le  nom  revient  le  plus  souvent  dans  ses  vers  sont  Léontius 
de  Bordeaux,  Félix  àc  Nantes,  Kicdtius  de  Trêves,  et  Grégoire  de  Tours. 
Parmi  les  laïques  gallo-romains,  Fortunat  célèbre  surtout  le  patrico  Dvna- 
niius,  dont  les  poèmes  allaient,  dit-il,  aux  quatre  coins  de  FunlTers.  Car- 
Wïi«.,  V,  10,  11. 

On  ne  peut  méconnaître  un  reste  d'élégance  et  une  aunable  facilité  dans 
plntieiin  oomposîtîoiiB  de  Fortunat  :  je  remarque  surtout  un  poëme  nrh 
croixy  dont  quelques  traits  expliquent  parfaitement  les  symboles  des  vieiHtt 
mosaïques  dirétiennes.  Carmin.,  lib.  l\,  3  : 

Crux  bcnedicla  nitet  Dominas  qua  earne  pcpcndit, 

Atque  cruore  sno  vnlnem  noatra  kvat... 
Hic  manus  illa  Tuît  clavis  confiu  cruentis, 

QiUB  Paulum  eripuil  criminc,  merle  Pelrum. 
Fertilîtatc  pnfonç,  o  dulce  t'I  nobile  lignuiii  î 

Quando  tuis  lauus  iinn  novu  poiua  gcris  ! 
Appensa  est  viUs  inter  tua  bradiia,  de  qua 

Dulda  sanguînea  vina  rubore  fluent. 

La  mosaïque  qui  orne  Tabsidi;  de  Saint-Clément  h  Rome  représente  Is 
Christ  attaché  à  une  croix,  du  pied  de  laquelle  sort  une  vigne,  image  de 
rÉglise  universelle. 
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des  fleurs;  il  fallait  peutrétre  ces  puérilités,  qui  ne  sont 

pas  toujours  sans  charme,  pour  faire  entrer  les  lettres 
latines  dans  l'éducation  des  femmes  (1).  £n  même 
temps,  il  cherche  des  disciples  plus  puissants  et  moins 
dociles  parmi  les  gens  de  cour  et  les  gens  de  guerre. 
Assurément  lorsque,  pour  célébrer  les  noces  de  Sige* 
bert  et  de  Brunehaut,  il  fait  descendre  du  ciel  Vénus  et 
Cupidon,  ou  que,  pour  consoler  Frédégonde  de  la  perle 
de  ses  (ils,  il  fait  Ténumération  de  tous  les  hommes  il- 
lustres qui  sont  morts,  on  peut  sourire  de  la  gaucherie 
de  ce'lte  muse  classique,  fourroyée  dans  le  sanglant  pa- 
lais des  Mérovingiens.  Mais  c'était  beaucoup  de  l'y 
avoir  fait  entrer,  d'avoir  triomphé  des  mépris  des  vain- 
queurs, et  de  dire  à  Ghilpéric  que,  l'égal  des  rois  par 
la  puissance,  il  pouvait  devenir  plus  qu'eux  par  le  sa- 
voir (2).  En  gagnant  le  prince,  Fortunat  assurait  aux 

(i)  Fortunat,  Cannm,t  lib.  VU,  1,  5,  6, 7, 8,  9, 10,  ad  Rade^ndem 
peu  redilum  : 

fjnde  mihi  rediit  radianti  linniiio  mllas? 

OuaD  nimis  abscntem  le  tcniiorc  niora?? 
Abslulerns  (ccuin,  rcvocas  mca  i^audia  tecuin» 
l*aschalciu(|uc  facis  bis  celebrarc  diem. 

Carmin.,  \\h.  X,  prt.s-.s77r?. 

('2)  Fortunat,  Carmin,,  lib.  V,  i,  de  ^uptiis  Sigiberli  limnechildU- 
que  reginx  : 

Clarior  œlberea  Rninecbildis  lampadc  fuigons, 
Allera  nata  Venus,  regno  dilata  decoris, 
Nuilaquc  Ncrcidum  de  gurgile  talis  Ibero, 
Oceaoi  aub  fonle  nata  non  nlla  n«|Mea 
Piddirior  :  ipsa  auas  subriant  tibi  flnmina  i^niibai. 

U>id.  2,7;  ViU,  1 ,  nd  Chilperietm  regm  : 

Regibua  œqualisi  de  carminé  major  baberia. 

U>id.  S,  ad  (Mlperieum  regem  et  Fredegmdem.  lUd.  S. 

B.  «.  n.  S7 
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lettres  la  faveur  des  grands.  Ses  correspondances  poéti- 
ques vont  trouver  dans  les  camps  Chrodinus,  Bodegisel, 
Faramond)  Béruif,  tous  Germains  d'origine  ;  Magnulf, 
qu'il  loue  de  son  grand  savoir  en  jurisprudence  ;  Gogo, 
dont  il  compare  Téloquence  à  la  lyre  d'Orphëe^  et  dont 
tous  les  discours  sont  des  rayons  de  miel.  A  leur  tour, 
les  barbares,  jaloux  de  se  perfectionner  dans  les  lettres 
latines,  consultent  le  savant  maître  qui  leur  est  venu 
d'Italie.  Un  évéque  franc,  nommé  Bertramm,  lui  envoie 
des  vers,  et  Fortunat  lui  répond  :  «  La  feuille  que  tu 
ce  m'adressais  m'a  porté  des       sublimes,  et  des  pa- 
«  rôles  dignes  d'un  sage  qui  chausse  le  cothurne.  Pen- 
ce dant  que  je  parcourais  les  lignes  retentissantes  de  tes 
«  vers  écumantS;  j'ai  cm  livrer  mes  voiles  à  une  mer 
«  agitée.  Ton  poënie  roulait  des  flots  orageux,  comme 
«  rOcéan  quand  il  semble  soulever  les  eaux  de  ses 
«  sources,  pour  les  joler  sur  ses  rivages.  Je  doute  que 
«  Rome,  la  ville  vénérée,  entende  des  chants  si  pom- 
Cl  peux  aux  lectures  qu'applaudit  le  forum  de  Trajan. 
«  Certes,  si  tu  avais  récité  de  si  nobles  paroles  en  pré- 
«  sence  du  sénat,  on  eût  mis  des  tapis  d'or  sous  tes 
«  pieds;  tu  verrais  tes  vers,  portés  par  la  faveur  du  peu- 
«  pie,  courir  sur  les  places,  dans  les  carreiours,  et  pas- 
ce  ser  de  ville  en  ville.  Toutefois,  seigneur,  j'ai  noté 
«  quelques  endroits  oCi  la  nouveauté  s'introduit  furti- 
«  vement  à  la  place  de  la  règle  antique.  Dans  un  petit 
«  nombre  de  vers,  une  syllabe  de  trop  a  rompu  la  me- 
«  sure,  et  la  muse  gémit  de  se  sentir  un  pied  boiteux.  » 
On  voit  que  Fortunat  ménageait  ses  disciples,  mais 
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sans  leur  taire  la  vérité.  Au  fond  de  sa  retraile,  il  tenait 
école  d'éioqueace  et  de  poésie,  pardonnant  i  ses  tur- 
bulents élèves  plus  d'une  infraction  aux  règles  de  la 
langue^  espérant  bien  de  cet  âge  violent  dont  Grégoire 
de  Tours  avait  désespéré.  Sans  doute  il  n'eut  ni  la  verre, 
ni  Télévation,  ni  la  tristesse  solennelle  de  Grégoire  de 
Tours;  mais  il  n'eut  pas  à  essuyer  les  mêmes  tempêtes; 
il  vit  l'avenir  d'un  lieu  plus  serein,  et  se  trouva  plus 
juste  pour  avoir  été  plus  indulgent  (1). 

En  effet,  ces  Germains,  que  nous  avons  -ms  si  long-  lcs 

Francs  iniUét 

temps  impatients  de  toute  règle,  commençaient  à  se  ""g^J^* 
plier  aux  lois  du  travail,  à  souûrir  qu  un  maître  châ- 
tiât leur  langage,  chargeât  leur  mémoire,  disciplinât 
leur  pensée.  Quand  tout  l'eiïort  de  la  roputé  mérovin- 
gienne était  de  rappeler  les  temps  romains,  il  fallait 
bien  qu*elle  en  adoptât  la  langue.  Childebert  avait  ap- 
pris le  latin,  s  lionorail  d'aimer  la  paix,  la  justice  et 
les  lettres,  et  se  faisait  représenter  à  la  porte  de  l'église 
de  Saint-Vincent  en  robe  longue  et  tenant  un  livre. 
Gharibert  semait  sa  prose  de  toutes  les  fleurs  de  l'an- 
cienne rhétorique.  Chilpéric  s* était  élevé  jusqu'à  la 

(1)  Fortunat,  Carmin.  VI,  1,5,  7, 10,  15, 17,  21;  VU,  12,  10,  i\, 
20,  ad  Bertegrammum  episcopiim  : 

Ârdui  suscepi  missis  epigrammala  chartis, 

Atque  colhurnato  vcrba  rolala  sopho. 
Percurrcns  tumtdo  spumanlia  cannina  versu, 

GredMi  mmidoMMiit  dare  Tela  frelo... 
El  ipSbm  in  paueis  aoperadiHta  ajllaba  flregtt, 

El  pedfthm  aoo  Bnuiet  claada  gémit. 

Carndn.  VHI,  46.  U  célèbre  ainsi  révéque  Bandoald  ? 
Fiorent  in  siudUa,  et  sacra  lege  fidelis. 
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poésio,  et  avait  composé  deux  livres  de  vers.  Si  Gré- 
•  goire  de  Tours  alUrnie  que  les  vers  du  poète  couronné 
se  tenaient  nfal  sar  leurs  pieds,  la  postérité,  plus  com- 
plaisante, n'en  jugea  pas  de  même,  et  la  statue  de 
Chilpéric  fut  sculptée  au  portail  de  Notre-Dame,  un 
violon  à  la  main,  dans  Tattitude  d'Apollon.  ClotaircH 
avait  reçu  une  éducation  savante,  qui  lui  apprit  à 
craindre  Dieu  et  à  supporter  les  hommes  (i).  L'exemple 
des  rois  entraînait  leurs  compagnons  de  guerre.  Les 
chefs  les  plus  belliqùeux,  aux  jours  de  fête,  aimaient  à 
entendre  alternativement  la  harpe  du  ctiantre  barbare 
et  la  lyre  du  Romain.  Dans  cette  impatience  de  jouir, 
qui  leur  faisait  essayer  tous  les  enchantements  de  la 
civilisation,  plusieurs  Unissaient  par  s'attacher  aux 
plaisirs  d'esprit*  Ce  même  Gogo»  célébré  par  Fortunat, 
et  devenn  plus  tard  maire  du  palais  d'Austrasie,  adresse 
des  vers  à  un  ami,  et  s'excuse  si  un  trop  long  séjour 
chez  les  Germains,  au  milieu  de  tant  de  nations  dont  il 
faut  parler  les  idiomes,  lui  a  fait  oublier  les  leçons  du 
rhéteur  Parthénius.  Le  Franc  Ëbrulf,  honoré  depuis 
sous  le  nom  de  saint  Évroult,  avait  été  appliqué  dis 

(1)  Fortunat  :  «  Qnnni  béUa  odisset  (Childebertas)  pacon,  et  litteras  ac 
jnstitiaiii  amabat,  prinms  enim  r^m  nostrorum  latine  scînt.  a 
Idem»  Carmin.,  V,  2,  ad  regem  Chariberlum  : 

Qiiiini  sis  progcnitus  clara  de  slirpc,  Sicamber, 
Floret  in  eloquio  lingua  lalina  tuo. 

Idem,  Carmin.,\\\\j  ad  re^i  Chilpéric.  Gregor.  Tuion.,Vf  Âimoin 
jui;(*  iiioiiH  st'vèromiMit  les  vers  de  Clnlpén'c.  Pour  les  deux  statues  de 
(]hildi  berl  et  de  Chilpéric,  voyez  Montfaucon,  Monumenis  de  la  monar- 
chie,  t.  I.  ^ 

Ficdogar, ,  ^2  :  o  Isle  Chlotarius  (sccuiidus)  fuit  paticntiac  dcditus» 
iitleri.s  cruiiitus,  tiuiens  Dcum.  » 
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r  enfance  aux  sciences  divines  et  kumainés,  et  y  lit  des 
progrès  si  rapides,  que  le  roi  Childebcrt  l'appela  au  pa- 
lais, dont  il  devinl  Tornemenl  par  réloquénce  de  ses 
plaidoyers  ét  par  la  sage^  de  ses  conseils.  Àttala,  fils 
d'un  seigneur  bourguignon,  fut  nourri  dans  l'étude 
des  arts  libéraux  longtemps  avant  l'âge  où  la  vocation 
religieuse  le  poussa  à  s'eorMer  dans  la  milice  de  saint 
Colomban.  La  noblesse  germanique  cooimence  à  riva- 
liser de  zèle  avec  les  sénateurs  gallo-romains,  à  faire 
asseoir  ses  enfants  dans  les  écoles  pour  y  recevoir  une 
instruction  non  pas  ecclésiastique  seulement,  conune 
on  a  coutume  de  le  supposer,  mais  littéraire  et  capable 
de  les  préparer  aux  fonctions  de  la  cour  comme  aux 
dignités  de  r£glise  (1).  Les  lettres  pénètrent  dans 
l'éducation  des  femmes,  et  une  illustre  personne  nom- 
mée Wiliihruda,  épouse  de  ûagulf,  est  louée,  dans  son 
ëpitaphe,  d'avoir  été  Romaine  par  la  science,  quand  la 

(1)  Fortunat,  Carmin.,  VI,  8,  ad  Lufumdueem  : 
RomuHMiiiie  lyii,  fdaudat  tibi  btfbwi»  lwrp«. 

Gogonis  Epislola  Chamingo  duci,  ap.  Duchesne,  I,  S59«  Idem  Troiù' 
ficê  :  c  Barbarum  dicUtorem,  qui  potiu»  apud  Dorodomm  didicit  gentinm 
lîngaM  difloerpeie,  qoam  cum  bon»  mcmoris  Paorthenio  obtmnisse  rheto* 
rica  dicUone.  »  Ce  Parthemns  est  probablemeot  le  inéme  qui  encouragea 
le  sous-diacre  Arator  à  mettre  en  vers  les  Actes  des  apôtres.  Nouvel  in- 
dice du  commerce  littéraire  que  la  Gaule  entretenait  avec  T Italie. 

YitaS.  Ebrulfi  (auctore  perantiquo),  apud  iMabillon,  A.  SS.  0,S.B., 
sec.  I,  35i  :  «  (jui,  mira  veiocitatc  divina  et  huniana  diligenler  percur- 
rens  studia,  etiam  adhuc  puer  ipsos  inagistros  dicitur  pra'&  ssis^e  doctri- 
na...  Oratoris  quippe  facuudia  prxdilus,  ad  agendas  causas  intcr  aulicos 
nndebat  doctissimus.  • 

VUaS.  AUatm,  auctore  Joua  Bobbiensi,  Mabillon,  tec.  II,  125  :  c  Hic 
«  Burgundiommi  génère,  nobilia  natione  fnit...  Itaqne,  qmim  patru  studio 
nobili  liberalibns  Utieris  imbutus  fuiaeet,  Arigio  coidam  pontifici  a  genitore 
commendatus  est.  > 
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naissanee  h  faisait  barbare.  Le  besoin  de  savoir  allait 

tourmenter  jusqu'aux  derniers  rangs  de  ces  peuples 
grofisiersi  qui  étaient  venus  chercher  dans  les  Gaules 
autre  chose  que  des  livres  et  des  maîtres.  Un  jeune 
pâtre  nommé  Walaric,  en  menant  les  moutons  de  son 
père  sur  les  montagnes  d'Au  vet^e,  entendit  parler  des. 
leçons  qu'on  donnait  aux  fils  des  nobles.  La  passion 
d'étudier  s'empara  de  lui^  et,  s'étant  fait  une  tablette, 
il  alla  prier  humblement  un  maître  du  voisinage  de  hd 
tracer  un  alphabet.  Il  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  se 
mit  à  l'étude  avec  tant  d'ardeur,  qu'en  peu  «de  temps 
il  snt  le  psautier  d'un  bout  à  l'autre.  Tous  ces  eiemples 
sont  du  sixième  siècle.  Ainsi,  cent  ans  après  que  Clovis 
avait  fait  son  entrée  dans  rËglise,  les  derniers  de  wa 
peuple  faisaient  leur  entrée  dans  l'école.  11  ne  faut  pas 
s'étonner  si  les  souvenirs  de  l'antiquité  latine,  descen^ 
dus  jusqu'au  fond  même  de  la  nation,  s'y  confondent 
avec  les  fables  germaniques  ;  si  le  nœud  se  forme  entre 
les  deux  traditions,  et  si  Frédégaire  raconte  déjà  com- 
ment les  Francs,  échappés  à  la  ruine  de  Troie,  vinrent, 
sous  la  conduite  de  Francien,  bâtir  une  Troie  nouvelle 
au  bord  du  Rhin,  et  comment  les  Mérovingiens,  issus 
du  même  sang  qu'Énée,  sont  les  héritiers  naturels  des 
Césars  (1). 

■  •  *  « 

(1)  Fortonat,  Carm^.,  IV>  17,  Ëpitaphium  WUUhruim: 

Sangaine  nobilium  generaU  Parisius  urbe 
BoDHun  atiMfio,  bMrbtn  ptoto  ftûl.  , 
.  Ingeoiam  mite  torra  de  gente  trahebat,  : 
Vincere  naturao^  gloria  nu^or  eral. 

.  yUa  S.  WaiaHH  (anctoie  quodam  vm  SMuli),  apud  MabOloVy  A.  98, 
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Fortunat  mourut  yers  609.  Il  était  nécessaire  de  pé-  virginus 

nétrer  avec  lui  dans  les  mœurs  littéraires  de  la  Gaule^  p*™"»^*»- 
et  particulièrement  de  l'Aquitaine^  afin  de  rsavoir  si 
l*on  peut  trouver  place  dans  la  même  province,  à  la 
même  époque,  pour  un  écrivain  qui  éclairerait  d'une 
lumière  bien  {)lus  vive  l'histoire  des*  écoles  et  dé  l'en** 
seignement.  Il  s'agit  du  grammairien  de  Toulouse,  Yir- 
gilius  Maro.  Le  savant  éditeur  de  ses  écrits  le  fkce  k 
la  fin  du  sixième  siècle.  Plusieurs  critiques  refusent  de 
croire  qu'un  livre  si  étrange,  mais  qui  suppose  une 
culture  active  des  lettres,  puisse  être  contemporain  de 
Frédégonde  et  de  Brunehaut.  Tout  ce  qui  précède  dé- 
truit cette  oI](jection,  et  nous  permet  de  laisser,  au 
moins  provisoirement,  le  grammairien  Virgile  en  pos- 
session de  sa  date  présumée^  sauf  à  la  conlirmer  plus 
isûrement  par  les  preuves  qui  résulteront  d*une  étude 
rapide  de  l'écrivain  et  de  ses  ouvrages.  Ce  que  le  temps 

en  a  sauvé  se  réduit  à  huit  JÊpîtres  au  diacre  Germain 

> 

0.  s.  jB.  II,  77  :  «  Nam  quuiii  ossct  in  Alvernîa  i*egiono  ortus  cl  aJhiic 
puenilus...  oviculas  patris  sui  iLidiMii  per  pascua  l.i'ta  cimmingons,  t«t  per 
amaMia  vireta  cas  con^rvans,  andivil  in  locis  vicinoruni  proplncpiis  quali- 
ter  iiobilium  parvulorum  mos  est  doctoribus  instruere  scholus.  Exia,  tali 
ilesiilerio  provocatus,  tabellam  sibi  facicns,  cum  suinina  vctierationc,  hu- 
iniH  prccc  a  praeceptore  infantium,  depopoMtt  nt  sibi  alphabetum  scribe» 
ret,  »  do.  Cf.  Gi^gor.  Tunn.,  VUm  Patrmn,  IX»  de  S.  Pstroelo  :  «  Quiim 
■decem  enet  annonim,  pastor  ofinm  destinatur,  fratre  Antonio  tradito  ad 
•aliidialittcrarum...  reliqnit  ovcs,  et  studia  pucrorum  expetÎTit.  »  Mais  le 
nom  de  Patrocle  indique  un  Gaulois  plutôt  qu'on  barbare. 

Fredegnr.,  Ilist.  Francor.  epilomat.  1  :  «  Quod  prius  Virgilii  poelae 
narrât  historia,  Priamuin  babuissc  rcgeui,  (juuiu  Troja  fraude  Ulyxis  c^i- 
pcretur,  cxindequc  fuisse  egressos.  Tostea  Frigam  babuisse  regein... 
Dcnuo^bifariadivisione,  £uropam  mcdiu  ex  ipsis  pai^cuni  Frauciouc  coiiuu 
rege  ingressa  fuit,  •  etc. 
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sur  lei  parUei  du  digcùurs,  8ui?ies  de  qoinze  Lettres  à 
Fabianus  sur  divers  mjeU  de  gnmmaîre..  Sous  des 
titres  si  arides  on  oe  s  attead  assurément  pas  à  trouver 
la  saccession  des  professeurs  aquitains,  les  traditions 
mystérieuses  qu'ils  se  transmettaient  depuis  un  siècle^ 
les  disputes  qu'ils  soutenaient  jour  et  nuit,  pendant 
que,  sous  les  murs  de  leurs  ailles,  les  Francs  et  les  Vi- 
sigoths  s  entr  égorgeaient  (1). 

Voici  en  quels  termes  Virgile  commence  Thistoire 
de  son  école,  et  ce  qu'il  appelle  le  Catalogue  des  giaiii- 
mairiens  :  c€  Le  premier  fut  un  vieillard  nommé  Do- 
te natus,  qui  habitait  Troie,  et  dont  on  assure  qu'il 
<c  vécut  mille  ans.  11  vint  auprès  de  Romulus,  le  fonda* 
«  teur  de  Rome,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  d'honneur. 
«  Il  y  passa  quatre  ans,  y  fonda  une  école,  et  laissa  à 
«  sa  mort  un  nombre  infini  d'ouvrages,  où  il  proposait 
«  des  questions  comme  celle-ci  :  <x  Quelle  est  la  femme, 
«  0  mon  fils!  qui  allaite  d'innombrables  enfants,  et 
«  dbnt  le  sein  s'épuise  d'autant  moins  qu'on  le  presse 
c(  davantage?  C'est  la  scieuce.  >^  il  y  eut  au  même  lieu 
€<  de  Troie  un  Virgile  auditeur  du  même  Donatus,  très- 
«  habile  à  composer  des  vers,  qui  écrivit  soixante-dix 
«  volumes  sur  la  métrique,  et  une  lettre  d*éclaircis- 
cc  sements  sur  le  varbe  à  Virgile  l'Asiatique.  Virgile 
«  l'Asiatique  fut  le  disciple  du  premier,  homme  d'un 
<€  grand  génie,  si  prompt  à  rendre  service,  que  jamais 

(1)  Virgilii  Marouis  EpisL.  de  ocio  parlibus  oraLionis,  ejusdein  Epilo* 
msSy  apud  Nai,  Auctoreê  ekuticie  codicibw  YatiemHs,  t.  Y,  p.  i,  97* 
BdHiNns  praelirtio,  v-xuiit. 
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c<  la  parole  de  celui  qui  l'appelait  ne  le  trouvait  assis. 

«  Tout  enfanl  je  l'ai  connu,  et  de  sa  main  il  me  traçait 
a  des  leçons.  Il  était  souTerainement  honoré  en  Cap- 
«  padoce,  d'un  commerce  très-doux,  versé  dans  les 
<c  sciences  physiques,  dans  le  comput  de  la  lune  et  des 
«  mois.  Il  expliquait  à  ses  écoliers  le  bruit  du  tonnerre 
«  par  un  vent  qui  souffle  plus  haut  que  les  autres,  et 
<c  qui  se  fait  entendre  à  des  moments  marqués.  J'ai 
«  aussi  connu  l'Espagnol  Histrins,  qui  a  porté  tout  l'é- 
«  clat  de  son  éloquence  dans  ses  livres  d'hisLoire.  Gré- 
ce  goire  rËgyplien  s'était  appliqué  avec  zèle  aux  lettres 
c<  grecques;  il  avait  composé  une  histoire  de  la  Grèce 
<x  en  trois  mille  livres.  Balapsilus  de  Nicomédie,  mort 
«  il  y  a  peu  de  temps,  avait  traduit  en  latin  des  livres 
'  c<  de  notre  loi,  que  j'avais  en  grec.  11  y  eut  aussi  trois 
a  Julien,  l'un  en  Arabie,  l'autre  en  Inde,  le  troisième 
«  en  Afrique,  qui  furent  les  précepteurs  de  mon  maître 
a  Ënée,  et  dont  il  recueillit  les  livres,  grâce  à  l'art  qu'il 
«  avait  d'écrire  en  notes.  Il  y  trouva  qu'à  peu  près  au 
«  temps  du  déluge  il  y  eut  un  grand  homme  du  nom 
*    «  de  Maro,  dont  les  siècles  ne  suffiront  pas  à  célébrer 
a  la  sagesse.  C'est  en  mémoire  de  lui  qu'Énée  a  voulu 
a  m'appeler  du  nom  que  je  porte.  Car,  remarquant 
a  les  grandes  dispositions  qui  étaient  en  moi  :  Celui-ci 
«  de  mes  (ils,  dit-il,  se  nommera  Virgilius  Maro,  car 
«  l'âme  de  l'antique  Maro  revit  en  sa  personne  (1).  » 

(1)  Virgilii  Epitoni.  V.  De  calalogo  grammaticorum,  p.  135  :  tPri- 
mus  igitur  fuit  quidam  senei  Donatus  apnd  Trojam.  quem  fertint  mille 
misse  umos.  Hic  q^am  ad  Romulum,  a  quo  oondita  est  Borna  iirbs.  Te 
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Assurément,  si  de  teb  récits  ne  sont  pas  d'un  homme 
eu  délire>  il  faut  leur  prêter  un  seos  allégorique.  En 
effety  de  nombreux  détaib  ne  permettent  pas  de  con- 
tester la  réalité  des  personnages  qui  se  cachent  sous 
ces  noms  étrangers;  et  nous  trouYons  la  première  clef 
de  Fénigme  dans  le  témoignage  d'Abbon  de  Fleury, 
qui  fail  vivre  notre  auteur  à  Toulouse.  Toulouse  était 
donc  la  Rome  des  Gaules,  de  même  que  Rome  était  la 
seconde  Troie.  En  continuant  I  mterprétation,  nous 
pourrions  reconnaître  dans  le  nouveau  Bomulus  le  roi 
Enricy  fondateur  de  la  monarchie  des  Visigoths.  D  ne 
faut  point  s'étonner  de  voir  au  sixième  siècle  fleurir 
tant  de  Virgiles.  Les  temps  barbares  aimèrent  ce  nom  : 
c'était  pour  eux  le  nom  d'un  sage,  d'un  prophète,  qui, 
dans  la  quatrième  églogue»  avait  prédit  Tavénement  du 
Sauveur;  j'allais  dire  :  le  nom  d'un  saint.  On  connaît 
un  Virgile  diacre  de  Ravenne,  un  Virgile  archevêque 
d'ÂrleSy  sans  parler  de  Virgile  que  nons  avons  vu  porté 
au  siège  de  Salzhourg.  Ceux  qui  se  vouaient  aux  let- 
tres^ à  r£glise,  aux  soins  de  rÉtat,  n'hésitaient  point 
à  faire  d'autres  emprunts  à  l'antiquité.  Et  quand  notre 
grammairien  cite  Homère,  Caton,  Térence,  Varron,  Ci- 
cérpn,  Horace,  Lucain,  gardons-nous  de  croire  qu'il 
s'agisse  des  grands  écrivaius  classiques  :  nous  n'avons 

nittet,  gratolantininie  ab  eodem  Mieeptas,  qiiataor  eoulmiu)»  ibi  §ocH 
dmoSf  scholam  construens  et  mniinifirabOîa  opuwula  relinquens,  in  qni- 

bus  probleniata  proponebat»  dicens  :  «  Qux  sit  millier  illa,  o  fili,  qnas 

«  libéra  sua  innuirirris  lîliis  porrigit?. ..  »  etc.  Unde  iEneas,  quum  me 
vidissct  ingeniosuin  homiiieiu,  me  hoc  \oaibulo  jtissit  nominari,  dicens  : 
«  llic  lilius  meus  Maro  vocabitur,  i^uia  iu  co  auti^ui  Maronis  spiritus  re- 
«  divivit.  » 
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affaire  qu'aux  maîtres  de  grammaire,  parés  de  ces 
noms  pompeux  qu'ils  mettaient  ^lonliers  sur  le  yoile 
de  pourpre  suspendu  comme  une  enseigne  à  la  porte  de 
leurs  écoles  (1). 

Il  est  mi  que  ces  ^les  rivalisaient  d'activité,  d'opi- 
niâtreté, avec  celles  qui  firent  la  gloire  d'Alexandrie, 
de  Rome  et  de  Milan.  Virgile  avait  assisté,  dans  sa  jeu- 
nesse, à  une  assemblée  de  trente  grammairiens  réunis 
pour  traiter  des  intérêts  de  l'art*  On  y  décida  que  rien 
n'était  plus  digne  d'occuper  les  méditations  des  savants 
que  la  conjugaison  du  verbe,  dont  l'emploi  dominait 
toute  la  sptaxe  latine.  Lors  de  ces  délibérations  com- 
munes qui  réunissaient  tous  les  maîtres,  ils  se  divi- 1 
saient  en  deux  sectes  vouées  à  des  disputes  étemelles.. 
Les  deux  chefs,  Térentius  et  Galbungus,  avai^t  passé, 
clisait-on,  quatorze  jours  et  quatorze  nuits  à  débattre  si  le 
pronoin  ego  avait  un  vocatif;  et  comme  ils  ne  pouvaient 
s'entendre,  la  question  fut  renvoyée  au  grammairien 
£née,  qui  accorda  le  vocatif  au  pronom,  pour  le  cas 
^ulement  où  on  l'emploie  dans  une  phrase  inlerroga- 
tive.  Mais  cette  controverse  n'égala  pas  l'éclat  de  celle 
qui  mit  aux  prises  Régulus  de  Cappadoce  et  Sédulius  le 
[Romain.  Il  s'agissait  de  savoir  si  tous  les  verbes  ont  un 
iréquentatif  :  les  deux  savants,  touchés  d'une  question 

(1)  Maii  Prxfatiû  VII,  VIII  et  sqq.  Virgilius,  p.  33  :  <  Gdhis  nostar;  » 
-p.  44  :  «  Multi  nostronim  maiime  GaUonim  in  quibusdam  GaUonini 

-nostrorum  scriptiB.  »  Abbo  Florianensis,  apud  Mai,  t.  Y,  549  :  «  Licet 
Virgiiiua  Tolosanus  in  suis  opnscntis  asserat.  »  Maii  Prmfatio,  XIV  : 
Auctores  apud  Virgilium  grammaticum  mmoraii;  lesautears  cités 
•.  sont  au  nombre  de  quatre-vii^i-sept. 
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si  grave;  restèrent  én  conférence  quinze  jours  et  quîAze 
nuits  sans  dormir,  sans  se  meilie  à  table;  et  l'afraîre 
en  vint  presque  aux  couteaux  tirés.  Les  femmes  elles- 
mêmes  cédaient  à  rattrait  de  ces  éludes  :  elles  ne  recu- 
laient |ias  devant  la  publicité  de  renseignement.  On 
citait  les  écrits  de  Sulpicia  ;  mais  celte  docte  personne 
*  n'avait  point  Taulorilé  de  Fassica,  qui  avait  professé, 
et  dont  la  gloire  devait  durer  autant  que  l'univers.  Le 
feu  sacré  ne  s'était  pas  éteint  en  arrivant  jusqu'à  Vir- 
gile; le  gouvernement  des  syllabes  ne  lui  laissait  pas 
de  repos:  il  raconte  qu'une  nuit  l'Espagnol  Mitterius, 
qu'il  honorait  comme  un  prophète,  vint  frapper  à  sa 
porte,  et,  en  retour  de  son  hospitalité,  lui  promit  de  | 
répondre  à  ses  questions.  Le  grammairien,  tiré  de  son 
sommeil,  ne  demanda  qu'une  chose  :  le  moyen  de  dis- 
cerner la  valeur  d*un  terme  qui  peut  offrir  deux  sens 
sous  les  mêmes  lettres,  et  comment  savoir  quand  le  ! 
mot  hie  est  adverbe  et  quand  il  est  pronom  (1). 

Si  leurs  contemporains  blâmaient  cette  passion  de 
disputer,  et  tant  d'ardeur  ù  tourmenter  les  huit  parties 
du  discours,  ces  savants  maîtres  prenaient  en  pitié  les 

(1)  Virgilii  Epilome,  X,  p.  140  :  «  Meinini  me,  quum  esseiu  adules- 
ceotulns  scliolarilNif  ttnÛls  dedîtus,  quodam  interfuissa  die  ttmrmtBà 
gnumaticoriiiii,  q[ai  non  minas  ^im  triginta  in  imum  poiili,  in  lanule 
artiiim  et  décore  componendo  mutta  qiuesiYere,  t  etc.  —  iMtf.,  p.  24  : 
f  Dispute  de  Galbungus  et  de  Terentius.  »  —  Ibid.,  p.  45  :  «  De  lus 
fonnis  reriborum  inter  Regulum  Cappadocem  et  Sedulium  fiomanum  non 
ininima  qurnstio  liiibila  est,  qux  usqiic  ad  gladiorum  pene  conflictuin 
pervenit.  Quindcciiii  naniquc  diubus  totidemque  noctibus  insonmes  et  in- 
dapes  perinansiTc.  »  P.  25  :  a  Fassica  quoque  fœ;iiina  tain  sapiens  et 
scholastica,  ut  iioineu  ejus  quaiicim  urbis  urit  certissuue  cclebietur.  » 
P.  12,  visite  nocturne  de  Alittcrius  à  Virgilius. 
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profanes  qui  ne  connaissaient  pas  toute  la  profondeur 

de  la  jT^rammaire  latine.  «  Car,  disent-ils,  qui  croira 
«  jamais  à  la  latinité  si  étroite  et  si  pauvre^  que  chaque 
c<  mot  n'ait  qu'un  sens  et  qu'un  emploi,  quand  on 
«  compte  douze  genres  de  latinité,  et  que  chacune  a 
«  plusieurs  grammaires?  »  C'est  ici,  en  effet,  que  le 
voile  de  Técole  commence  à  se  lever,  et  nous  introduit 
dans  un  monde  littéraire  où  tout  est  nouveau  (1). 
Les  bornes  étroites  dans  lesquelles  s'étaient  renfer-  aoct^dne 


'1  *     1     I  secrète  et  les 

mes  les  anciens  grammairiens  ne  pouvaient  plus  con-  dooae 
tenir  Tambition  de  leurs  successeurs.  Las  de  relire  el 
d'interpréter  sans  fin  les  écrivains  classiques,  ne  trou- 
vant plus  un  vers  de  l'Enéide  qui  ne  fût  chargé  de 
commentaires,  poussés  d'ailleurs  par  ce  besoin  d'in- 
nover qui  poursuit  l'esprit  humain,  ils  en  étaient  ve- 
nus à  se  créer  pour  eux  seuls,  et  pour  leurs  disciples 
favoris,  un  autre  idiome  et  une  autre  littérature.  Ils 
en  dojinaicnt  trois  raisons.  Ils  se  proposaient  d'abord 
d'exercer  la  sagacité  des  élèves,  ensuite  de  prêter  à 
l'éloquence  un  ornement  de  plus,  enfin  do  ne  point 
livrer  aux  profanes  les  connaissances  réservées  au  petit  . 
nombre  des  adeptes,  selon  cette  maxime  antique:  «  Ne 
«  jetez  point  les  perles  aux  pourceaux.  Et  en  effet, 


(1)  Virgilii  Epist.  III,  de  Vorbn  :  a  Respondcndum  his  qui  nos  profapo 
ac  canmo  ore  ndlatrant  et  lacérant,  dicrntf^s  nos  in  omnibus  artibiis  con- 
tradicos  videri  nobis  invicrm,  quuiii  id  quod  alius  afOnriat  aliiis  destnien' 
Tideatur,  nescicntes  qnnd  l;iliiiit;is  lanta  sit  et  tain  profunda,  ut  mu)lis 
modis  ac  fanisfaris  [sic)  sensibus  explicarc  ncccssc  sit,  prsesertini  quuni 
latinitatis  ipoiiU' gênera  dnoâecim  raimero  haheantur,  et  iuiuinquod<|tte 
genus  maltas  in  se  coniplcctatur  artes.  • 
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ce  ajoutaient-ils,  si  ces  sortes  de  gens  éventaient  notre 

«  science,  non-seulement  ils  traiteraient  sans  pitié  le 
«c  peuple  des  campagnes»  ils  n'auraient  pour  nous  ni 
«r  honneur  ni  respect  ;  mais,  à  la  manière  des  pour- 
«  ceaux,  ils  se  jetteraient  sur  ceux  qui  auraient  voulu 
ce  les  parer.  »  Voilà  pourquoi  Virgile  l'Asiatique  avait 
tlislingué  douze  sortes  de  latinité.  La  première  était  la 
langue  de  tous,  vulgarû.  Il  avait  appelé  la  seconde 
menay  désignant  ainsi  le  langage  abrégé,  sténographi- 
que  des  notaires  qui  faisaient  profession  de  recueillir 
les  actes  publics.  La  troisième,  imedia^  tenait  de 
l'idiome  vulgaire  et  de  l'idiome  savant.  La  quatrième, 
nunwria,  altérait  les  noms  de  nombre.  Celle  qu'on 
nommait  lumbrosa  allongeait  le  discours,  et  employait 
quatre  mots  pour  un  :  celle  qu'on  appelait  synculla  abré- 
geait tout,  et  par  un  mot  en  remplaçait  quatre.  Les  six 
autres  :  metrofia,  helsahia,  bresina^  militena,  spela,  p(h 
lema,  faisaient  subir  au  langage  des  changements  dont 
on  ne  se  rendait  point  compte,  si  Virgile  ne  prenait  la 
peine  de  citer  les  douze  noms  du  feu.  Le  vulgaire  rap- 
pelle ignU;  mais  les  sages  le  nomment  quoqmvihalni, 
parce  qu'il  cuit;  ardon,  parce  qu'il  s'embrase;  calax, 
parce  qu'il  chauffe;  $p%ridonf  parce  qu'il  exhale  une 
vapeur;  rtmn,  de  la  rougeur  du  charbon;  fragorif  des 
fracas  de  la  flamme;  fumaioUy  de  la  fumée;  ustrax, 
puisque  le  feu  copsume;  sduseu$f  à  cause  du  silex 
d'où  on  le  tire;  smeon,  du  vase  d'airain  qu'on  lui  con- 
fie. C'est  ainsi  qu'on  arrivait  à  créer  douze  signes  pour 
une  même  pensée,  et  qu'on  se  réservait  une  langue 
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philosophique,  mystique,  au-dessus  de  celle  qu'on  avait 
rhumiliation  de  parler  avec  loat  le  monde  (1). 

Toute  l'école  admit  les  douze  latinités  de  Virgile 
rÂsiatique,  et  ne  s'oecapa  désormais  que  d'y  porter  de 
nouveaux  raiBnements.  Le  premier  soin  était  de  créer 
des  mots:  on  empruntait  à  la  langue  grecque  des  ra- 
cines dont  on  modifiait  la  dissidence;  on  disait  cAa* 
raxare  pour  écrire;  de  ihnmos ^iràne^  on  faisait  thors, 
le  roi  qui  s'y  assied.  D'autres  fois^  on  se  contentait  de 
supprimer  des  lettres  on  de  les  déplacer?  le  commun 
des  hommes  disait /im,  hier  :  les  savants  disaient  rhei. 
S'il  était  permis  d'écrire*  en  lanpie  intelligible,  il  fal- 
lait cependant  que  la  main  des  maîtres  se  fît  sentir  par 
l'emploi  des  prépositions  qui  leur  étaient  particulières: 
ton  pour  apud,  talim  pour  ante,  cyron  pour  contra.  En 
second  lieu,  on  recourait  aux  artifices  de  l'écriture,  et 
à  ce  qu'on  appelait  icmderalio  phmorum  :  tout  se  ré- 

(1)  Virgiliiis  Maro,  EpHom.»  p.  100:  «  Ob  très  causas  phona  scindun- 
tur  :  prima  est  ut  sagacitateni  disccntium  nostrorum  in  inquirendis  atquc 
inveniendis  his  qusc  obscura  5:unt,  adprobemus  ;  secunda,  propter  éteeo^ 
rem  aedificatioiieiiMitte  eloqucnti»;  tertia,  ne  myitica  qn»  aolis  goaris 
p«ndi  debent  paarân,  A  infinus  aestultis  fiwilevepperiantur;  ac  seeundmn 
âiiti<p]iiin,  suM  roargaritas  calcent.  Etenim  si  illi  didicerint  hanc  sectanit 
non  soliim  m  agris  nihil  agent  pieUtîs ,  verum  etiam  porcorum  more 
omatoros  suos  laninbunt.  »  Epitom.,  p.  124  :  «  llic  (Virgib'us  Asianus) 
scripsit  lil)rum  nobilem  de  duodocini  latinitatibus  quas  his  noniinibus  vo- 
cavit.  Prima  latinitas  nnlala,  secunda  assenaj  terlia  semedia,  etc.  — 
99.  Ut  autt  ni  duodecim  generum  cxperimentum  habcas,  unius  licet 
nominis  monstrabimus  exemplo.  In  tnsitâta euîni kHjtftate,  i  ifi^hàieAat 
qui  sua  omnia  ignit  natura  ;  2  qiioquemhahs,  ipiod  înoocta  coquendî 
babeat  ditionem;  3  ardm  dicHur,  <inod  aideat;  A  calaœ,  calacis,  ex 
calore.  »  ~  Je  soupçonne  que  ces  grammairiens  se  vantaient  beaucoup, 
et  je  doute  qu'As  eussent  jamais  complété  le  dictionnaire  de  leurs  douie 
langues. 
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diiisait  à  rompre  les  constructions,  les  mots,  les  sylla- 
bes; à  écrire  en  chiffres,  et,  par  exemple,  à  tracer  sur 
les  tablettes  rr  $s  jtp  mm  ntee  ooau  U.  Le  correspon- 
dant, qui  avait  le  secret  du  chilTre,  lisait  :  spes  Romor 
mrumferiU»  Troisièmement,  on  bouleversait  la  gram- 
maire en  donnant  aux  noms  'd'autres  cas,  aux  verbes 
il'autres  temps  et  d'autres  modes.  Les  grammairiens 
n'avaient  garde  d'user  des  déclinaisons  qu'ils  faisaient 
répéter  aux  écoliers^  ils  avaient  doclm  doctii,  $anctm 
Mnctiù  Leurs  conjugaisons  enrichissaient  la  gram- 
maire :  Namgarepmttm  ne  remplissaient  pas  l'oreille: 
quand  on  avait  la  passion  de  Tharmonie  imitative,  on 
disait  à  Tinfinitif  :  Nwigabere  pontum.  Enfin,  à  la  pro- 
sodie des  [)oëles  classiques  on  substituait  une  versifica- 
tion nouvelle,  dont  les  dactyles  et  les  spondées  semblent 
mesurés,  non  par  la  quantité,  mais  par  l'accent.  Au 
milieu  des  obscurités  de  cette  étrange  poétique,  on  re- 
marque cependant  les  compositions  que  Virgile  nomme 
des  proses,  et  qui  rappellent  en  eiïet  les  proses  de 
l'Ëglise,  composées  de  vers  de  huit  syllabes,  comme 
ce  chant  sur  le  lever  du  soleil  : 

Pbœbus  surgit,  C(i;luiii  scandit, 
Polo  daret,  cuoctîs  parct. 

A  ces  coupes  faciles,  à  ces  rimes,  on  commence  à  soup- 
çonner que  le  grammairien  se  méprend,  et  qu'au  mo- 
ment où  il  promet  les  règles  d'une  métrique  savante, 
c'est  le  secret  de  la  poésie  populaire  qu'il  laisse  échap- 
per. A  Dieu  ne  plaise  toutefois  qu'il  ait  voulu  encoura- 
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ger  les  poètes  h  chanter  pour  tous,  ni  se  départir  de 

cet  art  qui  tourne  tout  l'effort  de  la  parole  à  cacher  la 
peâséel  U  en  multiplie  les  exemples,  et  finit  par  une 
énigme  de  sa  façon^  qui  atteint  si  bien  le  sublime  du 
genre,  que  nous  n'avons  assurément  pas  la  présomption 
de  Toxpliquer  (1). 

Arrivée  à  ce  point,  il  semble  (|ue  l'école  de  Toulouse  cequ'U  y 
ne  soit  plus  qu'un  refuge  des  gens  de  lettres  en  dé-  «^'^p^î^,^'» 
lire;  et  on  a  peine  à  croire  Virgile,  quand  il  cite  des  j^Jjl^^ 
ouvrages  entiers  composés  par  les  Cicérons  et  les  Lu-  -  Beii^on. 
cains  de  son  temps,  dans  ce  prodi&fieux  système  de  ic<«lcux 

*  r        o  j  liibliolhèqucs 

grammaire,  d'orthographe  et  de  versification.  Toute-  r^s^, 
fois,  sous  tant  de  puérilités,  on  finit  par  découvrir  des 
pensées  plus  graves,  des  croyances  religieuses,  des  doc- 
trines philosophiques.  Virgile  est  chrétien  :  en  adres- 
sant au  diacre  Germain  ses  lettres  sur  les  parties  du 
disc<»uis,  il  lui  demande  des  prières  :  c'est  au  service 
do  la  loi  divine  qu'il  veut  mettre  toute  Téloquence  et 
fout  le  savoir  des  hommes.  Si  donc  dans  l'étude  des 
choses  humaines  quelques  d  i  ff icultés  se  soulèvent  contre 
les  antiques  doctrines  des  Hébreux,  il  faut  que  les  ora- 

(1)  Virgilius,  EpisloL,  p.  :  «  (liind  gnvcc  «liciliir  Throinis,  imde  et 
f|ui  in  eo  sedel  thors,  id  est  rex,  iionmialur.  »  P.  13,  Cliaiaxare;  p.  D  i, 
Anthropcus;  p.  97,  Cntîzo;  p.  89:  •  Quia  de  usitatis  prcepositinnilnis 
usitatus  senno  penc  pucris  philosophorum  est,  idcirco  et  întinlaUis  pne- 
positionesex  quarto  philosophicio  latinitatis  aumamtia.  »  U  faudrait  citer 
tout  rEpitomc  H,  De  scinderatione  ptumonm,  p.  iOO  et  suifantes,  et 
rEpitomo  III,  De  metris. 

Voici  le  coiHmcncemnnt  do  lÏMiigmedc  Virgile,  EpistoL,  p.  04  :  «  Vas- 
«  lum  pcrsoïK't  ponticuiii  poiito  :  ex  natuiu  naturo  natum  naturani  nata- 
«  turu>  :  ti  riii  l(  rua  llunicii  ioulc's  fronda  ex  una  uiidatiiu  daturi  sepua 
«  scmper  atur  aspir...  » 
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des  de  la  terre  se  taisent  devant  ceux  du  ciel.  Car^ 
dit-il,  ceux-là  font  un  emploi  misérable  de  leur  cou- 
ragCy  qui  veulent  défendre  la  science  des  philosophes 
en  attaquant  l'autorité  de  la  sagesse  hébraïque,  parce 
qu'ils  la  trouvent  vieille  et  inculte.  Pour  lui,  fidèle  aux 
saines  maximes  des  Pères,  il  ne  juge  pas  que  ce  soit 
trop  pour  éclairer  le  monde  des  deux  lumières  de  la  foi 
et  de  la  raison.  Il  loue  l'Église  de  la  coutume  qu'elle 
garde,  selon  la  tradition  apostolique,  «  de  conserver 
a  séparément  les  écrits  des  philosophes  païens  el  ceux 
«  dès  chrétiens.  Car,  voyant  que  les  hommes  nourris 
a  dans  les  études  libérales  et  dans  les  lettres  séculières, 
a  en  se  faisant  chrétiens,  avaient  besoin  de  conserver 
«  l'habitude  de  la  science;  considérant  d'ailleurs  qu'on 
«  ne  pouvait  les  arrachera  leurs  travaux  accoutumés; 
«  et  qu'enfin  des  hommes  éloquents  rendraient  le  ser- 
€(  vice  de  commenter  et  de  relever  les  livres  de  la  sa- 
a  gesse  divine,  si,  en  se  convertissant  au  Seigneur,  ils 
«  persévéraient  dans  Texercice  de  l'éloquence;  les  doc- 
«  teurs  de  l'Église  décidèrent  prudemment  qu'on  ferait 
«  deux  bibliothèques,  l'une  pour  les  livres  des  pbiloso- 
cc  phes  chrétiens,  l'autre  pour  les  écrits  des  gentils,  de 
ce  peur  que,  si  l'on  confondait  les  infidèles  avec  les 
c<  fidèles,  il  n  y  eût  pas  de  distinction  entre  ce  qui  est 
«  pur  et  ce  qui  ne  Test  pas.  »  Ce  témoignage  est  con- 
sidérable, comme  preuve  de  la  tolérance  de  l'Église  à 
l'ég^ard  des  écrivains  païens  :  il  éclaire  d'un  jour  nou- 
veau l'époque  du  grammairien  de  Toulouse.  On  assiste 
aux  dernières  luttes  de  la  philosophie  ancienne  avec  la 


nouvelle  religion,  qni  lui  dispute  encore  un  petit  nom- 
bre (le  cœurs  indécis.  Fabianus,  disciple  de  Virgile, 
avait  fait  profession  de  paganisme  avant  d'être  purifié 
par  le  baptême.  Un  autre  maître  du  même  temps, 
Dommé  Don,  grammairien  et  rhéteur ,  était  devenu 
prêtre  de  TÉglise  chrétienne*  Virgile  lui-même  ne  de- 
vail  pas  rester  spectateur  oisif  du  combat  :  il  écrivit 
contre  les  infidèles  un  livre  de  la  Création  du  monde  (1). 

Mais,  en  prenant  parti  pour  la  révélation,  il  ne  piiUosoiiIik 
s'était  point  déclaré  l'ennemi  de  la  saine  philosophie. 
Il  honorait  comme  philosophe  «  quiconque  porte  à 
l'étude  des  choses  divines  ou  terrestres  un  cœur  pur  et 
une  active  sollicitude.  x>  Pour  lui,  la  philosophie  digne 
de  ce  nom  était  la  source  et  la  mère  de  tout  art  et  de 
toute  science  ;  elle  embrassait  la  poésie,  la  rhétorique, 
la  grammaire,  la  dialectique,  la  géométrie,  c'est-à-dire 

(I)  Yirgilins  Haro,  PrœfatiOy  p.  5.  Epitomc,  I,  p.  U9.  EpUtoL,  p.  41. 
Ce  pMsage  est  de  la  plus  haute  importée  pour  rbiatoire  de  TÉglise  et 
des  lettres  aux  temps  barbares,  puisqu'il  établit  en  quelque  sorte  la  ju- 
risprudence ecclésiastique  en  matière  de  livres  païens.  U  aurait  plus  de 
gravité  s'il  s'agissait  expressément  de  TEglise  romaine;  mais,  dans  le 
langage  de  notre  Virgile,  Rome  désigne  Toulouse,  qui,  du  reste,  devait 
avoir  la  tradition  commune  de  TOccident. 

«  Uunc  namque  niorem,  ex  apostolicoruin  aiictoritate  vironuu,  romana 
tenuit  ac  scrvavit  Ecclesia,  ut  chiiitianorum  libri  philosophorum  sepositi 
a  gentiliuni  libris  haberentur.  Qiiuin  enim  necesse  haberent  homines  in 
yberalibua  secularis  Utteraturie  studiis  nati  educatique,  ut  sapientisB  ipsius 
oonsuetudinem  fidèles  adhuc  retinerent...  hooce  subtilissime  statuenmt 
ut,  duobus  lîbrariis  compositîs,  una  fidefium  philosophorum  libros,  et 
altéra  gentiliuni  scripta  contîneret.  » 

Prsefatio,  p.  5  :  «  Fabianum  puerura  meum  peritissimuni  ac  docilli- 
mum,  tune  gentilcm,  nunr  fidelem  baptismate  purificatiim.  »  P.  58  : 
«  Donem  prius  rhelorem  simnl  et  grarnniaticuni,  postea  lidclrm,  modo 
prcsbytenun.  »  P.  92  :  «  Quum  libruin  de  Greationc  niundi  ad  versus  pa- 
gunos  edidcrimus.  » 
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h  connaissance  de  la  terre  et  des  herbes  qu'elle  pro- 

duil,  «  d'où  vient,  rem  arque- t-il,  que  nous  rangeons 
les  médecins  parmi  les  géomètres.  »  Il  y  ajoute  Tasr 
tronoroieetla  physique,  qui  dispute,  dit-il,  delà  nature 
des  choses.  Au  milieu  de  tant  de  sujets  d'étude,  la 
première  préoccupation  du  sage,  et  le  fond  même  de 
toute  philosophie,  c'est  la  connaissance  de  l'homme  ;  et 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  un  souvenir  con- 
fus de  la  doctrine  platonicienne,  quand  Virgile,  pour 
animer  ce  composé  d'éléments  arides,  liquides  et  froids 
qui  doivent  former  rhomme,  veut  la  réunion  de  trois 
âmes.  La  première  (anima)  donne  la  vie  an  corps, 
reçoit  les  impressions  de  la  nature,  et  ne  distingue  pas 
l'homme  du  reste  des  animaux;  la  seconde  (mens)  re- 
cueille les  impressions  des  sens,  les  retient,  les  com- 
bine, et  s'élève  aux  vérités  abstraites;  la  troisième 
{ratio)  est  la  raison  d'en  haut,  qui  descend  dans  la  pen« 
sée  ainsi  préparée,  lui  apporte  la  lumière  et  le  feu, 
et  lui  livre  les  choses  célestes.  C'est  donô  avec  raison 
qû'on  a  considéré  Tliomme  comme  un  monde  en  abrégé, 
puisqu'il  contient  tout  ce  qui  compose  le  monde  visi- 
ble :  a  terre  par  le  corps,  feu  par  l'âme,  ses  pensées  ont 
«  la  rapidité  de  l'air,  sa  science  l'éclat  du  soleil,  sa  for- 
«  tune  l'instabilité  des  phases  de  la  lune;  sa  jeunesse 
«  est  un  printemps  fleuri,  ses  vices  sont  des  monstres, 
a  et  son  cœur  une  tempête  (1).  » 

1)  Epitorne  III,  p.  113  :  «  Philosophia  est  auior  quidam  et  iiitenliu 
supicntia^j  quia  fons  et  matris  eal  omuisartit  ae  disciplituB...»  115  :  «  Geo- 
metna  est  an  qne  ommam  berbaram  graimniunqiie  cxperimentuin  enim- 
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De  telles  doctrines  n'étaient  pas  sans  grandeur,  et  on 
ne  peut  d'ailleurs  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  con- 
naissances réelles  dans  une  école  où  Ton  faisait  pi  ofes- 
sioD  d'étudier  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Toutefoisi 
ce  qui  me  touche  davantage,  c'est  que  ces  esprits  éga- 
rés finissent  par  douter  de  leur  science,  et  par  soupçon- 
ner la  yanité  des  travaux  qui  dévoraient  leurs  veilles. 
,  Énée,  le  maitre  de  Virgile,  avait  coutume  de  l'inslruire 
par  des  comparaisons  et  des  paraboles.  Un  jour  qu'il 
lui  montrait  un  rocher  creuse  par  les  eaux  :  a  Vois, 
a  mon  fils,  lui  dit-il,  cette  pierre  nue  que  les  flots  ont 
a  rongée  :  ainsi  le  sage  est  rongé  par  les  flots  du  savoir 
a  où  il  s'enfonce;  et,  au  milieu  de  ses  plus  chères 
a  études,  il  se  sent  encore  malheureux.  »  On  aime  à 
saisir  ces  rares  accents  d'une  sagesse  véritable,  et  à 
retrouver  des  hommes  là  où  l'on  ne  croyait  plus  voir 
que  des  vieillards  redevenus  enfants  (1). 

tiat  :  undc  medicos,  geomairos,  vocainus,  id  est,  eipMtos  herbarum...  » 

11(5:  ff  Triplox  quidom  in  homine  status  est  :  anima  qnidoni  n;iturdlia  sapit. 
Mens  auteni  inoralia  intcllijrit.  Ratio  vero  supei  iura  et  ctelestia  perliistrans, 
intelltHtum  quodammodo  ignituin  Hnnimosnniquc  pnssidet...  Non  iinnierito 
itaque  pr;vceptores  nostri,  Siilpicia  utque  Istius,  hoiiiincni  mundi  niiauiis 
Domine  censuerunt  ;  quippe  qui  in  se  ipso  habet  omnia,  ex  quibus  uiundui; 
constat  TÎsUMlis  :  terra  emm  in  eorpore,  ignis  in  animo,  aqua  in  frigidi- 
late...  mare  quoqae  undosiun  beHuosumque  in  turbinosa  cordis  profun- 
dilate  et  in  ipea  latione.  »  Ce  passage  rapp^eles  mythes  de  la  mytholo- 
gie germanique  et  Scandinave,  qui  représenloit  tantôt  le  monde  lorin>'>  des 
membres  du  premier  homme,  tantôt  le  premier  hnnnne  formé  de  tous  les 
éléments  du  monde. Cf.  les  Germains  avant  le  christianisine,  p.  55  et  50. 

VEpitome  IV  donne  une  suite  d'étymologies  dont  phisieurs  rappellent 
celles  d'Isidore  de  Sévillc,  des  grammairiens  et  des  jurisconsulte;^  latins. 
Quelques-unes  peuvent  servir  à  faire  connaître  les  idées  de  l^auteur  et  de 
aea  contemporains  en  matière  de  physique  et  d^bistoire  naturelle.  Cf. 
EfUome  V,  p.  127  :  comment  Yirgilius  Asianus  eipliquait  le  tonnerre. 

(i)  EpisioL  9A  ;  «  Dijcitroihi  (Aneas)  ;  Vide,  fili,  doceat  te  lapis  bic  nu- 
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n  >i.       Et  maintenant  nous  connaissons  assez  les  écrits  de 

prt'«i><»  , 

Vireile,  pour  en  fixer  la  date  au  milieu  des  conjectures 
^'"^''^  contraires  des  critiques,  qui  liésitent  entre  le  cinquième 
siècle  et  le  huitième,  entre  le  temps  de  Sidoine  Apol- 
linaire et  celui  de  Charleniagne.  Premièrement,  tout 
indique  une  époque  où  le  paganisme  vaincu  résiste  en- 
core, où  il  se  réfugie  dans  le  culte  de  la  philosophie  et 
des  lettres,  et  s  efforce  de  sauver  au  moins  Tautel  des 
muses.  On  voit  des  infidèles,  non-seulement  parmi  les 
barbares,  mais  parmi  les  lettrés  ;  on  se  félicite  de  la 
conversion  des  uns,  on  écrit  contre  les  autres.  En  se- 
cond lieu,  il  faut  que  l'antiquité  n'ait  pas  péri,  qu'elle 
vive  encore,  quoique  défigurée,  dans  ces  assemblées 
de  grammairiens  convoquées  pour  sauver  la  langue  au 
moment  de  la  ruine  des  iostitulions.  Il  faut  enfin  que 
la  barbarie  soit  bien  menaçante,  puisqu'elle  réduit  les 
lettres  à  se  cacher  :  car,  des  différents  motifs  par  les- 
quels Virgile  justifie  l'emploi  d'un  langage  secret,  celui 
qu'il  développe  davantage  est  assurément  le  plus  sin- 
cère. En  présence  de  ces  terribles  Germains,  hauts  de 
sept  pieds,  et  qui  passaient  pour  anthropophages; 
quand,  du  fond  de  leurs  manoirs,  ils  tenaient  les  cam- 
pagnes dans  l'épouvante  et  les  villes  voisines  en  res- 
pect; quand  déjà  la  plupart  savaient  assez  de  latin  pour 
épier  les  discours  et  surprendre  les  correspondances, 
il  fut  pardonnable  à  de  pauvres  rhéteurs  de  se  faire 
un  idiome  inintelligible  à  leurs  ennemis,  de  s'écrire 

(lus,  quom  vides  aqiiis  corrosum  :  sic  sapiens  aquis  suis  corroditur  ;  hoc 
est,  sapieittix  studiis  infelii  in  mundo  babetiir.  t 
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enchilA^Sy  et  de  se  constituer  en  société  secrète  (1). 

Aucun  de  ces  traits  ne  convient  aux  temps  carlovin- 
gienSy  à  une  époque  toute  chrétienne,  où  Ton  conver- 
tissait encore  des  Saxons,  mais  où  l'on  ne  baptisait  plus 
de  rhéteurs  latins.  Comment  admettre  au  huitième 
siècle,  lorsque  la  France  était  réduite  à  recevoir  pres- 
que toutes  ses  lumières  de  l'Italie,  de  l'Angleterre  et 
de  rirlande,  l'existence  d'une  école  nationale  à  Tou- 
louse, qui  compterait  quatre  générations  et  cent  vingt 

(1)  Sur  i  épo^ue  du  graniinairien  Virgile  on  a  proposé  trois  opinions. 
Le  cardinal  Mai,  Introd.,  p.  X,  indique,  comme  la  date  la  plus  probable» 
la  fin  du  siiième  siècle,  et  s'appuie  surtout  du  passage  où  YurgOe  cite  le 
cbant  de  la  reine  Rigadis,  c^est-ànlire  Rigonthe»  fille  de  Cbilpéric.  H.  Orelli 

{Lectioncii  petronkln,,  Tjf.  ^)  niSàhre  à  ceUe  conjecture.  Au  contraire, 
M.  Quicbei-at,  dans  un  satittit  travail  (Bibliothèque de  V École  des  ChartêS» 
II,  5),  lliit  romonter  le  grammairien  de  Toulouse  Jusqu'à  la  lin  tlii  cin- 
quième siècle  ;  il  en  donne  pour  raison  principale  qu'au  temps  de  Chilpéric 
il  n'y  avait  plus  ni  païens  à  convertir  ni  (  ullurc  intellecluelle.  Nous  croyons 
avoir  répondu  à  ces  deux  difiitultés.  Enfin  M.  Osann  {Beilnege  gr. 
und  lat.  Lilteratur  Geschichte,  t.  II,  p.  125,  e.t  Hall.  lilt.  Zeituny, 
I83G,  ErganxbL,  n*  48)  foit  descendre  le  fiiux  Virgile  jusqu'au  temps  de 
Cbarlemagne.  La  plus  forte  raison  qu^il  en  donne  est  cette  mention  écnie 
«iRMU^e  dïin  maansorit  de  la  bibliothèque  de  Lcyde,  contenant  des  Frag» 
mcnts  de  notre  grammairien  :  «  Virgilius  fuit  Garoii  Magni  temporibus.  » 
Mais  Lindemann  a  remarque  que  les  notes  marginales  de  ce  manuscrit 
étaient  d'une  main  plus  récente.  M.  Osaiiii  croit  reconnaître,  dans  le  Se- 
dulius  etl  Etherius  du  faux  V  irgile,  un  grannnairien  irlandais  du  neuvième 
siècle,  et  un  évèque  espagnol  qui  figiu'a  dans  la  controverse  île  l'Adop- 
tianisrae;  enfin  il  pense  retrouver  Virgile  lui-même  dans  ce  vers  d'une 
épttre  d'Alcnin  à  (%ariemagne  : 

QuidMaro  versiiicus  solus  peccavit  in  aula? 

Maïs,  tout  en  craignant  de  nous  trouver  en  contradiction  avec  un  phi- 
lologue d*une  si  grande  autorité,  nous  aurons  lieu  de  piouver,  dans  la 
suite  de  ce  travail,  que  le  Virgile  dont  il  s'agit  dans  ce  vers  d'Alcuin  est 
Irt  véritable,  et  que  les  pseudonymes  de  la  cour  de  Charlemagne  ne  sont 
qu'une  imitation  tardive  de  l'école  de  Toulouse.  Les  nmns  de  Sedulius, 
d  Etherius,  etc.,  sont  d'ailleurs  assez  communs  aux  teuips  barbares  pour 
aToir  pu  être  portés  :\  trois  siècles  de  distance  par  des  écrivains  difTéients. 
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ans  de  durée?  EnGii,  ce  qui  fait  la  grandeur  littéraire 

(lu  règne  de  Charleinugoe,  c'est  la  passion ,  non  de  ca- 
cher, mais  de  populariser  la  science;  c'est  le  besoin, 
non  de  fermer  les  portes  de  l'école,  mais  de  les  ouvrir, 
et  d'y  pousser,  de  gré  ou  de  force,  le  clergé,  la  no- 
blesse,  et  jusqu'aux  enlants  des  serfs;  c'est  enfin  la 
pratique  sincère  de  renseignement  chrétien,  qui  n'a 
pas  de  doctrines  ésotériques,  qui  ne  partage  pas  les 
hommes  en  deux  classes.  Tune  d'initiés,  l'autre  de 
profanes.  Au  contraire,  tout  conviendrait  au  cinquième 
siècle,  si  ce  n*est  que,  Virgile  supposant  toute  une  suite 
d'écrivains  engagés  avant  lui  au  service  de  la  niAme 
doctrine  secrète,  il  faudrait  le  faire  remonter  plus  haut, 
et  jusqu'au  temps  d'Ausone.  Mais  le  poète  Ausone,  si 
intarissable  et  si  instructil  dans  ses  éloges  des  rhéteurs 
aquitains,  ne  laisse  rien  pressentir  de  p.ireil  aux  inven- 
tions grammaticales  do  Técole  de  Toulouse.  Tant  que 
l'épée  de  Théodose  et  la  politique  de  Stilicon  couvrirent 
les  frontières,  les  lettrés  s'occupèrent  de  célébrer  la 
gloire  de  l  empii  e,  et  non  pas  de  se  dérober  aux  me- 
naces des  barbares  (1). 

(  1  )  Bcugnot,  Hiitûire  de  la  chute  du  paganisme  m  Occident.  —  Le 
cardîiial  Hai  croit  trouver  chei  le  rhéteur  Fronto  les  premièros  traoee  du 
langage  mystérieux  adopté  par  les  grammairiens  de  Toulouse.  Voici  le 
passage  de  Fronto  :  De  fcriis  Ahiensihus,  Mai,  1**  édit.,  1. 1,  p.  177. 

c  Ut  hoino  ego  multum  lacuudus  et  Senecse  Annaei  sectator,  faustiana 

vina  (le  Sullu'  Fausti  cognoinenio  fclicia  nppello;  calici>m  vci  u  f,inc  ileltt» 
toria  nota  cum  dico,  sine  puncto  dico.  NtHjue  enim  me  dt'cel,  qui  sim 
jaiu  homo  doctus,  volgi  veibis  falermim  vinum  aut  caliceiu  acentelum 
(Plin.,  57,  10)  appellare.  Nam  qua  te  diciin  gratia  Alsiuin  maritiinum  et 
Toluptarium  lociuu,  et,  ut  ait  lUautus,  locuin  iubricum  dclegisse,  nisi  ut 
bene  haberes  ^enio,  utique  verbo  vetere  faceres  animo  Volup?  Qua  ma- 
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Les  dernières  diffiouités  s'évanouissent  si  Ton  place 

Virgile  à  la  fin  du  sixième  siècle.  Nous  savons  quels 
combats  se  livraient  alors  la  civilisation  et  la  barbarie 
dans  l'Église,  dans  l'État,  dans  les  lettres  ;  et  nous  avons 
assez  vu  où  en  étaient  les  partisans  de  l'antiquilé,  pour 
ne  nous  étonner  ni  de  leur  opiniâtreté  ni  de  leurs  ter- 
reurs. 11  ne  faut  pas  dire  que  le  paganisme  n'avait  plus 
de  disciples,  puisque  Tbéodoric  avait  dû  renouveler  les 
lois  des  empereurs  chrétiens  contre  ceux  qui  offraient 
des  sacriilces;  et  qu'en  545,  pendant  le  siège  de  Rome 
par  Bélisaire,  les  païens  voubirent  rouvrir  les  portes  du 
temple  de  Janus.  Si  la  capitale  du  christianisme  tolé- 
rait encore  des  infidèles,  on  devait  les  trouver  plus 
'  nombreux  dans  les  provinces,  où  la  foi  répandait  moins 
de  lumières.  Rien  n'empêche  donc  de  faire  fleurir  l'é- 
cole wde  Toulouse  vers  Fan  600,  et  des  indications  déci- 
sives y  conduisent. 

Et  d'abord  le  savant  éditeur  de  Virgile  avait  déjà 
reconnu  que  cet  écrivain  cite  un  chant  composé  en 
l'honneur  de  la  reine  Rùjadn^  probablement  la  même 
que  Rigonthe,  fille  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde.  Hais 
on  n'avait  peut-être  pas  assez  remarqué  tout  ce  qu'il  y 

luni,  VûLup?  Immo  si  dimidiatis  verbis  ?erum  diccnduni  estubi  tu  aniino 
faceres  vigil  vigilias  dico,  aut  ut  foceres  labo,  aut  ut  faceres  mole  labores 
et  molestias  dico.  •  QuiotUieo ,  1 ,  7  :  c  Vespci  ug,  quod  vespeniginein 
ac'cipûnus.  » 

On  reconnaît  bien  ici  rinclination  qu'eurent  toujours  1*^  gcfis  d'écde  i 
parler  le  moins  pocsible  la  langue  du  vulgaire.  Mais  il  fallait  les  dangers 
de  l'invnsion  pour  donner  à  cette  vanité  l'appui  d'un  motif  sérieux,  pour 
c|iu'  ce  caprice  des  anciins  lirammairiens  (ut  réduit  «-n  système,  et  (pi'au 
lieu  (le  quelques  mots  entendus  à  deuu  par  les  initiés,  on  en  vint  aux  d(»uze 
latinités  de  Virgile  TAsiatique. 
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afait    poétique,  de  popiilaire  el  d*attadiaiit  pour  les 

Aquitains  dans  les  aventures  de  cette  princesse,  tiancée, 
en  584»  an  roi  des  Visigoths  Receared,  partie  avec  des 
trésors  prodigieux  et  une  escorte  de  qaatre  mille  hom- 
mes; obligée  de  séjourner  à  Toulouse  pour  ravitailler 
sa  troupe,  et  surprise  dans  cette  ville  par  une  révolte 
qui  la  dépouilla  de  ses  richesses,  rompit  son  mariage, 
et  lui  fit  reprendre  le  diemin  de  Paris,  mourant  de 
honte  et  de  donlenr.  Ceux  qui  avaient  vu  la  fière  Méro- 
vingienne entrer  dans  leur  ville,  entourée  de  gens  de 
guerre,  traînant  cinquante  chariots  chargés  d'or,  d'ar> 
gent  et  de  vèteinentj» précieux,  et,  qudques  jours  après, 
obligée  de  chercher  un  asile  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie,  où  se  réfugiaient  les  coupables  et  les  accusés  en 
péril  de  mort,  ceux-là  durent  assurément  s*émouvoir 
d'une  si  grande  infortune;  et  le  poète  Sarbon,  père  de 
Glengus,  put  y  trouver,  comme  il  disait,  a  le  sujet  d'un 
«  chant  digne  de  Tadmiration  des  hommes  (1).  » 

(I)  VirgUius  Maro,  Epist.,  25  :  c  Sarbon  quoqm»  pater  Glengi,  in 
Rigadis  reginae  cantico  :  «  Uigna  ab  {sic)  laudari  cannento  mirabili.  » 
Cf.  Grcgor.  Turon.,  VI,  54  :  «  Legati  itoruin  ab  Uispania  vonorunt.  d»^ 
fercntcs  munera,  et  placitum  accipientes  c  uin  (Ihilperico  regc,  ut  tiliam 
suam  (Rigunthem),  secundum  conniTentiam  auleriorem  (Reccaredo),  iilio 
l'egis  Leunchildi  tradere  deberet  in  matrimoiiiuin.  45  :  Nam  tanta  fuit 
imiltitiMlo  tenuD,  ut  aumm  argoitDiiiqiie  et  reliqua  orninienta  quinqna- 
ginta  pltofln  lennot...  Sed  quonbm  snqiicio  ent  régi  ne  finter  M 
nepos  dupias  insidias  puellx  in  via  pararent,  Talktam  ab  eiereilii  per- 
gere  juaiit  YH,  9  :  Rigiuitliis,  Ghilperici  régis  filia,  cmn  UMBanris  siipra- 
Kriptis  usqae Tholosam  secessit...  Mors  Ghilperici  r^is in  aures  Desidcrii 
duels  inlabitur.  Ipî*  quoque,  coUectis  secum  viris  foiiissimis,  Tholosam 
urbeni  ingreditur,  re|)ertosque  thesauros  abstulit  de  potestate  roi;in;p... 
10  :  Rigunthis  vero  in  basilica  Sanctae  Mariae  Tholosa"  residebat.  »  Gf.  VU, 
io,  52,  55.  5H:  IX,  54. 
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Mais  le  malheur  de  la  fille  de  Chilpéric  se  rattaehe 

à  une  suite  d'événements  qui  mirent  l'Aquitaine  en 
feu^  et  dont  je  trouye  la  trace  encore  Ijrûlante  dans  les 
écrits  du  grammairien  Virgile.  Un  barbare  appelé  6on- 
dowaldy  qui  se  donnait  pour  fils  du  roi  Clotaire,  après 
un  long  séjour  à  Gonstantinople,  avait  débarqué  à  Mar- 
seille ;  et,  gagnant  les  montagnes  d'Auvergne,  il  s'y 
était  fait  élever  sur  le  pavois  par  une  troupe  de  nobles 
à  la  tète  desquels  paraissait  Bladastes,  chargé  d'un 
commandement  militaire  dans  la  Gaule  méridionale. 
L'armée  du  prétendant,  grossie  par  le  sucoàs  et  par 
l'espoir  du  pillage,  envahit  l'Aquitaine  par  le  nord,  ré- 
duisit en  son  pouvoir  Périgueux,  Angouléme^  Agen, 
et,  à  la  fini  de  584,  vint  mettre  le  siège  devaoat  Toulouse. 
À  l'aspect  des  bandes  innombrables  qui  pressaient  les 
remparts  de  la  cité,  deux  partis  se  déclarèrent,  l'un 
pour  la  résistance,  l'autre  pour  la  soumission.  Leur 
division  livra  les  portes  à  l'ennemi,  les  trésors  de  Ri- 
gonthe  à  Gondowald,  et  la  ville  entière  aux  violences 
d'une  armée  victorieuse.  Le  souvenir  de  celte  guerre 
civile  ne  pouvait  s'eiTacer;  le  maître  de  Virgile,  le 
grammairien  Ënée,  en  avait  écrit  l'histoire,  ou  plutôt, 
disait-il,  la  déplorable  tragédie,  dans  ce  langage  em-* 
pha tique  et  figuré  dont  l'école  de  Toulouse  gardait  le 
.  secret.  Il  l'avait  appelée  la  seconde  guerre  de  Mithri- 
date,  et  commençait  en  ces  termes  *  «  En  ce  temps-là, 
a  Blastus,  Phrygien  d'origine,  vint  du  Nord,  sa  patrie; 
a  il  entra  dans  Rome  avec  une  troupe  de  Germains, 
a  donl  il  s'était  assuré  l'amitié  et  l'alliance.  11  causa. 
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ce  de  grands  désordres  en  divisant  la  ville  en  sept  fac- 

«  lions  qui  on  vinrent  aux  mains,  de  soi  le  que  (oui  le 
«  peuple  s'entr*  égorgeai  t.  »  Il  faut  se  rappeler  que, 
chez  nos  grammairiens,  Rome  désigne  Toulouse  ;  que 
Frédégaire  donne  aux  Francs  le  nom  de  Phrygiens;  el 
l'on  ne  pourra  s'empêcher  de  reconnaître  sous  le  nom 
de  Blastus  le  duc  Bladastes,  engagé  dans  la  conspiration 
de  Gondowald,  où  il  entraîna  une  partie  de  l'Aquitaine. 
Or,  comme  Ënée  ajoute  qu'il  avait  vingt-cinq  ans  i 
l'époque  des  événements  qu'il  décrit;  comme  le  poêle 
Sarbon,  qui,  vers  le  même  temps,  composa  le  chant  de 
la  reine  Rigonthe,  fut  le  père  de  Glengus  et  l'aïeul  de 
Maximien,  contemporain  de  Virgile,  on  ne  saurait  guère 
placer  Virgile  même  que  sur  la  limite  du  sixième  et 
du  septième  siècle;  et  la  date  que  la  critique  cherchait 
semble  désormais  fixée  (1). 

En  effet,  les  preuves  tirées  des  écrits  du  grammai- 
rien de  Toulouse  trouvent  un  nouvel  appui  dans  les  té- 

(I)  Virgilius  Maro,  EpiLome  II,  p.  107  :  «  Ex  qiiihus  ost  illiid  jEnc.T 
Mitliridatici  bclU  historiam,  immo  tragœdiam,  lacrymahiliter  enarrantis. 
Illo,  inqiiit,  «  niin  nairare  proponimns  (que  niotro?  d.iclylico)  quod  maxi- 
mum sciraus  gestuni  est  bolluni;  in  illo,  inquam,  eodemque  quo  xx.v  œtatis 
eiplefwamannuin,  tempoie,  Blastus  quidam  génère  Pheregus  (sû;)  Jiilius... 
a  septentrione  (ex  bac  quippe  parle  orittndns  erat)  Romam,  Gernaanorum 
aibi  qoomni  aoeielatein  amicitiaiiMiae  pariter  adqwsÎTeTat,  siteUhibiis  ad- 
junctis  veniens,  ingente  urbi,  p<^lo,  plebique  perditionc  per  camdeiïi 
facta,  in  septem  sîquidem  contra  sese  dimicaturas  civitatem  àm»ii  partes, 
ot  intolerabilem  inussit  plagam,  ut  pcne  tota  civitas  iiiternccionî  se  dai  ot.  » 
Sur  Bladastes  et  le  rôle  qu'il  joua  dans  Tentreprise  de  Gondowald,  Grcgor. 
Turon.,  VI,  12,  51;  VU,  28,  5-4,  37;  VIII,  6.  Les  passages  sont  tnq. 
longs  pour  trouver  place  dans  ces  notes.  Cf.  Fauriel,  Histoire  de  la  Gaule 
méridionale,  t.  II.  —  Si  Virgile  cherche  à  expliquer  le  nom  de  Blastus 
en  lai  donnant  le  sens  d*anthropophagc,  il  ne  faut  voir  là  qu^iin  exemple 
de  pins  de  ces  étjmotogîes  arbitraires  dont  son  école  était  si  prodigue. 
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*  moi gn âges  étrangers  qu'on  leur  confronte.  Si  le  rhé- 
teur EnnodiuSy  mort  en  516^  tourne  ses  épigrammes 
contre  un  poète  de  son  temps  qui  se  fait  appeler  Vir- 
gile, et  qu'il  tient  pour  inseusé,  je  crois  reconnaître,  le 
premier  des  faux  Virgile,  celui  qui  vivait  à  Troie,  c'est- 
à-dire  à  Rome,  tellement  habile  dans  l'art  des  vers, 
qu'il  écrivit  soixante-dix  livres  sur  la  versification. 
D'un  autre  côté,  TAnglo-Saxon  Âldhelm,  mort  en  709, 
cite  un  jeu  de  mots  de  Glengus,  et  bientôt  après  Bède 
reproduit  un  texte  du  faux  Horace,  déjà  allégué  par  no- 
tre grammairien.  Enfin  Tlrlandais  Clemens,  contem- 
porain de  Ciiarlemagne,  compose  un  traite  des  parties 
du  discours,  où  il  insère  de  longs  extraits  du  Virgile  de 
Toulouse.  Il  y  a  plus,  et  rautorilé  de  Técole  d'Aqui- 
taine, qui  eut  bientôt  des  disciples  et  des  émules  d'un 
bout  à  l'autre  de  l'Occident,  nous  explique  plusieurs 
passages  qui  nous  arrêtaient  d'abord  chez  les  écrivains , 
contemporains.  Qua  d  Grégoire  de  Tours  déclare 
que  peu  d'hommes  comprennent  un  rhéteur  qui  s'ex- 
prime en  philosophe;  quand  saint  Ouen  se  défend  de 
parler  le  langage  des  scolastisques,  qu'il  accuse  les 
grammairiens  de  se  perdre  dans  leurs  fumées  et  de  dé- 
truire plus  qu'ils  n'édifient;  comment  ne  pas  soupçon- 
ner quelque  allusion  à  cette  latinité  philosophique  dont 
le  propre  était  de  fuir  la  clarté,  à  ces  artifices  d'une 
grammaire  qui  épuisait,  dans  ses  misérables  exercices, 
les  dernières  forces  de  l'intelligence?  On  commence  à 
entrevoir  l'origine  de  tant  de  plagiats  qui  ont  troublé 
toute  1  histoire  littéraire  des  faux  Caton,  et  des  autres 


Uê  GHÀPITBE  IX. 

pseudonymes  UKÛens.  Ainsi,  dans  Ténumération  géné- 
rale des  auteurs  les  plus  vantés  de  son  temps,  saint 
Ouen  cite  d'abord  TuUius,  et  plus  loin  Cicéron  ;  je  ne 
crois  plus  qu'il  ait  fait  deux  écrivains  d'un  seul,  et  je 
soupçonne  qu'il  s'agit  du  Cicéron  fils  deSarricius,  dont 
on  disait  :  ce  Qui  ne  Ta  pas  lu  n'a  rien  lu.  »  Ët  je  ne 
serais  pas  étonné  de  retrouver  encore  quelqu'un  des 
faux  Virgile  dans  celui  dont  Frédégaire  s'autorise  pour 
faire  sortir  les  Francs  de. l'incendie  d'Dion  (1). 

(1)  Bimodius,  Epigramm.  118, 123  : 

In  tantum  prisci  defluxit  fninn  Maronis, 

Ut  le  Virgilium  secula  noslra  darciit  ! 
Cur  te  Virgilium  lueutiris  pcssiine  nustruiu? 

Non  potes  esse  Marc,  sed  potes  esse  moro. 

Aldhclm,  Episl,  ad  Eadfridum,  apud  Uscrh,  Hibernicarum  episto- 
larum  sylloge  :  «  Digna  fiai  fante  Glengio,  gurgo  fu^ax  fanibulo.  »  Cf. 
Virgilius,  EpùtoL.,  p.  22  :  «  Veruratamen  uc  in  illud  Glengi  incidaiii, 
qiiod  cuidam  conflictum  fugienti  dicere  fidenter  auras  est  :  i  Gurgo,  in* 
,  quit,  fiigax  fdiiilo  dignus  eit.  i  Le  même  Aldhelm,  dans  son  traité  de 
*  Métrique  (apudHaî,  AucL  elats.,  i*  V,  p.  5S0),  cite  un  Virgile  que  je 
crois  dire  celui  d'Ennodius  et  Tautenr  des  soiiante-dix  livres  sur  la  Ver- 
lificaitioD  :  s  Viligiliiis  item  libre  qaem  P«dngo§us  pnetitulavit,  cujus 
prineipiam  est-: 

Carmina  ai  fnerint,  te  judiee,  digna  favore, 
Reddetnr  titnliia  purporenaque  nHor. 

Bède,  de  Orthographia  (édit.  Putsch.,  p.  3345)  :  •  Sol  in  utioque  nu- 
méro declinatur.  Sed  singolariter  sol  ipsum  lominare  significat  :  ut  soles 
ipsos  dies  nominamus,  in  quibus  sol  lotnm  iUuminat  polum.  Noonnlli  ta- 
men  vetarum  ipsa  carmina  soles  nominavcre,  sicut  noratms  eiorsusesty 
t  Soles  mcos  omni  ecclesia:!  ycstrse  coiiiinendo.  i>  Le  même  passage  se  f&> 
trouve  dans  VEpitome  VIII,  p.  1 36.  Le  môme  faux  Horace  est  cité  plusieurs 
fois  par  Virgile,  p.  02,  80,  153.  Je  dois  ce  rapproLhcment  aux  obligeantes 
communications  de  M.  Marty-Liveaux ,  qui  a  soutenu  à  TEcolc  desObartes 
une  thèse  rcMnarquable  siw  Virgilim  Marc,  le  grammairien. 

Osanu,  BeitrxyCf  t.  H,  p.  loi,  cite  un  passage  considérable  du  ma- 
nuscrit de  Glemens,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Berne,  et  indiqué  dans 
le  catalogue  de  Sinner»  p.  543.  G*est  an  eitrut  de  Vii^gile,  EpiitoL,  p.  14. 
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Ainsi  ce  qu'on  pouvait  prendre  pour  l'erreur  pas- 
sagère de  quelques  lettrés  devient  lu  tradition  de  plu- 
sieurs  siècles.  Nous  verrons  la  doctrine  secrète  des  La  ()o<'lrino 
rhéteurs  aquitains  passer  la  mer,  se  propager  dans  les 
monastères  d'Irlande  et  d'Angleterre,  et,  après  avoir  wago- 
traversé  les  temps  barbares,  venir  expirer  à  la  lumière 
du  moyen  âge.  Ou  plutôt,  en  y  regardant  de  plus  près, 
nous  ne  verrons  jamais  finir  ce  travers  de  l'esprit  hu- 
main, ce  goût  des  raffinements,  des  fictions,  des  con- 
trefaçons de  TaDliquité,  qui  s'empare  des  plus  floris- 
santes littératures;  ce  plaisir  vaniteux  qui  tente  les 
sociétés  les  plus  polies,  de  se  dégager  de  la  foule,  de  se 
faire  une  langue  inaccessible  aux  profanes,  de  s'é- 
tendre et  de  s'admirer  à  huis  clos.  Nous  serons  moins 
sévères  pour  les  obscurs  grammairiens  du  sixième 
siècle  et  du  septième,  si  nous  songeons  aux  jeux  d'es- 
prit qui  inaugurèrent  le  règne  de  Louis  XIY,  aux  Sap- 
phos,  aux  Anacréons  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  lorsque 
Paris  s'appelait  Athènes,  que  Yincennes  se  nommait 
Venouse,  Meudon  Tibur;  lorsque  les  précieuses  n'a- 
vaient plus  le  déplabir  de  parler  comme  tout  le  monde, 
et  que  les  solitaires  de  Port-Royal  exerçaient  encore 

Plus  loin,  Glemens  nomme  Virgile  :  «  Virgilius  :  multi  adverbia  de  con- 
junctiTÎs  beimit,  vt  ergo  pro  «epe  ponant,  »  etc.  C'est  en  effet  le  texte  de 

Virgile,  Epi  tome,  p.  146. 

Cf.  Gregor.  Toron.,  Prasfatio  :  «  Philosophantera  rhetorcin  intelligiiiit 
pauci,  loquentem  ruslicum  multi.  »  S.  Audoonus,  Vrrefnlio  (vl  vilain  S» 
Eligii.  Cf.  Virgil.,  Epist.,  p.  14  :  Non  \c-^\\.,  qui  non  lej^it  Ciceronom.  » 

Frédégaire,  Hisl.  cpitomal.  2  :  «  Qu.kI  prius  Virgilii  pootic  narrât 
biâtoria.  »  M.  Quichcrat,  dans  la  savante  dissertation  citée  plus  haut, 
eroit  retrouver  ici  le  Virgile  de  Toulouse. 
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leurs  élèves  aux  formes  du  syllogisme^  à  Taide  de  ces 

ven>  que  Galbungus  aurait  signés  : 

ê 

Barbara  celtrant  Darii  ferio  fiaraliptoo. 
Ccsare  camestrcs  Ibstino  Baroco  dwapti. 

ouds  '^^'s  ce  qu'on  ne  prévoyait  pas,  c'est  que  ce  dernier 
rewiiir  elloi  t  do  la  décadence  latine  eût  prise  sur  la  barbarie; 
c* est  qu'une  iiltératurc  tout  occupée  de  dérober  ses  se- 
crets aux  ignorants,  aux  hommes  de  Tinvasion,  les 
attirât  par  ses  obscurités,  les  attachât  par  ses  difficultés, 
et,  avec  tout  ce  qu'elle  fit  pour  les  repousser,  ne  réus- 
sît qu'à  les  séduire.  On  s'en  aperçoit  déjà  aux  noms 
étrangers  et  tout  germaniques  de  quelques  maîtres 
mêles  aux  Virgile  et  aux  Cicéron  de  Toulouse  :  je  veux 
direGiengus,  Galbungus,  et  je  ne  puis  guère  m'enipé- 
cherde  prendre  ce  dernier  pour  quelque  Visigoth  furtive- 
ment introduit  dans  le  sanctuaire  de  renseignement.  Les 
Germains  retrouvaient  chez  ces  grammairiens  l'usage 
de  l'allitération,  c'est-à-dire  l'ornement  accoutumé 
de  leur  poésie  :  ils  y  voyaient  la  même  passion  des  ter- 
mes obscurs  et  des  figures  téméraires,  la  même  fidé* 
lité  à  ne  rien  nommer  par  son  nom,  les  mômes  traits 
qui  caractérisaient  les  chants  de  leurs  scaldes,  qui  nous 
étonnent  encore  dans  les  fragments  de  l'Edda  et  dans 
l'épopée  anglo-saxonne  de  Beowulf.  Les  bardes  gallois 
du  septième  siècle  aimaient  à  hérisser  leurs  composi- 
tions de  mots  latins  qu'ils  n'entendaient  pas.  Les  Irlan- 
dais feront  mieux,  et  produiront  des  livres  entiers  dans 
la  plus  ténébreuse  des  douze  latinités.  Les  poètes  anglo- 
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saxons  poussent  le  génie  de  la  périphrase  à  ce  point, 
que  l'un  d'eux  trouve  vingt-six  manières  de  désigner 
l'arche  du  déluge.  Dans  la  langue  lyrique  de  ces  hom- 
mes, dont  les  pères  offraient  encore  des  sacriûces  hu- 
mains, uffe  harpe  s'appelait  «  le  bois  du  plaisir;  »  et 
les  larmes,  «  Peau  du  cœur.  »  La  rhétorique  n'a  plus 
de  secrets  pour  des  imaginations  si  hien  préparées,  et 
le  dernier  écolier  anglais  écrira  aussi  métaphorique- 
ment, aussi  inintelligiblement  que  les  docteurs  aqui- 
tains. Enfin,  si  ces  maîtres  habiles  avaient  pensé  sauver 
la  science  en  l'enveloppant  de  voiles;  si  Donatus,  Énée 
et  les  autres  avaient  réduit  toute  leur  philosophie  en 
énigmes  qu'ils  proposaient  h  leurs  disciples,  ils  ne  pou- 
vaient lui  prêter  des  dehors  plus  attrayants  pour  des 
peuples  enfants,  ni  plus  flatteurs  pour  les  habitudes  des 
Germains.  Dans  le  loisir  de  leurs  longues  nuits,  ils 
aimaient  à  se  proposer,  à  résoudre  des  questions  diffi- 
ciles. Les  recueils  de  poésies  anglo-saxonnes  sont  pleins 
d'énigmes  en  vers  que  les  chanteurs  ambulants  por- 
taient de  manoir  eu  manoir;  et  nous  avons  vu  les  dieux, 
les  géants  et  les  nains  de  l'Edda  s'exercer  à  ces  assauts 
de  l'intelligence,  où  la  mort  est  la  peine  du  vaincu. 
Quand  le  nain  Alvis  va  trouver  le  dieu  Thor,  il  lui  ré- 
cite les  noms  des  astres  et  des  éléments  dans  les  langues 
différentes  des  Ases,  des  Alfes  et  des  hommes,  il  iaut 
bien  admettre  un  idiome  théologique,  une  science  ré- 
servée aux  prêtres,  transmise  avec  l  écrilure  mystérieuse 
des  Runes;  en  sorte  que  cette  discipline  du  secret,  que 
nous  regardions  comme  la  dernière  ressource  d'une. 

I.  6.  D.  29 
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eWilisation  vieillie^  est  en  même  temps  un  des  premiers 

insliocls  des  peuples  (^ui  comineDcenl.  Taul  la  nature 
humaine  semble  éprise  de  Tinconnu  I  insatiable  d'ap- 
prendre, inconsolable  s'il  arrivait  un  moment  où  dUe 
aurait  lout  appris.  Comuie  le  jour  ne  lui  vient  qu'entre 
deux  nuits,  la  science  ne  lui  plaît  qu'entourée  de  mys- 
lùres;  et,  si  tourmentée  qu'elle  soit  du  besoin  de  con- 
naître, elle  Test  encore  plus  du  besoin  d'ignorer  (1). 

Ainsi,  au  commencement  du  septième  siècle»  au  mo- 
rne uL  où  l'on  a  coutume  de  croire  qu'il  n'y  a  plus  d'en- 
seignement littéraire,  nous  en  trouvons  deux  :  d'un 
côté,  ce  qui  reste  des  lettres  classiques,  la  grammaire, 
l'éloquence  et  le  droit,  professés  dans  les  écoles  où  s'a- 
chève l'éducation  des  nobles,  des  évêques,  et  de  toute 
cette  société  chantée  par  le  poêle  Fortunat;  de  l'autre 
côté,  la  doctriae  du  faux  Virgile  et  de  ses  maîtres,  qui 
croit  sauver  les  traditions  littéraires  en  les  cachant,  qui 
les  étcufferail  si  elle  réussissait  dans  son  dessein,  mais 
qui  n'arrive  qu'à  leur  donner  la  forme  la  plus  propre 
à  fixer  le  respect,  la  curiosité,  la  docilité  des  peuples 

(I)  Sur  les  haUtndes  poétiques  des  ScandiiuiTes,  voyet  lei  Gemutùis 
avant  le  chrislianime,  p  338.  L*a]litération,  c*e8t-à-dîre  h  répétitîoo 
dès  mêmes  initialfls,  parait  dans  Ténigme  de  Virgile  citée  ci-dessus  :  c  Na- 
tiini  nature  naiuram  naialurus.  »  —  En  ce  qui  touche  les  Irlandais  et  les 
jVnglo-Saxons,  on  trouvera  les  textes  indiqués  et  cités  dans  la  suite  de  ce 
chapitre.  l>c  premier  voluiîie  de  r-irchéologic  de  Myvyr  contient  de  nom- 
breux fragments  po(  tiques,  où  Ton  voit  1  eCtbrt  des  bardes  gallois  pour 
s'envelopper  (robscurités. 

Si  j  appelle  Técule  du  fuux  Virgile,  école  de  Toulouse,  école  d'Aquitaine, 
'  c'est  pour  abréger,  et  sans  prétendre  qu^eUe  iiikt  resserrée  dans  les  limites 
d*ane  seule  pronnoe.  Au  contraire,  on  a  tout  lien  de  croire  qu'elle  Tenait 
de  plus  lom,  et  qu'elle  s'étendit  dans  tout  rOoddent. 
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nouyeanx.  Nous  avions  flxé  Tépoque  de  cette  école. 
Nous  commençons  à  pressentir  sa  mission,  la  suite 
achèvera  de  i'éclaircir,  et  nous  reconnattrons  que  la 
Providence  a  traité  les  lettres  aux  temps  barbares  comme 
ces  semences  précieuses  qu'elle  destine  à  rouler  dans 
les  ronces  et  les  rochers  :  la  plus  épineuse  des  deux 
n'est  pas  la  moins  utile  ;  elle  résiste,  et  finit  par  atta- 
cher la  graine  au  lieu  où  elle  germera. 


LES  ÉCOLES  BARBARES. 

Les  écoles 

Les  écoles  séculières  se  perpétuèrent  au  septième  perpé!!»Di. 
siècle,  mais  en  déclinant.  Le  paganisme  se  retirait,  et 
sa  défaite  discréditait  les  muses  classiques,  dont  il  avait 
fait  son  dernier  culte.  D'ailleurs,  la  société  romaine 
s'effaçanl  chaque  jour  davantage,  il  fallait  bien  que 
r  invasion  barbare  achevée  dans  l'État,  commencée  dans 
rÉglise,  se  fit  dans  l'enseignement.  Il  fallait  que  toute 
éducation  littéraire  cessât,  ou  que  l'Occident  trouvât 
d'autres  maîtres  (1). 

(1)  Les  exemples  suivants  semBlent  îiidiqu<9r  la  perpétuité  des  écoles 
laïques  dans  la  seconde  moitié  du  septième  siècle. 

Vila  S.  Hermenlandi  (mort  en  720)  :  «  Litterarum  ernditonlnis  sui 
profectus  gratia  imbuendus...  traditus  fuit,  qi.ibus  pra»  cunctis  coa»Tis  so- 
daiibus  ad  plénum  cruditus...  lia  ut  in  scholis  probitote  animi  sacntiu 
praefulgens  puer  admirabilis  omnibus  haberetur  »  ' 
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commeoce-     Dès  les  premiers  temps  du  christianisme,  la  foi  noa- 

c^îîéSf-  ^'^^^6  avait  ouvert  ses  écoles  aux  catacombes;  et  c'est 
ainsi  qu'à  fiome,  dans  les  souterrains  de  Sainte-Agnès, 
à  côté  des  chapelles  garnies  de  tombeaux,  couvertes 
de  peintures  symboliques,  ou  trouve  des  salies  sans  au- 
tdsy  sans  ornements,  sans  autres  indices  de  leur  desti- 
nation que  la  chaire  creusée  dans  le  tuf  où  s'asseyait  le 
maître,  et  le  banc  réservé  aux  disciples.  L'enseigne- 
ment chrétien  sort  de  son  obscurité  quand  les  leçons  de 
Panlœniis,  de  Clément  d'Alexandrie,  d'Origène,  émeu- 
vent tout  l'Orient,  et  consacrent  l'alliance  de  la  doctrine 
saerée  avec  les  lettres  profanes.  L'Italie  suivit  de  loin 
cet  exemple;  et  si  Cassiodore  n'y  réussit  pas  à  fonder, 
de  concert  avec  le  pape  Agapet,  un  enseignement  théo- 
logique rival  d'Alexandrie,  on  y  avait  pourvu  aux  pre- 
mières études  du  clergé,  lorsqu'en  529  le  concile  de 
Vaison  s'exprimait  en  ces  termes  :  «  Il  a  paru  bon  que, 
«  selon  la  coutume  salutaire  observée  chez  les  llaliens, 
c(  les  prêtres  qui  occupent  des  paroisses  reçoivent  dans 
«  leurs  maisons  de  jeunes  lecteurs,  et,  les  élevant 
a  comme  de  bons  pères,  leur  apprennent  à  étudier  les 
«  psaumes,  à  s'attacher  aux  livres  saints,  à  connaître 
ce  la  loi  de  Dieu,  afin  de  se  préparer  ainsi  de  dignes 
ce  successeurs,  et  par  là  de  mériter  les  récompenses 
«  éternelles.  »  Toilà  de  courtes  paroles,  et  qui  promet^- 
tent  peu  :  il  n'y  en  cul  jamais  de  plus  fécondes.  Le  ca- 
non de  Vaison,  reproduit,  commenté  par  le  concile  de 
Tours  en  567,  par  ceux  de  Tolède  en  624,  de  Clif,  de 
Liège,  et  par  le  concile  général  de  Constantinople  en 
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680,  devait  foader  Téducalion  publique  du  moyen 
âge  (1). 

Il  s'«igit  de  savoir  comment  une  loi  si  souvent  renou- 
yelée,  par  conséquent  si  désobéie,  finit  par  forcer  les 
résistances  et  par  entrer  dans  les  mœurs. 

En  Italie,  c'est  saint  Grégoire  le  Grand  qu'on  accuse,  Lécoie 
sans  preuves,  d'avoir  détesté  les  letti*es,  brûlé  Tite-Live,  ^  saint- jean 
Cicéron,  et  toute  la  bibliothèque  Palatine,  et  qui  s'ef- 
força au  contraire  de  faire  entrer  les  lettres  dans  TÉ- 
glise,  c<  ne  souffrant  rien  de  barbare  chez  ses  disciples, 
«  voulant  qu'autour  de  lui  tout  respirât  le  génie  latin, 
a  et  que  sa  cour  devint  le  temple  de  la  science,  auquel 
«  les  sept  arts  libéraux  serviraient  de  colonnes.  »  Sans 
doute  on  trouve  plus  d'une  fois  ce  grand  homme  en 
révolte  contre  l'antiquité,  peut-être  pour  en  avoir  été 
trop  épris,  peut-être  parce  qu'il  sentait  le  vieux  sang 
patricien  bouillonner  dans  ses  veines,  parce  que  ces 
noms  d'empire,  de  sénat,  le  touchaient  malgré  lui. 
Hais  il  eut  de  l'antiquité  la  passion  du  beau  dans  les 
pompes  religieuses,  dans  les  chants  sacrés;  ses  réfor- 

(1)  Les  savantes  vecherches  du  pèreMarchi  et  les  fouilles  qu'il  dirigeait 
depuis  huit  ans  aux  cataoombea  ib  Sainte-Agnès  ont  fixé  l'époque,  la  des- 
tination, les  règles  de  ces  ouvrages  souterrains  incomplètement  expliqués 
par  les  travaux  de  Bosio,  de  d'Agincourt,  de  Boldetti,  et  que  M.  Raoul- 
Rochette,  dans  un  livre  excellent,  avait  recommandés  à  toute  l'aUention 
des  archéologues. 

Concilium  Vasionense,  II,  c.  1  :  «  Plaçait  ut  omnes  preshyteri,  qui 
sunt  in  parocbns  constitiiti  secHoduin  oonsnetndinem,  quam  per  totam 
IldîaiD  satis  saliibriter  teneri  cognovimus,  joniores  lectoret...  seoim  in 
dmno  ubi  ipsî  habitare  Tideotur,  recipiaiil»  »  etc.  Coneil.  Turonerue,  U, 
e.  IS.  ùmeiL  Toktanum,  \l,  1  ;  CUne$iunenie,  U,  7.  ùmeU,  Constan' 
Hnop.  gêner.,  VI,  can.  5. 
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mes  liturgiques  sauvèrent  ce  qui  nous  reste  de  la  mu- 
sique des  Grées.  Pour  conserver  les  tradilioiis  de  cet 

art  savant,  saint  Grégoire  avait  fonde  une  école  avec 
deux  résidences^  l'une  auprès  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  l'autre  au  palais  de  Latran  ;  on  y  montra  leng- 
temps  le  Jit  où  le  saint  pape,  tout  brisé  de  vieillesse  et 
d'infirmités»  aimait  à  se  reposer  en  exerçant  lui-même 
ses  élèves,  et  le  fouet  dont  il  menaçait  les  paresseux. 
Mais  la  musique,  la  dernière  des  sept  sciences  profanes, 
exigeait  la  connaissance  de  toutes  les  autres,  le  chant 
supposait  l'intelligence  des  textes  sacrés;  en  sorte  qu'il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  Técole  de  saint  Grégoire  devient 
le  siège  d'un  enseignement  théologique  et  littéraire  qoi 
durait  encore  au  neuvième  siècle  (!)• 

» 

(1  )  Tiraboschi,  Storia  délia  letteraiura  Ualiana,  t.  Y,  lib.  ii,  cap.  % 
a  réfuté  péremptoirement  les  accusations  portées  par  Brucker  contfe  h 
mémoire  de  S.  Grégoire  le  Grand.  Les  plus  graves  et  les  plus  anciennes 
ne  reposent  que  sur  le  témoignage  Jean  de  Salisbury  au  douzième  siècle, 
et  sur  une  allégation  d'un  édit  de  Louis  XL  11  est  plus  juste  de  s'en  rap- 
porter au  biographe  de  S.  Grégoire,  Jean  Diacre,  qui  du  moins  écrif>t 
à  Rome,  et  deux  cents  ans  avant  Jean  de  Salisbury. 

Johann.  Diaeoii.,  in  vUa  Gregorii,  I,  cap.  S  :  c  INsdpUnis  vero  liben- 
UInu,  hoc  est  grammatica,  rhetodca,  dialectica,  ita  a  poero  est  înstitatas, 
ut  quam  vis  co  tcmpore  florerei^  adhuc  Romo;  studia  Utteranun,  tanien 
nulli  in  hac  urbe  secondiiaputaretar.  »  Id.,  ibid.,  11 , 13, 13  :  c  Nullus 
pontilici  famulantium  a  minimo  usque  ad  maximum  barbarum  quolibet  in 
sermone  vel  habitu  pra*.  se  ferebat.  Sed  togata  Quiritum  more  seu  trabeata 
latinitas  secum  Latium  in  ipso  latiali  palatio  singulariter  obtinebat.  Reflo- 
ruerant  ibi  diversarum  aiiium  studia,  »  etc. 

Quant  aux  matkematici  que  S.  Grégoire  bannit  de  Rome,  c'est  le  nom 
8008  lequel  tonte  ranUqnité  désignait  les  astrologues,  et  Grégoire  ne  fit 
que  renottrelef  contre  eux  les  mesvres  des  empereurs. 

Johann.  Diac.»  II,  cap.  6  :  t  Scholam  quoque  cantomm,  qm  haotcnus 
eisdem  conitttiitionibus  in  sancta  Romana  Ecclesia  modulatur,  constituit; 
eique  coin  nonnullis  prœdiis  duo  habitacula,  scilicet  alterum  uh  Latera- 
nensis  potriardûi  domibus  fabricavit,  ubi  usque  hodie  lectos  qoa  in  quo 


lettres  m 

mont 
Cassin. 
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Ën  même  temps  les  études  monastiques  commen- 
çaient  au  mont  Gassin.  Il  est  Trai  que  la  règle  de  Saint- 
Benoîl  ne  s'occupe  point  des  écoles  claustrales  :  mais 
elle  en  suppose  Texistence,  puisqu'elle  permet  de  re- 
cevoir les  enfants  conduits  au  monastère  pour  y  être 
élevés  dans  la  crainte  de  Dieu.  Une  disposition  expresse 
traite  de  la  bibliothèque  :  «  Les  jours  de  carême,  y  est-il 
c(  dit,  on  vaquera  à  la  lecture  depuis  le  matin  jusqu'à 
a  tierce.  Dans  ces  jours-là,  tous  recevront  de  la  biblio- 
«  thèque  des  livres  qu'ils  liront  d'un  bout  à  Taiitre; 
«  car  on  devra  les  donner  au  commencement  du  ca- 
«  rême.  Et  Ton  chargera  un  ou  deux  des  plus  anciens 
«  de  parcourir  le  monastère,  et  de  voir  s'il  n'y  a  point 
u  quelque  frère  paresseux  qui  se  livre  au  repos  ou  à  la 
«  conversation,  au  lieu-de  se  donner  à  la  lecture...  Le 
«  dimanche,  tout  le  monde  lira.  »  En  honorant  le  tra- 
vail d'esprit,  en  faisant  de  la  lecture  l'œuvre  du  dimaur 
che  et  des  jours  saints,  la  règle  bénédictine  pourvoyait 
d'avance  aux  besoins  de  l'enseignement.  Ces  peuples 
de  moines  qu'elle  faisait  pâlir  sur  les  livres  devaient 
bientôt  donner  des  instituteurs  à  toute  la  chrétienté.  Le 
cloître  venait  à  peine  de  s'ouvrir,  que  déjà  les  lettres 
en  prenaient  possession.  Parmi  les  premiers  disciples 
•de  saintBenoit,  plusieurs  s'illustrèrent  par  leurs  écrits; 
^t  l'un  d'eux,  nommé  Harcus,  avait  célébré  la  fondar 


ivcnbun  modalabatnr,  et  flagettum  ipaiiis  qvo  poeris  minabatur»  Tenera- 

tione  congnia,  cum  ai^hentioo  antiphooario  rcsenratur.  » 

OC.  AoMtaae  Biblioth.,  in  Sergio  1,  id.,  inSergio  II  :  «  Eum  acholn 
^uintoram  ad  enulieiidum  iradidii  (Léo  III)  commoDibus  litteris.  » 
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tion  du  monastère  dans  un  poème  dont  on  admirait 

Félégance.  C'était  une  tradition  ancienne  qne  Yarron 
avait  habité  le  mont  Cassin,  et  qu  il  y  avait  ouvert  dans 
son  palais  un  asile  aux  études  philosophiques.  Les  bé- 
nédictins s'honorèrent  de  ce  souvenir,  ils  ne  redoutè- 
rent pas  une  comparaison  si  effrayante;  et  Pierre  Dia- 
cre, leur  historien,  remercie  le  Christ  d'avoir  choisi  ce 
lieu  savant  pour  en  faire  le  gymnase  de  la  sagesse  éter- 
nelle (1). 

Mais,  derrière  les  murailles  de  Rome  comme  sur  les 
hauteurs  du  mont  Cassin,  les  lettres  déliaient  les  bar- 
bares, elles  ne  les  atteignaient  pas.  Il  y  avait  plus  de 
mérite  à  les  propager  dans  les  provinces  lombardes, 
où  révéque^  entouré  d'un  petit  nombre  de  clercs,  dé- 
fendait seul  contre  la  tyrannie  des  ducs  les  faibles  restes 
de  la  civilisation  chrétienne.  Au  milieu  des  périls  du 
septième  siècle,  TarcheTéque  de  llilan,  BenedictusCris- 

(1)  R«'gula  s.  Benedicti  :  «  In  QuadragosiinsD  diebus  a  iiiane  usque  ad 
tertiam  lectioni  vacent.  In  quibus  diebus  accipient  ouincs  singuli  codiccs 
de  bibliotbeca,  quos  per  ordinem  ex  integro  legant.  »  Pétri  Dîmodi  deOriu 
et  obilujuitanm  ecBnoHi  CmbunsU,  apud  Mai,  t.  VI,  SeripL  vet,, 
Notfa  coUeeiio,  p.  S46.  In  vUa  S.  Meuri  :  c  SHentioTm  ac  lectiooi  ita 
Tacabat,  ut  pro  hoc  ipsi  etiani  sanctissimo  Bcncdicto  mirabilis  vid^tur.  » 
Cf.  ibid.  Vita  S.  Placidi,  Vita  Speciosi,  Vita  S~  Severi  «|ntM|»  :  «  Ca- 
siniensis  arcis  sublimitas  tanto  olim  culmine  viguit,  ut  romani  celsitudo 
imperii  pbilosophicis  studiis  illam  in  œvum  dicarct.  Hanc  M.  T.  Varro  om- 
nium Rouianorum  doctissimus  incoluit,  »  etc.  Idem,  de  Viris  illustr. 
Casinens.  :  «  Blarcus,  in  Scripturis  apprime  erudilus,  de  adventu  S.  Bene- 
didi,  rito  loci,  etc.,  elcgantissiiiiOB  venus  eomponil.  t 

Cf  Fila  5.  PulgmUi,  dtat.  ap.  MabUton»  An,  SS.  0.  S.  B.,  I,  p.  41  : 
«  Sic  laborem  et  lectiooem  onmibtts  oommoidabat»  ut  labonniteB  firalrei 
qui  lectionis  studium  non  habebaot,  minus  diligMtet,  nec  magao  bouore 
dignns  jiuUcaret  :  contra,  stiidioaos,  sed  laborarenoQ  Taienlea,iiiiiiiiispere 
amaret.  • 
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pus,  avait  formé  des  disciples  qu'il  instruisait  dans  les 
sept  arts.  Au  huilième  siècle,  Gison  de  Modène  recom- 
mandait à  ses  prêtres  de  tenir  Técole  et  d'instruire  les 
enfants.  En  même  temps  on  prouve  que  1  Église  de 
Lucques  avait  ses  écoles  sous  le  portique  même  de  la 
cathédrale  (1).  I/Italie  ne  laissait  pas  périr  l'enseigne- 
ment ecclésiastique,  dont  elle  avait  donné  le  premier 
exemple.  C'est  en  France  qu'il  faut  le  suivre  dans  une 
lutte  de  trois  cents  ans  contre  le  désordre  des  esprits 
et  la  violence  des  mœurs. 

Le  peu  de  documents  qui  nous  restent  de  cette  ëpo-  ^e* 
que  sufût  cependant  pour  établir  1  existence  de  vingt  ij^àk» 
écoles  épiscopales.  En  Neustrie,  Paris,  Chartres,  Troyes,  f^m», 
le  Mans,  Lisieux,  Beauvais;  en  Aqui laine,  Poitiers, 
Bourges,  Clermont;  en  Bourgogne,  Arles,  Gap,  Vienne, 
Cbâlon-sur-Saône;  en  Ausirasie,  Utrecht,  Maêstricht, 
Trêves  et  Yvois  au  diocèse  de  Trêves,  Cambrai,  Metz  et 
Mouson  au  diocèse  de  Reims  (2). 

(i)  TiraboMihi  a  cité  après  Muratori  [Antiquit.  liai..  H,  487)  l'acte  de 
Gison,  cvêquc  de  Modène,  conrérant  à  l'archiprétre  Victor  la  paroisee  de 
S.  Pierre  i>i  Siculo,  et  lui  enjoignant  d'être  assidu  :  «  In  clcricîs  cong:ro- 
gandis,  sihola  habenda,  et  pucris  educandis.  »  Mais  Tiraboschi  n'a  point 
connu  les  témoignages  suivants  : 

S.  Beiiedicti  (irispi  Mcdioiancnsis  Poematiinn  mcdicum,  apud  Mai, 
AucL  class*,  t.  V.  p.  591 ,  Prafatio  ad  Mauruiu  Mantucusem  ;  «  Quia  le, 
fili  carissima  Maure,  pêne  ab  ipais  cunabnHs  edacavi,  et  aeptifomiia  fii» 
cundiaB  liberalttale  ^tî.  » 

Je  dois  au  savant  abbé  Banoediim  de  Lucques  quelques  indications  ti* 
réesdes  diplômes  qui  enrichissaient  les  arehiTes  de  la  cathédrale»  etqu*une 
critique  éclairée  a  récemment  mis  au  jour. 

Diplôme  de  Tan  737  :  «  Signum  manus  Tendunldi  magistri.  » 

Id.,       :  «  Signa  manus  Deus  dedc  V.  V.  presb.  magistro  seb.  testis.  » 

là,,  767  :  «  Proptor  portiralem  ejusdcm  basilic.T,  ubi  est  schola.  » 

(S)  Les  témoignages  se  trouvent  réunis  au  tome  111  de  Vllisloire  HUc- 
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Dès  les  premières  années  du  sixième  siècle,  bien 

nyant  que  les  chaires  des  grammairiens  et  des  rhéteurs 
laïques  soient  abandonnées,  on  Toit  les  éféques  pom^ 
voir  à  rinstriiclion  du  clergé  et  du  peuple.  Saint  Césaire 
d'Arles  a  des  disciples  qu'il  exerce  aux  premiers  élé- 
ments des  lettres,  pendant  que  ses  leçons  de  théologie 
ravissent  les  moines  grecs  venus  pour  Tentendre.  Saint 
Remy  se  plaint  des  entreprises  de  révéque  Fulco  de 
Tongressur  Véoole  cléricale  de  Mouson.  Saint  Didier  de 
Vienne  explique  à  ses  disciples  les  écrits  des  poètes,  et 
ne  craint  pas  de  profaner,  par  les  louanges  de  Jupiter, 
dos  lèvres  consacrées  aux  louanges  du  Christ.  Cepen- 
dant saint  Germain  fait  fleurir  l'école  de  Paris.  Le 
poète  Fortunat  décrit  la  riche  basilique  élevée  parChil- 
debert,  portée  sur  des  colonnes  de  marbre,  illuminée 
de  vitraux  qui  retiennent  captifs  les!  rayons  du  soleil. 
«  Au  fond  de  Tabsidc,  saint  Germain  siège  entouré  de 
«  ses  prêtres  et  de  ses  diacres  au  blanc  vêtement;  gui- 
ce  dant  les  deux  chœurs  qui  répètent  les  chants  de  Da- 
«  vid,  gouvernant,  du  regard  et  du  geste,  d'un  côté 
c(  les  vieillards,  de  l'autre  les  jeunes  gens,  d  Ces  jeunes 
gens,  recrues  du  sanctuaire,  recevaient  du  pontife  les 
premières  leçons  des  sciences  divines  et  humaines;  c'est 
l'aveu  de  l'évéque  Bertramm,  le  même  que  Fortunat 
félicitait  de  ses  vers  pompeux,  et  qui  s'honorait  de 
compter  parmi  les  plus  chers  élèves  du  bienheureux  • 

rnire  de  France,  p.  ^17.  Cf.  Joly,  Traite  historique  des  écoles  episco- 
pnles,  [).  184  et  suiv.  Pour  Ciermont,  VilaS.  Boniti;  Troncs,  VilaS.FrO' 
doherti;  Chartres,  VUaS.  BeiharH;  Utrecht,  VUaS.Landeherti;  Poitiers, 
Vita  5.  Leodegarii;  Utkm,  Grcgor.  TWod.,  HiU,  VI,  36,  etc. 
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Germain.  On  ne  peut  se  défendre  de  s'arrêter  avec 
respect  à  ces  humbles  origines  de  renseignement  pu* 
blic  dans  une  ville  qui  devait  voir,  au  treizième  siède, 
des  milliers  d^ëtudiants  se  presser  aux  pieds  de  ses 

docteurs  (1). 

En  même  temps  commençaient  les  écoles  monasti- 

ques,  et  nulle  parties  monastères  n'étaieiiL  mieux  pré- «no"M«*9««»' 
parés  à  devenir  l'asile  des  lettres  que  dans  ce  pays  des 
Francs,  où  Ton  avait  l'exemple  des  savantes  abbayes  de 
Lérins  et  de  Saint-Yiclor.  Les  saines  traditions  de  l'en- 
seignement s'y  propageaient  avec  celles  delà  vie  céno- 
bilîque.  Augendus,  abbé  de  Condat,  enseigne  à  ses  dis- 
ciples les  deux  langues  grecque  et  latine;  et  quand  il 
meurt  en  510,  Avitus,  de  Vienne,  s'inquiète  du  danger 

(1)  Epistola  Ikmigii  ad  Fulconem  ep.t  apuil  Ducbcsnc.  En  ce  qui  i 
touche  S.  Césaire,  Vita  S.  Egidii,  Epistola  Floriani  ad  Nieetium:  a  Ipse 
unhi  latiiiis  elemenlis  imposuit  alpliabetiiiii.  »  Epistola  S.  GregorU  ad 
Desiderium  episeopum  (lib.  II,  54).  Saint  Grégoire  trouve  mauvais  que 
Didier  ensMgne  la  grammaire,  et  que  les  mômes  lèvres  répètent  les  louanges 
de  Jupiter  :  «  Quia  in  uno  se  ore  cum  Jovis  laudibus,  Christi  laudetnon 
cnpiunt.  »  Ce  paf^snp^*^  prouve  que  renseignement  de  l;i  grammaire,  tel 
(pi'il  se  continuait  dans  les  écoles  épiseopales,  comprenait  la  lecture  et 
l'interprétation  des  poêles.  11  n'en  faut  pas  conclure  que  S.  Grégoire  se 
«léclarait  retuiemi  des  lettres;  car  il  pouvait  penser  qu'en  présence  des 
désordres  qui  déshonoraient  TEglise  des  Gaules  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
«n  évéquo  avait  des  devoirs  plus  pressants  que  d*expliqucr  Ovide  ou  Vir- 
gile. Ses  paroles  n*ont  rien  qu*on  ne  voie  dans  une  lettre  de  S.  Grégoire  de 
l^atianse,  cet  élève  si  savant  et  si  poli  des  écoles  d^Atbènes,  à  son  ami 
S.  Grégoire  de  Njsse  (Grigorii  H aaanzeni  fpitt.  30).  Fortunat,Ciinnln.| 
lib.  11,  S  : 

In  medio  Germanus  adeat,  antiates  honore, 
Qui  régit  biae  juvenes,  sobrigit  iode  sénés. 

Rapprochez  de  ce  texte  le  testament  de  révéque  Bertramm  rapporté  par 
Dubralay,  HisL  miversU.^  t.  I,  35  :  «  Ille  (Germanus)  me  dnldssimc 
enutrivit,  et  in  sua  sancta  oralione  ad  saoerdotii  honorem  perduxît.  » 
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qui  menace  une  école  si  célèbre,  et  conjure  le  prêtre 

Vivcnliol  de  la  soutenir.  Un  siècle  plus  tard,  au  monas- 
tère de  Saint-Hilaire  de  Poitiers»  on  trouve  l'enseigne* 
ment  des  arts  libéraux  poussé  à  ce  point,  que  le  cours 
des  études  y  dure  sept  ans;  les  deux  premières  ann^ 
sont  consacrées  aux  exercices  qui  ouvrent  T  intelligence  : 
cinq  ans  de  travail  la  fécondent,  et  mettent  le  disciple 
en  état  de  s'asseoir  pai^mi  les  maîtres.  L'école  de  Fon- 
tenelle,  en  Normandie,  compte  jusqu'à  trois  cents  élè- 
ves; celles  de  Saint-Médard  de  Soissons,  de  Silhiu, 
d'issoire,  sont  louées  comme  autant  de  pépinières  d'é- 
véques  et  de  moines  savants.  La  bibliothèque  de  Ligugé 
possédait  presque  tous  les  Pères  grecs  cl  latins.  S'il  fal- 
lait citer  tous  les  monastères  où  les  lettres  furent 
enseignées  au  septième  siècle,  on  nommerait  Ju- 
miéges,  Saint-Taurin  d^Ëvreux,  Solignac,  Saint-Ger- 
main d'Âuxerre,  Moutier-la-Celle  au  diocèse  de  Troyes, 
Mici,  Agaune;  et  dans  les  provinces  du  nord,  plus  re- 
belles à  la  culture  littéraire,  Saint-Vincent  de  Laon, 
Saint-Talery,  Tholey,  Grand  val.  Les  monastères  de 
femmes,  fermés  à  toutes  les  tentations  du  dehors,  s'ou- 
vraient  pour  recevoir  des  maîtres  illustres  et  de  pré- 
cieux manuscrits.  Saint-Gésaire  d'Arles  avait  voulu  que 
ses  religieuses  donnassent  chaque  jour  deux  heures  à 
la  lecture,  et  que  plusieurs  s'appliquassent  à  copier  des 
livres.  Des  moines  irlandais  venaient  enseigner  la  mu- 
sique sacrée  aux  vierges  cloîtrées  de  Nivelles;  et,  vers 
745,  deux  pieuses  Flamandes  du  monastère  de  Valen- 
ciennes  avaient  transcrit  un  psautier,  un  évangéliaire 
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et  plusieurs  autres  volumes,  qu'elles  enrichirent  d'or  et 
de  pierreries  (i). 

L'Église  enseignait  donc,  mais  elle  enseignait  pour 
tous  ;  et  il  ne  faut  pas  croire,  comme  on  l'a  trop  ré- 
pété, que  la  science,  confinée  dans  le  sanctuaire  ou 
dans  le  cloître,  se  refusait  aux  laïques.  I/évêque  de  Li- 
sieax,  Etberius,  portait  à  l'éducation  de  la  jeunesse  un 
intérêt  si  vif,  qu'ayant  racheté  un  clerc  condamné  à 
mort,  mais  qui  se  disait  maître  de  belles-lettres,  il  le 
chargea  d'enseigner,  lui  assura,  à  cet  effet,  un  revenu 
en  vignes,  et  lui  confia  tous  les  enfants  de  la  cité.  D'un 
autre  côté,  on  voit  saint  Âicadre,  élevé  au  monastère 
de  Poitiers,  rentrer  ensuite  dans  le  monde,  et  attendre 
plusieurs  années  avant  de  s'engager  au  service  des  au- 
tels (2)*  Mais  la  grande  école  ecclésiastique  et  séculière 

(i)  llisloire  liUcrairc  de  France,  t.  Jll,  p.  428  et  suiv.  Joly,  Traité 
historique  des  écoles  épiscopales,  etc.  Mabillon,  Ann.  SS.  0.  S.  B.y  i.  \, 
p.  35;  ibid.,  p.  iSO.  YitaS,  Aieadn  (mort  en 687),  ap.  MabiUon,  A,  SS. 
0,  S,  B.,  n,  854  :  c  Post  ablactationein  piuiri,  sumina  cnm  dOigeatia 

traïUderunt  (parentes)  illum  ad  eriidienilum  cuidam  viro  sapientia  fanuH 
sissimo,  nomine  Ansfrido,  prxdictse  civitatis  ex  monasterio  S.  flilarii  oœno. 
bita'...  Erat  itaqiie  infans  deconnalis,  quando  resedit  in  scholari  primo 
gcniculo.  Dein.  biennio  disceiis  e;i  qua*  a  magislro  pefierat,  florcre  jam 
cœpit...  et  post,  de  viitute  in  virtiiU'm  transiens,  quinquonnio  transacto, 
visum  illi  fuit  magistruui  fore,  et  interpri  mores  conscholasUcos  residere. ..» 
On  étndiaît  aussi  à  rëeole  de  PoHiera  les  principes  du  droit  canonique. 
YUa  S,  Àicadfi  :  «  Quia  idem  vir  Aicadrus  lilieraÛbas  stodiis  adpleneerat 
omditus,  canones  etiam  tK»i  ignoraliat.  » 

(S)  Gregor.  Turon  ,  Yl,  56  :  «  Igitar,  postqiiam  (dericus)  ritx  donatus 
est,  profert  se  litterarum  esse  doctorem»  promittens  sacerdoti»  quod,  si 
ei  piieros  deloiraret,  pcrfectos  cos  in  lîtteris  reddoret.  Gavisiis  auditu,  sa- 
cerdos  pueros  civitatis  colligit,  ii)si(juc  dL'le|j;at  ad  doccndum,  »  etc.  Cf. 
Vila  S.  Aicadri,  ubi  supra.  L'écrivain  de  la  vision  de  S.  Baronius  se  dé- 
clare rélève  de  Krancard,  abbé  de  Lourcy,  qu'il  appelle  «  nuU  itor  et  doctor 
filianim  nobilium.  » 
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des  tcir.ps  méroviogiens,  où  renseignement  public  pa- 
rait dans  toute  sa  pureté  et  dans  toute  son  étendue, 
c'est  Tccole  du  palais,  dont  les  litres,  longtemps  ou- 
bliés,  ont  besoin  d*ètre  remis  en  ordre  et  en  lumière. 
tctop«ue.     ^  chapelle  du  palais  fut  le  berceau  de  l'école. 

Quand  les  Francs  firent  leur  entrée  daûs  la  Gaule  et 
dans  l'Église,  ils  n'y  trouvèrent  pas  de  nom  plus  vénéré 
que  celui  de  saint  Martin,  dont  l'apostolat  venait  de 
porter  le  dernier  coup  au  paganisme.  La  basilique  de 
Tours,  où  reposaient  ses  restes,  devint  le  sanctuaire  na- 
tional; mais  les  rois,  ne  pouvant  déplacer  le  tombeau 
du  saint,  voulurent  au  moins  que  sa  chape,  portée  à 
leur  suite,  fût  un  signe  de  bénédiction  dans  leur  palais, 
de  victoire  sur  le  champ  de  bataille;  et  la  chape  de 
saint  Martin,  gardée  dans  une  châsse  portative  comme 
l'arche  d'alliance  des  Hébreux,  donna  le  nom  de  chapelle 
à  l'oratoire  qui  la  reçut.  Le  lieu  consacré  par  un  dépôt 
si  auguste  devait  retentir  nuit  et  jour  de  chants  reli- 
gieux. Les  Mérovingiens,  ces  hommes  si  violents, 
aimaient,  comme  Saûl,  à  laisser  calmer  leur  colère  au 
bruil  des  instruments  et  des  voix.  Clovis  se  faisait  en- 
voyer d'Italie  un  joueur  de  luth;  Thierri  avait  retenu 
auprès  de  lui  le  jeune  clerc  Gallus,  dont  la  voix  le  ra- 
vissait; et  Gontran  interrompait  un  festin  solennel,  en 
priant  les  évéques  assis  à  sa  table  de  lui  chanter  le  gra- 
duel de  la  messe.  Quand  lès  rois  avaient  tant  de  passion 
pour  la  musique  sacrée,  on  ne  s'étonne  plus  si  les 
jeunes  clercs,  attachés  au  service  du  palais,  furent 
exercés  avec  soin;  si  la  chapelle  devint  une  école  de 
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chant  ecclésiastique,  et  si  elle  finit,  comme  l'école  de 
Saint-Jeaa  de  Latran,  par  embrasser  toutes  les  études 
qui  complétaient  Tédacation  du  clergé.  Voilà  pourquoi 
le  titre  de  chef  de  la  chapelle  n'est  conféré  qu'à  des 
hommes  savants,  souvent  à  des  étrangers^  comme  Be- 
iharius,  ce  Romain  que  la  faveur  des  rois  alla  chercher 
à  Chartres,  où  il  avait  porté  les  traditions  savantes  de 
l'Italie.  Il  fallait  de  tels  maîtres  à  des  disciples  destinés 
aux  plus  hautes  dignités  de  TÉglise,  et  dès  lors  on  com- 
prend le  décret  de  Clotaire  II,  qui  réserve  au  prince  le 
droit  de  choisir  des  évéques  parmi  les  clercs  de  sa  cha- 
pelle, ce  à  cause  de  leur  mérite  et  de  leur  science  (i).  >^ 

Hais  cet  enseignement  religieux,  ce  noviciat  d'évé-  Les 
ques  n'était  pas  si  sévère,  qu'il  repoussât  la  jeunesse  nobles 
laïque  attirée  au  palais  par  une  coutume  déjà  vieille 
chez  les  Germains.  Dès  le  temps  de  Tacite,  les  chefs  se 
faisaient  gloire  de  recevoir  dans  leur  cortège  les  fils  des 
nobles.  Plus  tard,  on  voit  les  rois,  les  grands,  entourés 
déjeunes  gens  que  leurs  pères  avaient  recommandés, 

(I)  C'est  au  père  Pitra,  bénédictin  [tlistoire  de  S.  Léger,  chapitres  II 
et  III),  qu'appartient  le  mérite  d'avoir  prouvé  l'existence  de  l'école  du  pa-  • 
lais  sous  les  rois  mérovingiens,  déjà  indiquée  par  les  saTants  auteurs  de 
V Histoire  littéraire,  t.  III.  Le  seul  travail  qui  me  restait  à  faire  était  de 
porter  une  méthode  peut-être  plus  rigoureuse  dans  le  choix  et  rordon- 
nmieedes  preuves  déjà  produites,  et  <te  produire  des  preuves  nouTeUes. 

Sur  Torigine  de  la  chapelle  et  Tétymologie  du  nom,  Walafrid  Straho, 
de  Rébus  ecclesiasticis.  Monachus  Sangalleosis»  11,17.  Du  Gange,  Glossar. 
Dupeyrat,  Antiquités  de  la  chapelle  du  roi.  —  En  ce  qui  touche  la  pas- 
sion dos  rois  mérovingiens  pour  la  musique,  voyez  Cassiodore,  Variff' 
rum.  H,  41.  Grégor.  Turon.,  Vitse  Patritm,  VI.  Idem,  Hisl.,  lib.  VIII, 
3.  —  Acta  S.  Betharii.  Rolland.,  W  august.  Clothacharii  Kdictum,  apud 
Pertz,  t.  I,  Legum,  p.  14  ;  a  Vel  cerle  si  de  palatio  cligitur,  per  meritum 
p«MiHS  et  M(àm  effdiiietar«  » 
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c'est  le  terme  légal  qui  désignait  la  condition  de  ces 
enfants  élevés  sous  les  yeux  de  leur  protecteur,  destinés 
à  devenir  ses  leudcs,  ses  compagnons  d'armes  et  ses 
convives*  Le  palais  des  ûls  de  Clovis  se  peuplait  ainsi 
des  rejetons  des  plus  illustres  familles  franques  et  gallo- 
romaines,  otages  de  la  fidélité  de  leurs  parents,  orne- 
ment des  fêtes  royales,  candidats  privilégiés  à  tous  les 
grands  offices  de  la  cour.  Il  fallait  bien  qu'ils  y  trou- 
Tassent  une  éducation  mesurée  à  la  grandeur  de  leur 
destinée*  C'était  peu  de  savoir  brandir  la  framée, 
dompter  un  cheval  et  forcer  une  bête  fauve,  deux 
exercices  où  les  Francs  n'avaient  pas  d'égaux.  Depuis 
que  les  rois  parlaient  latin,  faisaient  des  vers,  s'inspi- 
raient des  lois  romaines  pour  la  rédaction  de  leurs  ca- 
pitulaires  et  la  perception  de  leurs  impôts,  ils  aimaient 
à  s'entourer  d'hommes  lettrés,  ils  réservaient  leur  con- 
fiance à  ceux  qui  savaient  agiter  une  question  ou  plai- 
der une  cause  avec  Fabondance  éclatante  des  anciens 
orateurs  gaulois;   et  saint  Évroult,  saint  Didier  de 
Gahors,  saint  Germer,  saint  Bonnet,  saint  Hermeland, 
méritèrent,  par  leurs  progrès  dans  les  lettres,  la  faveur 
qui  les  appela  aux  charges  de  conseiller,  de  trésorier 
et  d'échanson.  Les  jeunes  compagnons  du  prince,  les 
nourrissons  du  palais,  comme  on  les  appelait,  durent 
arriver  à  la  fortune  par  le  même  chemin;  et  s'il  con- 
venait de  les  initier  aux  lettres  divines  et  humaines, 
l'école  que  nous  avons  vue  se  former  à  Tombre  de  la 
chapelle  leur  donnait  des  maîtres  (1). 

(1)  Tacite,  Gevmaniaf  XIII  :  «  Imignis  nobilitas,  aul  magna  patrum 
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Tout  s  aceorde  en  effet  à  prouTer  Texistence  de  Técole  L'enseigne. 

*  ment 

du  palais  pendant  la  période  mérovingienne,  avec  un  *'"éu5t"* 

/  i**i  11  ooclé^iMtidQê 

enseignement  qui  préparait  ses  disciples^  selon  Jeur  etidqne. 
Yocation,  à  tous  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  on  de  la 
vie  publique.  Au  sixième  siècle,  l'Aquitain  Aredius  est 
recommandé  au  très-excellent  roi  Théodebert  pour  re* 
cevoir  l'éducation  du  palais,  et  finit  par  devenir  le  fon- 
dateur de  l'abbaye  de  Saint-Yrier.  Le  Franc  Gogo  fait 
l'admiration  de  la  cour  par  son  courage  à  braver  un 
buf&e,  à  le  frapper  entre  les  deux  cornes,  autant  que 
par  son  éloquence,  qui  ravit  les  applaudissements  de 
récole.  Au  septième  siècle,  la  famille  de  saint  Lambert 
le  confie  à  Févêque  d'Utrecht,  «pour  Tinitier  aux  doc- 
trines saintes  et  aux  règles  monastiques  parmi  les 
élèves  du  palais.  »  En  môme  temps  saint  Wandriile, 
admis  auprès  du  roi  Dagobert,  est  formé  «  à  tous  les 
exercices  militaires,  à  foutes  les  études  qui  conviennent 
aux  nobles,  et  à  toutes  les  connaissances  profanes.  » 
Au  huitième  siècle,  au  moment  où  Charles  Martel 


mérita,  j.rincipis  dignationem  ctiain  adolescenlulis  assignant  :  cx'leris  ro- 
bustioribus  ac  jampridem  probatis  aggreguntur,  uec  rubor  intcr  comités 
adspîci.  »  Sur  la  coutume  de  la  Recommandalion,  il  fiiut  consulter  un 
flamt  mémoire  de  M.  IVandet.  .tf^.  de  VAead*  des  ftifcripUont,  t.  VIII, 
p.  420.  Eg^hardy  de  Vita  C  iroli  M.,  32  :  f  Exercehatur  assidue  eqiii- 
taudo  ac  Teuando,  qnod  iili  ontilitium  erat,  quia  vis  ulla  ia  terris  natio 
inrcnitur,  qiiaî  in  hac  arto  .  rancis  possit  reqiiari.  »  Vita  S.  dfsidcrii  Ca- 
dnrccmh,  Vita  S.  Ebrulfx,  ubi  supra,  Vila  S.  Cfilodulfi,  Mahillon.  A. 
SS.  0.  s.  B.,  st'c.  II,  p.  1045.  Vita  S.  Gercmari,  ibid.,  p.  475:  «  lînnc 
«  siquidem  geiiitores  velut  unicum  filiiim  lencre  dili}^entcs,  tradidenmt 
«  schulis  erudiendum...  Audi  vit  famam  sanctitatis  ejus  atque  pruilenliic 
c  Ttn  Dagobertus»  mittensque  nuntios,  accersivit  eum  in  palatio  sno.  Bt 
<  videna  eum  elegantem  et  doctnm  in  verbis  et  lapient^  in  consiliia, 
«  prefiBcîet  eum  consSns  suis.  •  Vita  S,  BwiU,  loco  citato. 

I.  e.  D.  aa 
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dimne  les  éTéchés  et  les  abbayes  à  ses  compagnons  d'ar- 
mes, où  il  semble  qu'il  n'y  ait  place  au  palais  d'Àus- 
trasie  que  pour  les  gens  do  guerre,  on  y  voit  le  jeune 
Chrodegang  s'attacher  aux  lettres  avec  tant  de  succès, 
qu'il  parlait  la  langue  latine  comme  la  sienne,  et  qu'on 
Yanlail  Télégance  de  ses  discours.  Cependant  il  n'aspi- 
rait encore  qu'aux  honneurs  temporels,  et  remplit  les 
fonctions  de  référendaire  avant  que  la  vocation  divine 
l'appelât  à  l'évéché  de  Metz.  Sous  Pépin  le  Bref,  Técoie 
du  palais  nourrit  aussi  Adalhard  et  Waia,  tous  deux  de 
race  royale,  appelés  aux  premières  dignilés  de  TÉglise 
et  de  r£tat,  et  saint  Benoit  d'Âniane,  le  réformateur 
des  institutions  monastiques.  Ce  sont  les  compagnons 
d'études  de  Charlemagne,  et  ce  nom  nous  avertit  que 
l'école,  arrivée  jusque-là,  ne  peut  plus  périr  (1). 

(1)  Ti"  SIÈCLE.  Grcgor.  Turon.,  Vilce  Patrum:  «  Interea  prspcellentissi- 
mo  régi  Theodeberto  commendatur  (Àredius),  ut  euin  instruaret  emditioiie 

palatina. 

Fortuoat.,  Camiin,  VI,  -4  :  Àd  Gogonem, 

Sive  palalina  rcsidot  modo  laetus  in  oula, 
Gui  schola  cougredieas  plaudit  amore  sequtx. 

m*  siIeclb.  Yita  S.  Landeherti,  Trajeclensis  episcojn  (auctore,  ut  vi« 
(Ictur,  sxculi  odavi),  apud  Mabillon,  A*  SS*  0,  S.  B.,  sec.  III,  69  :  «  Pro- 
tinus  pater  ejus  commcndavit  euin  supradicto  antistiti,  difinis  dogiuatibas 
et  monasticis  disciplinis  in  aula  regia  crudiendum.  » 

Vita  S.  Wandregcsili  (auctore  co:evo),  Mabillon,  sec.  II,  p.  554: 
«  Quumquc  adolesccntia;  pollcret  œtas  in  aimis,  su  h  pra'fato  rege  Dago- 
berto,  uiilitai'ibus  gestis  ac  aulicis  disciplinis,  quippe  ut  uobilissimus, 
nobiliter  «sdneatoa  est  :  et  cresceotibus  sanctœ  vitae  moribus,  cimctisque 
mundananim  remm.  disdpUDis  imbutus,  a  prsfato  rege  oomes  ooiistitiiitiir 
palatii.  » 

Cf.  VitaS.  Faronù» Mabillon,  sec.  II,  p.  G 12  :  «  Aprimasvo  flore  teneno 
jVTentutis  intra  autem  i^s  Theodeberti  nobiliter  cum  doctriua  chriitiana 

nutriendo  lactavit.  » 
y  m*  SIÈCLE.  Paul  Diacon,,  de  episcop.  Meknsib.,  in  Cbrodegango  : 
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On  voudrait  maintenant  pénétrer  dans  l'asile  qne  la 
politique  des  rois  ouvrait  ainsi  à  Télile  de  la  jeunesse 
franque,  assister  aux  leçons  des  maîtres,  et  savoir  jus- 
qu'à quel  point  elles  continuaient  la  tradition  romaine* 
Si  rinsuffisance  des  témoignages  ne  permet  pas  d'étu- 
dier de  près  la  vie  intellectuelle  qui  anima  la  cour  de 
Dagobert,  on  en  peut  juger  par  deux  hommes  capables 
de  représenter  tout  ce  que  le  septième  siècle,  un  temps 
si  mauvais,  pouvait  conserver  de  lumière  dans  les 
esprits  et  de  politesse  dans  les  mœurs. 

Le  premier  est  Didier  de  Cahors,  disciple  des  écoles  saim^nidicr 
d'Aquitaine,  mais  appelé  de  bonne  heure  au  palais,  où 
il  porta  toute  l'élévation  d'une  intelligence  encore  émue  i 
de  la  lecture  des  poêles,  des  orateurs,  et  des  juriscon- 
sultes. Les  conseils  de  sa  mère  Herchenfréda  le  suivaient 
au  milieu  des  périls  de  la  cour;  et  cette  femme  barbare 
trouvait  des  paroles  dignes  de  sainte  Monique  pour  ex- 


«  In  palatin  inajom  Garolî  ab  ipso  enutritus,  ejusdcmque  r^rendarias 
l'xstitit;  fiiitaut^moinnino  clarissimns,  omniqucnobilitatecoruscus,  forma 
decorns,  clnruiîo  f;iciindissîmii55,  lain  patrio  quarn  lalino  scrmone  îml)utus.n 
Vita  Wdliii  (auctore  Ratperto),  ap.  Mnhillon,  sec.  IV,  p.  iO  i  :  «  Fuit 
Arsi  nius  (Wala)  a  puero,  intcr  tirocinia  palatii,  liberalibus  maiicipatus 
stiuliis.  j> 

Vita  Adalkardi  (auctore  ejns  discipulo) ,  Mabillon»  sec.  IV,  p.  710  : 
M  Qui,  cum  esset  regali  prosapia,  Pippini  magni  rcgis  nepos,  Caroli  conso- 
brinos  Aagiisti,  inter  pnlatii  tirocinia,  omni  mundi  prudortia  oruditus, 
nna  cum  tcrrarum  principe  inagistris  adhibitus.  » 

VildS.  Benedicti  Auiancnsis,  Mabillon,  sec.  IV,  p.  194 (auctore  Sma- 
ragdo)  :  «  Pntfr  pnerih's  gfrentciii  annos  prie'jtiim  filium  suum,  in  aula 
gloriosi  Pippini  n  i^is,  rc:^in;i'  tradiilit  inicr  scholarcs  erudienduni.  » 

On  remanpicraquo  je  me  liorneàdes  témoignages  contemporains,  ou  du 
moins  aulcrieurs  à  une  époque  où  les  études  éîaienl  devenues  si  générales,  • 
qu^nn  légendaire  se  serait  fait  un  devoir  de  conduire  son  saint  à  Técole. 
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horier  par  lelires  c<  son  fils  Irès-Joux  et  très-aimant  » 
h  garder  la  crainte  de  Dieu,  la  fidélité  an  roi,  la  cha- 
rilépoiir  ses  égaux,  et  la  haine  de  tout  mal.  Il  avait  lié 
avec  les  plus  intelligents  et  les  meilleurs  de  ses  com- 
pagnons un  commerce  dont  on  suit  les  traces  dans  sa 
correspondance,  et  qui  n'est  pas  sans  charme.  Élevé 
successivement  au  gouvernement  de  Marseille  et  à  l'évè- 
ché  de  Cahors,  Didit-r  n'oublia  jamais  ces  premières 
joies  de  l'amitié^  où  les  lettres  avaient  mêlé  leur  dou- 
ceur. II  recevait  des  vers  de  Sulpice  de  Bourges,  il  rap- 
pelait à  saint  Ouen  la  tendre  affection  qui  les  avait  tous 
deux  unis  à  saint  Éloi  ;  il  écrivait  à  Âbbon  :  a  Que  de 
«  fois  je  voudrais,  si  le  temps  me  souriait  un  peu,  aller 
a  renouer  avec  vous  de  cbers  entretiens!  Ët,  de  même 
a  que  jadis,  sous  les  livrées  du  siècle  et  dans  la 
<(  compagnie  du  prince^  nous  aimions  à  nous  commu- 
er niquer  nos  pensées  en  échangeant  nos  tablettes, 
«  libres  maintenant  de  tonte  vanité,  nous  méditerions 
«  ensemble  les  doux  préceptes  du  Christ!  x>  Ces  habi- 
tudes d'esprit,  ce  goût  du  beau,  convenaient  surtout  & 
un  homme  du  Midi,  de  race  gallo-romaine,  qui  ne  se 
délit  jamais  d'un  reste  d'admiration  pour  l'antiquité, 
qui  rebâtit  les  murs  et  les  portes  de  sa  ville  épiscopale, 
non  pas  à  la  manière  barbare,  mais,  selon  la  remarque 
de  son  biographe,  avec  des  pierres  larges  et  polies, 
selon  la  coutume  des  anciens.  11  avait  aussi  élevé  beau- 
coup d'églises  et  de  monastères,  et  particulièrement  un 
oratoire  d'une  architecture  si  merveilleuse,  «  qu'en 
a  entrant  dans  ce  beau  lieu  on  ne  pouvait  se  défendre 
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«  de  lomber  en  prières^  et  de  se  croire  en  possession  du 
m  paradis  (1).  » 

Un  caractère  bien  difTérent  éclate  dans  la  personne  siiaiOMB. 
cl  les  écrits  de  sainl  Ûuen,  de  cet  ami  commun  de  saint 
Didier  et  de  saint  Éloi^  qui  avait  coule  avec  eux  les  plus 
beaux  jours  de  sa  jeunesse  au  palais  de  Neustrie.  11  fal- 
lait assurément  qu'il  y  eût  trouvé  des  maîtres  capables 
de  l'initier  à  la  lan<^ue  latine  et  à  la  théolo^e  chré- 
lienne;  puisqu'il  passa  sans  difliculté  et  sans  études,  de 
la  charge  de  référendaire,  au  siège  archiépiscopal  de 
Rouen.  Toutefois  on  reconnaît  Thomme  du  Nord,  le 
noble  Franc^  le  Germain  dompté  ;  mais  plus  touché  de 

(1)  Vita.  S.  Desiderii,  ap.  D.  Bouquet,  III,  527.  HerchenfrediB  epistola, 
ap.  Gallia  christianay  t.  U,  p.  461.  Les  auteurs  de  Y  Histoire  littéraire 
de  France  avaient  déjà  remarqué  cette  correspondance  dont  le  P.  Pitra 
fait  bien  sontîr  le  charme.  [Hist.  de  S.  Léger,  p.  31.)  Epistola  Sulpidi 
Bititricensisad  Desidcriinn,  apud  Duchesnc,  p.  882.  On  n'avait  pas  re- 
marqué que  cette  lettre  tiiiissait  par  des  hexamètres  probablement  mu- 
tilés, on  les  a  imprimés  sans  distinction  de  vers  et  comme  un  fragment 
de  prose  :  il  faut  les  restituer  ainsi  :  <  Âuctorem  cœli  pra^sumimus  postu- 
lare.  » 

....  Ut  vostium  jubeat  pi-attcudere  vilam  «• 
Gursibus  aniiui  um  digiielur  Icmporc  longe, 
Ciqas  nuac  locuples  senratur  uomiDe  mondiia, 
Et  diu  (?)  finnantur  nuianiii  culmina rerom 
Vel  dikpM  nugb...  soUdata  retuii^eiit. 

Deskterius  Dadoni,  ap.  Ouchesne,  p.  878.  Idem,  Abboni,  p.  879  : 
«  Optarem  fréquenter,  i^i  posâbilitas  arrideret,  vesfans  intéresse  ooUoquiis, 
ut,  sicttt  nos  sut  siecidi  faabitu,  in  oontubermo  serenissimi  Frotiudi  (C1<k 
tharii  U?)  prindpia,  mutuîs  solebamus  revelarc  tabellis,  itajam  nunc  iUa 

ad  plénum,  deposita  vanitate,  dulela  liceret  Christi  ruminare  prœcepta.  • 
VilaS.  Desiderii:  «  Quadris  acdedolatis  lapidibus...  non  nostto  quidem 
gallicano  more,  sed  sicut  autiquorum  murorum  ambilus  magnis  qua- 

drisijiie  saxis  exstrui  solet  fundamentis  »           «  Quo  loco,  duui  mens 

dcsiderantis  ita  iagredieos  rcTovetur,  ac  si  partem  paradisi  se  occupasse 
gratulatur.  • 
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Fauslérilé  sainle  du  christiauisme  que  des  vanités  d  une 
emlisation  Tieillic,  lorsque,  se  proposant  d'écrire  la  vie 
de  saint  Éloi,  il  s'eicusede  la  nidesse  de  son  langage, 
non  plus  avec  riiuinilité  de  Grégoire  de  Tours,  mais  en 
publiant  son  mépris  pour  les  vains  artifices  de  l'école, 
et  en  foulant  aux  pieds,  pour  ainsi  dire,  toute  Tanti- 
quité.  «  Gar^  dit-il,  son  récit  pouvait  être  plus  brillant; 
mais  il  lui  plaît  de  le  tempérer  de  telle  sorte  que,  sans 
offenser  les  maîtres  par  trop  de  grossièreté,  il  ne  fati- 
gue point  les  simples  en  poursuivant  les  vaines  fumées 
des  grammairiens.  »  Il  veut  que  Técrivain  religieux 
s  adresse,  non  pas  au  petit  nombre  d  oisifs  qui  suivent 
les  philosophes,  mais  au  genre  humain  tout  entier.  Il 
déclare  haïssable  celui  qui  parle  en  sophiste,  et  de- 
mande où  est  Futilité  de  ces  docteurs  plus  occupés  de 
détruire  que  d'édifier.  Et,  dans  la  chaleur  de  cette  in- 
vective contre  l'éloquence,  qui  finit  par  le  rendre  élo- 
quent, il  cite  au  tribunal  du  Christ  tous  les  poètes,  tous 
les  orateurs,  les  historiens,  les  philosophes  du  paga- 
nisme, et  les  défie  de  rien  apprendre  à  des  chré- 
tiens (1). 

l'ouninoi      Saus  doutc  il  G&i  dixv  d'entendre  ce  barbare  injurier 

nint  Onen  se  * 

déclare 
contre  les 

(  I  j  Vila  S,  Audûcni.  knàoaeï  Vita S.  Eliyii,  ap.  irAchery,  Spicilegium^ 
prologua  :  c  lia  stylum  phioet  oorrigere,  ut  nec  nmplicilms  quibnsquo 
grammafticomin  aedando  ftunos  displiceat,  nec  sdiolastioos  etiam  niinia. 
nuticitate  offendat.  Nam  et  ecdesiastîcuiii  dogma  etiam  si  iiabeat  eloqnil 
▼ennatatem,  ita  cam  dissimularc  débet  et  fiigere»  ut  non  otiosis  philos4)> 
phorum  seclatoribus,  sed  univorso  loquatur  hominum  gencri...  Qui  80- 
phistice  loquitur  odibilis  opf...  Quid  eniin  li^gontibns  nobis  divcrsa  grani- 
iiiati(  orum  argumenta  proliciunt,  quum  videantur  subvcrterc  potius  quauL 
iedibcare?  » 
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Virgile,  Tite-Live  etCicéron;  mais  il  faut  se  rappeler  la 
dureté  des  temps,  la  lutte  désespérée  qui  s'engageait 
entre  les  traditions  romaines  restaurées  par  la  politique 
des  Mérovingiens,  et  le  génie  germanique,  encore  tout 
vivant  dans  les  mœurs,  dans  les  passions  du  peuple 
franc.  Les  évêques  commençaient  à  comprendre  que 
les  efforts  de  la  royauté  pour  restaurer  la  société  an- 
cienne n'aboutiraient  qu'à  sa  ruine.  Voilà  pourquoi  ils 
se  détachaient  de  cette  antiquité  qui  avait  souvent  fait 
l'admiration  et  les  délices  de  leurs  prédécesseurs;  ils 
s'en  défiaient  comme  d'une  lumière  incapable  de  con- 
duire les  nations  au  milieu  des  périls  nouveaux  où  la 
Providence  les  avait  poussées.  La  violence  des  événe- 
ments ne  laissait  plus  de  loisir  aux  études  spéculatives, 
à  ce  culte  du  beau  qui  fait  oublier  Futile.  Les  esprits 
sérieux  ne  pouvaient  chercher  dans  les  lettres  qu'un 
moyen  d'agir,  non  de  briller;  d'enlever  les  convictions, 
non  les  applaudissements;  non  de  servir  au  plaisir  des 
hommes,  mais  de  les  rappeler  à  leurs  devoirs.  Le  sep 
tième  siècle,  si  décrié,  écrivit  peut-être  autant  que  le 
sixième;  mais  il  écrivit  surtout  des  sermons  et  des  lé- 
gendes, c'est-à-dire  des  ouvrages  corrects,  destinés  à 
l'édification  des  ignorants.  On  n'y  trouve  plus  que  de 
faibles  restes  de  science  el  de  poésie,  et  les  historiens 
y  marquent  le  moment  où  la  littérature  finit  (1). 

Cependant  la  véhémence  même  avec  laquelle  saint 
Ouen  attaque  l'autorité  des  anciens  montre  assez  qu'ils 

(1)  M.  Guizot  {Histoire  de  la  civilisation,  t.  II,  leçon  1)  a  reconnu  ce 
caractère  de  la  littérature  ecclésiastique  du  septième  siècle. 


meuts 
d'une 
littératura 
nouvelle. 
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ont  cooservo  des  partisans.  On  ne  combat  pas  avec  cette 
passion  une  cause  perdue;  ct^  lorsque  le  pieux  évéque 
accable  de  ses  dédains  les  gens  d'écoles,  les  grammai- 
riens et  les  sophistes,  il  proleste  au  nom  du  bon  sens 
chrétien  contre  les  vaines  controverses,  contre  l'ensei- 
gnement mystérieux  et  la  langue  philosophique  des  pro- 
fesseurs de  Toulouse.  Il  n'appartenait  pas  aux  disciples 
de  Virgilius  Maro,  à  des  hommes  qui  poussaient  la  ter- 
reur des  barbares  jusqu'à  se  faire  tout  un  idiome  non-» 
veau  pour  n'être  point  compris,  il  n'appartenait  pas  à 
ces  cœurs  faibles  de  garder  l'héritage  de  l'esprit  hu- 
main. Il  fallait  des  âmes  mieux  trempées,  des  motifs 
plus  impérieux,  qui  fissent  de  la  conservation  des  lot* 
très,  non  plus  une  satisfaction  de  vanité,  mais  une 
affaire  de  conscience.  C'est  précisément  parce  que 
l'étude  a  cessé  d'être  un  jeu  d*esprit  pour  devenir  on 
devoir  d'état,  parce  que  la  poursuite  du  bien  fait  ou- 
blier la  recherche  du  beau;  c'est  dans  ce  triomphe  de 
la  pensée  sur  la  forme  que  je  vois,  non  la  fin,  mais  le 
commencement  d'une  littérature  véritable.  Il  est  vrai 
que  tous  les  genres  littéraires  connus  des  anciens  dis- 
paraissent, que  tous  les  moules  que  l'art  classique  avait 
modelés  se  brisent;  mais  l'inspiration  qui  les  animait 
ne  s'évanouira  pas,  elle  saura  trouver  ailleurs  des  or- 
ganes et  des  types  nouveaux.  Je  m'en  assure  en  lisant 
le  prologue  d'une  Vie  de  saint  Maximin,  abbé  de  Mici, 
écrit  par  un  moine  anonyme  du  septième  siècle,  où  je 
retrouve  toute  la  sévérité,  et,  si  l'on  veut,  toute  l'into- 
lérance de  saint  Ouen;  mais  aussi  toute  la  verve  d'un 
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homme  qui  n*est  pas  disposé  à  laisser  dormir  l'esprit 
humain,  et  qui,  en  réprouvant  les  philosophes,  vou- 
drait sauver  au  moins  le  nom  de  la  philosophie. 

«  On  sait  que,  parmi  les  hommes  des  siècles  anciens^  Proio^e  de 
a  plusieurs  sectes  ont  fait  profession  de  sagesse.  Hais,  s.'îbSàn. 
«  entre  tous,  ceux-là  ont  paru  atteindre  le  comble  de 
«  la  sagesse,  qui  ont  pénétré  dans  ce  trivium  où  est 
a  contenue  la  connaissance  des  choses  divines  et  hu- 
a  maines,  je  veux  dire  la  physique,  l'éthique  et  la  lo- 
«  gique,  ou,  pour  parler  avec  les  Latins,  la  science 
c(  naturelle,  morale  et  rationnelle.  Mais  c'est  la  parole 
€<  de  rÉcriture,  que  les  sages  de  ce  monde,  n'ayant 
«  point  connu  la  sagesse  de  Dieu,  ont  péri  par  leur 
a  folie.  Car  ces  esprits  bien  doués  qui  participaient  à 
«  la  raison  divine,  et  qui,  par  la  vivacité  de  leur  intel- 
a  ligence,  avaient  connu  le  Créateur,  ne  l'ont  point  glo- 
a  rifié  comme  tel.  Ceux-là  ne  manquent  point  encore 
«  de  sectateurs,  qui  se  croient  grands  en  paroles,  qui 
a  se  vantent  d  approfondir  les  vérités  découvertes  par 
«  leurs  devanciers,  mais  qui  se  montrent  enlacés  dans 
«  les  mêmes  erreurs. 

■ 

a  Pour  nous,  qui  nous  gardons  de  ces  égarements, 

c<  nous  avons  une  physique  vérilable  dans  le  récit  histo- 
a  hque  des  Écritures,  une  logique  véritable  dans  les 
<c  contemplations  de  la  foi,  de  Tcspérance  et  de  la  cha* 
«  rité,  une  éthique  véritable  dans  la  pratique  des  pré- 
«  ceptes  divins.  C'est  la  philosophie  que  Dieu  aima  :  il 
«  en  voulut  donner  le  premier  type  en  la  personne  de 
«  Salomon,  qui  dans  ses  trois  livres  nous  offre  de  cette 
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«  philosophie  un  triple  exemple,  faisant  connaître  la 
a  nature  dans  r£cclésiaste,  réglant  les  mœurs  dans  les 
«  Proverbes,  et  par  le  Cantique  des  cantiques  nous 
c<  apprenant  à  ciierchcr  sous  les  voiles  de  l'allégorie  le 
(c  secret  des  choses  divines... 

c<  Voulant  donc  instruire  noire  siècle  et  le  lieu  où 
ce  nous  vivons^  le  Tout- Puissant  a  choisi  parmi  les  petits 
ce  un  homme  qui  ne  f&t  point  enflé  de  la  sagesse  mon- 
a  daine,  mais  brillant  de  Téclat  des  vertus^  et  il  a  fait 
ce  de  Haximin  un  modèle  de  sagesse;  car  pendant  que 
a  les  disciples  de  la  philosophie  païenne  portent  aux 
«  nues  leurs  maîtres,  louant  dans  Pythagore  la  connais^ 
«  sance  de  la  nature,  dans  Socrate  la  pureté  des  mœurs, 
a  dans  Platon  la  science  des  choses  divines,  il  serait  in- 
«  digne  de  la  foi. chrétienne  de  laisser  celni  qui  fut 
<x  notre  philosophe  dans  les  ténèbres  de  l'oubli  (1).  » 

Toutefois,  la  doctrine  commune  de  l'Église  ne  fut 
jamais  de  répudier  la  tradition  des  lettres  classiques. 
A  chaque  époque,  on  trouve  en  présence  deux  écoles, 
Tune  qui  rabaisse  l'antiquité,  comme  Hermias  dans  ses 
invectives  contre  ks  philosophes  du  dehors;  l'autre  qui 

(1)  YiiaS.Maximini,  abbalU  Miçiacencù,  Mabillon,  À.  SS.  0. 5.  B., 
^  i ,  581  •  MabiUon  croît  cet  écrit  du  commencemait  du  septième  siècle,  sauf 
les  dernières  pages,  qiiî  hîsseiit  soupçonner  ^ekpies  interpolations.  iVo- 
logus  :  f  Pliures  fuisse  sectas  qax  sapicntiatm  profiterentur  inter  eos  quos 

prisca  srmila  peperenint,  manifestum  est;  seJ  inter  omnes  illi  judicati 
sunt  sumniam  sapientiae  attigisse,  qui  trivium  iUud  terere  conati  sunt  in 
qiio  requiritur  : 

«  DtTinarum  homanannuquepeiitiarenuD; 

qnod  constat  in  physica  et  etUca  et  logica,  n  etc.  (Test  encore  au  P.  Pitra 
(Hitt.  de  S.  Léger,  p.  65)  que  je  dois  Pindipation  de  ce  beau  piasagie. 
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la  relève,  comine  Clément  d'Alexandrie  et  saint  Basile. 

La  dernière  a  pour  elle  le  plus  grand  nombre  et  les 
plus  grands  noms.  Saint  Jérôme  et  saint  Augustin  ne 
peuvent  se  défendre  de  citer, Virgile;  peu  à  peu  la  qua- 
trième églogue  fait  absoudre  le  poêle  des  amours  de 
Didon,  et  lui  donne  rang  à  la  suite  des  sibylles  et  parmi 
les  précurseurs  du  christianisme.  Nous  connaissons  la 
pratique  de  TÉglise  de  Toulouse  pour  les  livres  des 
^  païens,  qu'elle  mettait  à  part,  mais  qu'elle  ne  brûlait 
pas.  Si  au  septième  siècle  la  poésie  et  la  science  des  an- 
ciens ne  sont  pas  sans  périls  pour  la  Gaule  encore  tra- 
vaillée par  les  souvenirs  du  paganisme  latin,  elles  ne 
peuvent  rien  de  malfaisant  sur  des  Irlandais,  sur  des 
Anglo-Saxons,  à  qui  elles  ne  rappellent  ni  les  dieux 
de  leurs  pays»  ni  les  mœurs  violentes  de  leurs  pères.  £t 
rÉglise,  qui  n'ouvrait  que  d'une  main  timide  ces  pages 
séduisantes  aux  enfants  des  vieilles  cités  latines,  les  li- 
vrera sans  scrupule  à  ces  derniers  venus  des  barbares» 

La  légende  de  saint  Patrice  rapporte  qu'après  trente  ut 
ans  de  prédication,  ayant  désiré  voir  le  fruit  de  ses  tra-  ^^^^ 
vaux,  il  fut  ravi  en  esprit,  et  se  crut  transporté  au 
sommet  d'une  montagne  d'où  l'Irlande  lui  apparut  toute 
en  feu.  Ce  feu,  qu'il  avait  allumé,  était  celui  de  la 
science  autant  que  de  la  foi.  Disciple  de  rabl)aYO  do 
Marmoutiers  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
quand  les  monastères  de  la  Gaule  nourrissaient  tant 
d'hommes  savants,  Patrice  n'avait  pas  oublié  de  si 
grands  exemples.  En  même  temps  qu'il  fondait  des 
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égliaeSy  il  en  assurait  la  perpétuité  en  ouvrant  des  éco- 
les :  il  avait  confié  celle  de  Sletty  à  un  barde  converti, 

appelé  Fiecli;  celle  d'Armagb,  à  son  disciple  Benignus, 
probablement  Gaulois  comme  lui.  Son  esprit  devait  lui 
survivre  dans  les  grandes  colonies  monastiques  de  Clo- 
nard,  de  Lismore,  de  Bangor.  Quelque  part  que  la  re- 
ligion érigeât  ses  autels,  les  lettres  dressèrent  leur 
chaire  à  côté.  Cette  hardiesse  chrélienue  des  irlandais, 
qui  n'eut  jamais  peur  de  trop  savoir,  se  montre  bien 
dans  rhisloire  de  saint  Luan,  le  fondateur  de  Clonfert. 
Le  jeune  Luan  gardait  ses  troupeaux,  quand  saint  Gom- 
gall,  le  demandant  à  son  père,  l'emmena  au  cloître  de 
Bangor,  lui  fit  tracer  un  alphabet  sur  Tardoise,  et  com- 
mença à  rinstruire.  Or  il  arriva  qu'un  jour  Comgall 
vit  son  disciple  aux  pieds  d'un  ange  qui  lui  enseignait 
les  lettres  et  l'encourageait  à  l'étude.  £t,  ayant  attendu 
que  Fange  l'eût  quitté,  il  le  prit  à  part  et  lui  dit  : 
ce  Mon  fds,  tu  as  demandé  au  Seigneur  une  grâce 
a  périlleuse.  Car  beaucoup  ont  été  trompés  par  leur 
«  science  et  par  leur  passion  pour  les  arts  libéraux, 
a  qui  ont  fait  leur  perte.  »  Luan  répondit  :  a  Si  j'avais 
«  la  science  de  Dieu,  je  n'offenserais  jamais  Dieu  :  car 
«  ceux-là  lui  désobéissent  qui  ne  le  connaissent  pas.  » 
Alors  Comgall,  rassuré,  le  quitta  en  disant  :  a  Mon  ûls, 
«  tu  es  ferme  dans  la  foi,  et  la  science  véritable  te  met- 
u  tra  dans  le  droit  chemin  du  ciel  (1).  » 

(i)  Pour  h  TÎsion  de  S.  Patrice,  Vita  S.  Patridi  (ractore  JoseeliDo)» 
cap.  17.  En  ce  qui  touche  les  premières  écoles,  Hoore,  History  of  Ire* 
Umd,  chap.  11, 13.  VUa  S,  Molum  sive  Lumi,  apud  Fleming,  Collée» 
Umea  tacra.  Je  remsniue  aussi  ces  derniers  stis  deS.  Luan  à  ses  disciples  : 
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L'hisloire  de  saint  Luan  est  celle  de  toute  l'irlaude. 
Ce  peuple  de  pâtres,  restë  pendant  tant  de  siècles  hors 
du  commerce  intellectuel  du  monde^  veut  savoir  tout 
ce  qu'il  a  ignoré.  11  se  jette  avec  emportement  dans 
toutes  les  études,  qui  commencent  à  devenir  trop  vastes 
pour  les  sociétés  dégénérées  du  continent.  Les  livres  se 
multiplient  :  comme  les  rois  ont  leiirs  bardes  et  leurs 
généalogistes,  chaque  monastère  a  ses  scribes,  qui 
propagent  les  textes  sacrés  et  profanes.  Si  quelque  dis- 
pute religieuse  s'élève,  on  y  produit  non-seulement  les 
traites  des  P^res  latins,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire»  mais  aussi 
les  écrits  des  Pères  grecs,  et,  par  exemple,  les  lettres 
de  saint  Cyrille.  Deux  récils  légendaires  font  voir  quel 
respect  religieux  s'attachait  à  Thumble  travail  des  co- 
pistes. On  montrait  à  Kildarc  un  livre  enrichi  de  pein- 
tures, et  la  tradition  voulait  qu'un  ange  fût  venu  chaque 
nuit  conduire  la  main  de  l'écrivain  qui  les  avait  tracées, 
On  racontait  aussi  de  saint  Colomban,  qu'averti  de  sa 
mort  la  veille  du  jour  ou  Dieu  le  rappela,  il  avait  passé 
plusieurs  heures  à  copier  un  psautier,  jusqu'à  ce  qu'ar- 
rivé à  la  fin  d'une  page  où  le  trente-troisième  psaume 
s'achevait,  il  s'arrêta,  et  légua  à  l'un  de  ses  disciples 
le  soin  d'écrire  le  reste  (1). 

c  Cbarissimi  fratres,  bene  colite  tcrram  et  bcno  laborate,  ut  habeatis  suffi* 
dentiam  dbî  et  potus  et  Testitos.  Ubi  emm  sufficientia  erit  apud  serves 
Domini,  ibi  stabifitas  erit  ;  et  ubî  itabflitas,  ibi  religio.  »  Cf.  Vita  S.  Mo- 
ehœmogi,  apud  Fleming,  ibid,  :  «  Ita  in  moribus  boncstis  scîentiaquc 
litterarum  tiutrÎTit  eum.  »  Vita  S.  ComgalUt  ibid.  :  cEtlitleraa  apud 
quemdam  doncnm  qui  habitabat  iii  villa,  in  rure  didicit.  » 
(1)  O'Coiinor,  licrum  hibernic.  script.,  Epislola  nuncupatoria, 
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u»  école*.  Si  c'était  une  œuvre  méritoire  et  qui  ouvrait  le  ciel, 
de  transcrire  les  livres  d'autmi,  c'était  une  mission 
toute  divine,  d'enseigner,  d'ouvrir  les  âmes  à  la  vérité; 
et  le  même  sèle  qui  enrichissait  les  bibliothèques  des 
cloîtres  irlandais  faisait  la  prospérité  de  leurs  écoles. 
On  y  professait  la  théologie  tout  entière,  telle  qu  elle 
était  sortie  des  grandes  controverses  de  Tarianisme  et 
du  pélagianisme;  et  les  novices  du  septième  siècle  étu- 
diaient rÉcriture  sainte  comme  Pierre  Lombard  et  saint 
Thomas  devait  ni  T interpréter,  en  y  distinguant  les 
quatre  sens,  littéral,  allégorique,  moral  et  anagogi- 
que.  On  peut  même  dire  qu'ils  devancèrent  la  scolas- 
.  tiquo  en  appliquant  la  subtilité  de  la  logique  grecque 
à  la  discussion  des  dogmes  chrétiens.  C'est  le  témoi* 
gnage  de  saint  Benoît  d'Anîane,  qui  cite  le  dilemme  fa- 
vori des  Théologiens  dlrlande  sur  le  mystère  de  la 
Trinité  :  ou  Tinterlocuteur  admettait  trois  substances 
divines,  et  il  était  convaincu  d'adorer  trois  dieux;  ou 
il  les  niait,  et  on  prétendait  lui  prouver  qu'il  suppri- 
mait les  trois  personnes.  Cette  passion  des  disputes  re- 
ligieuses n'arrachait  pas  les  esprits  aux  sciences  profa- 
nes. Les  sept  arts  libéraux,  rEncyclopédie  de  Hartianus 
Capella  formaient  le  cours  de  l'enseignement.  Nulle 
part  les  noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  ne  furent 

p.  12.  On  ptnit  juger  des  bibllothfVjucs  (rirlandc^  par  lo  nombre  (\(^  lo\\o&  que 
cite  Cuininian  dans  une  lettre  crrito  vcre  050,  aputl  Ushcr,  Veterum  epis- 
tolarum  hibenticarum  sylloge,  p.  17.  Sur  le  Uvredo  Kildsie,  Gînldiis 
Gambrenns»  Typographia  Hibemix,  dist.  U,  48, 49. 

VUa  S,  Cohtmbm  (auctore  Adamnano)»  apud  Baanage,  Tkesaunis  hnk 
numentorum  Cofttsti,  1. 1,  p.  668  et  suit. 
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célébrées  avec  plus  d'enthousiasme  que  sur  les  iiords 
glacés  de  celte  ile,  où  jamais  les  muses  païennes 
n'avaient  posé  les  pieds.  Il  n'y  a  pas  d'anachorète  si 
austère  qui  ne  soit  Joué  dans  sa  légende  d'avoir  aimé 
les  lettres.  Saint  Colomban  avait  pâli  dans  l'ctude  de  la 
grammaire,  de  la  rhétorique,  de  la  géométrie;  saint 
Fintan  excellait  dans  la  dialectique.  Enfin,  l'honneur 
national  était  intéressé  à  pousser  à  la  dernière  perfec- 
tion les  deux  arts  qui  couronnaient  tous  les  autres»  la 
musique  et  l'astronomie.  D'un  côté,  les  Irlandais  se 
ti*ouvaient  engagés  avec  les  Bretons  dans  la  question  du 
comput  pascal,  et  cette  discussion  épineuse  suppo- 
sait la  connaissance  des  principaux  cycles  astronomi- 
ques. Saint  Cummian  n'en  cite  pas  moins  de  dix  dans 
la  lettre  où,  justifiant  l'usage  de  Rome,  il  porte  la  lu- 
mière d'une  saine  critique  à  travers  le  labyrinthe  des 
calendriers  anciens.  D'un  autre  côté,  rien  n'égalait  la 
renommée  des  bardes  d'Erin,  et  l'habileté  de  ses  joueurs 
de  harpe.  Quand  les  Anglais  descendirent  pour  la  pre- 
mière fois,  an  onzième  siècle,  sur  cette  terre  où  ils  de- 
vaient porter  l'esclavage,  leurs  archers  s'arrêtaient  ravis 
aux  accords  que  les  chanteurs  du  pays  tiraient  de  leurs 
instruments.  On  admirait  les  combinaisons  savantes  de 
leur  jeu,  et  la  rapidité  avec  laquelle  leur  main  prome- 
née sur  les  cordes  en  faisait  jaillir  des  torrents  d'har- 
monie. L'Église  ne  devait  pas  leur  ôter  des  joies  si 
pures;  elle  les  sanctifiait  au  contraire  en  mettant  la 
harpe  de  David  dans  le  sanctuaire,  et  les  psanmes  sur 
les  lèvres  des  prêtres,  qui  ne  se  taisaient  ni  le  jour  ni 
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la  nuit.  Les  Irlandais  excellèreDt  dans  le  chant  ecclé- 
siastique; et  c'était  parmi  eux  que  les  princesses  des 
Francs  faisaient  chercher  des  maîtres  pour  exercer  les 
vierges  de  leurs  monastères  à  chanter  dignement  les 
louanges  de  Dieu  (i). 
I .  tu.ie      Des  études  déjà  si  étendues  pour  des  barbares  ne  suf- 

du  grec  cliex  ^     ,  ...  «t*** 

usaient  pourtant  pas  a  1  essor  de  leurs  imaginations. 
La  littérature  latine  leur  laissait  apercevoir  derrière 
elle  l'antiquité  grecquCi  comme  une  région  plus  vaste 
et  plus  mérveilleuse,  où  ils  brûlaient  de  s'aventurer. 
Non  qu'il  faille  répéter  que  la  science  et  la  foi  leur 
vinrent  de  l'Orient  :  trop  de  témoignages  s'accordent 
à  leur  faire  tirer  de  Rome  toutes  leurs  lumières.  Mais, 
quand  les  longues  navigations  effrayaient  si  peu  ;  quand 
TAthénien  Égidius  venait  chercher  la  solitude  dans  les 
Gaules,  et  le  Syrien  Ëusèbe  acheter  l'évéché  de  Paris; 
lorsque  enfin  il  y  avait  &  Orléans  assez  de  marchands 
orientaux  pour  figurer  en  corps  à  l'entrée  solennelle 
du  roi  Contran,  on  n'est  point  surpris  de  trouver  des 

^  (1  )  Snr  TenseigiMsiiient  de  h  théologie  en  Irlande,  Epist,  Aldkàlmi  «tf 

Eeuifridum,  apud  Uslier,  Sylloçe,  p.  27  :  «  Quin  imo  aU^oricas  potion 

atqne  tropologicae  dîsputationis  bipertita  bis  oracula.  p  CÏ,  S.  Thomas, 
Summa  theologim,  p.  l,q.  1.  Benedict.  Aniancnsis  Spkt.  :  «  Apud  rao- 
dcrnos  scholasticos,  maxime  apud  Scotos,  est  syllogîsmus  delusionis,  ut 
diciint,  Trinitatciii,  sicnt  pfirsonarum,  ita  esse  substanliarum.  »  —  Sur  la 
culture  des  scjit  arts  libéraux  dans  les  monastères  irlandais,  O'Connor, 
Reriim  hibernic.  scripl.^^.  198.  — Vita  S.  Colunibani  (auctore  Jona 
Bobbiensi).  «  Desudaverat  in  grammaiica»  rhetorica,  gcometrica,  vel  divi- 
nanim  Scriptuinmm  série.  •  —  Vita  S,  Cùlumbm:  c  Fintanos  studiis  dia- 
lecticalis  sophias  dcditus.  »  —  Epistola  Aldhelmi  :  «  Artes  gramnuticas 
atqne  geMnetricas  bis  ternas,  omissa  physica>  artis  machina...  siticulose 
sumentes  carpunt.  »  —  Epistola  S.  Cummiatii,  passim.  Sur  les  joueurs 
de  harpe  irhindais,  Giraldus  Cauibreosis,  Typographia,  dias.  Ul,  cap.  â. 
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Grecs  en  Irlande,  et  à  Trim,  au  comté  de  Meatli,  une 
église  connue  sons  le  nom  d'église  des  Grecs.  D'ail- 
leurs, les  traditions  des  Irlandais  les  montrent  dans 
des  rapports  étroils  avec  l'Espagne,  par  conséquent 
avec  la  Gaule  méridionale,  dont  plusieurs  villes  gar- 
dèrent longtemps  l'idiome  et  les  mœurs  de  la  Grèce. 
C'était  plus  qu'il  ne  fallait  pour  populariser  la  langue 
grecque,  ses  philosophes  et  ses  poètes,  chez  les  disci- 
ples de  saint  Patrice  et  de  saint  Comgall.  De  là  les  héllé- 
nismes dont  ils  sèment  leurs  écrits;  delà  cette  passion 
qui  poussera  plus  tard  Scot  Érigène,  à  la  suite  des  mé- 
taphysiciens alexandrins,  jusqu'aux  limites  du  pan- 
théisme j  de  là  enfin  ces  réminiscences  d'Homère,  qui 
se  confondent  avec  les  traditions  nationales.  C'est  ainsi 
que  le  comté  d'Dlster  se  nomme  de  la  sorte,  parce 
qu  Ulysse  en  toucha  les  rivages  {Ulyssis  terra).  Ainsi 
encore  quand  saint  Brendan  s'enfonce,  sur  les  mers  de 
Fouest,  à  la  découverte  de  la  terre  promise  des  saints» 
dans  cette  fabuleuse  navigation  de  sept  ans;  il  rencon- 
tre plus  d'une  aventure  qui  rappelle  les  épisodes  de 
rOdyssée.  Gomment  oublier,  en  effet,  l'île  des  Gyclopes, 
Polyphème,  et  la  pierre  lancée  sur  le  vaisseau  d'Ulysse? 
comment  ne  pas  reconnaître  tous  les  traits  de  la  fable 
grec(|ue  dans  cette  peinture  de  l'île  des  Forgerons,  que 
Brendan  et  ses  compagnons  découvrent  ^ur  la  route? 
ce  Hs  virent  une  île  vilaine  et  très-périlleuse,  sans  arbres 
c<  et  sans  herbe,  couverte  d'écume  de  fer,  et  pleine  d'of- 
a  ficines  de  forges,  ils  ouïrent  le  son  des  soufflets  souf- 
«  fiants,  ainsi  que  des  tenailles  et  des  maillets  contre  b 

I.  «.  n.  M 
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a  fer  et  les  enclumes.  £t  de  Tile  sortit  un  habitant, 
ce  comme  pour  parfaire  quelque  œuvre.  U  était  hérissé 

«  et  lout  Ijrùlé,  de  couleur  noire.  Gomme  il  vit  les  ser- 
«  viteurs  de  Dieu  passer  près  du  bord,  il  retourna  en 
«  son  officine.  I/homme  de  Dieu  cependant  disait  à  ses 
a  frères  :  a  Mes  ills,  tendez  plus  haut  vos  voiles,  navi- 
«  guez  tôt,  et  fuyons  cette  île.  »  Quand  il  eut  ainsi  dit, 
«  revint  l'homme  «l'nuparavant  au  rivage  devers  eux; 
Ci  il  portait  une  tenaille  dans  ses  mains,  et  une  masse 
«  toute  yermeille  d'écume  de  fer,  d'extrême  grosseur; 
c<  laquelle  il  jelâ  hâtivement  sur  les  serviteurs  de  Dieu, 
«  et  elle  ne  leur  nuisit  point.  Car  elle  les  trépassa 
«  comme  de  l'espace  d'un  stade,  où  elle  plongea  dans 
a  la  mer;  et  la  fumée  de  la  mer  monta  comme  la  fumée 
a  d'un  fourneau  (1).  » 
Les        C'est  le  mérite  des  Irlandais  d'avoir  su  populariser 

moines  *  ^ 

l'antiquité,  d'avoir,  pour  ainsi  dire,  entrelacé  le  ra- 
meau d'or  d*Homère  dans  la  couronne  légendaire  de 

leurs  sâiuts.  Leur  poésie  religieuse  s'inspire  de  tous  les 
souvenirs,  et  leurs  moines,  si  passionnés  pour  les  lettres 
classiques,  ne  peuvent  se  détacher  des  chants  de  leurs 
bardes.  Et  pourquoi  s'en  détacheraient-ils,  puisque  saint 
Patrice  trouva  parmi  les  bardes  ses  deux  plus  fidèles 
disciples,  puisque  Ossian  même  ne  résista  pas  à  la  pré- 
dication du  saint,  et  finit  par  se  convertir?  Ainsi  Tas- 

(1)  Vshcr  {Veterum  epislularum  liibemicarum  sylloge,  note  xvi)  at- 
teste rcxistcnce  de  l'église  de  Trim,  «  rpiro  grrec.T  ccclesi^c  nomen  adhuc 
relin.  t.  »  —  Lu  Irijernie  latine  de  6,  iinindaiiie,  publiée  par  Achille  Ju- 
binai.  Cf.  Odyssée,  iX,  v.  ù59. 
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surait  un  vieux  récit,  selon  lequel  Ossian,  chargé  d'an- 
néeSy  fâligué  de  voir  Patrice  parcourir  la  contrée  avec 
son  cortège  psalmodiant^  l*aborde  un  jour,  et  lui  pro-  . 
pose  de  lui  conter  les  actions  des  anciens  rois.  Patrice 
rappelle  d'abord  le  vieillard  à  de  plus  sérieuses  pen- 
sées.  Mais  enfin,  touché  de  ses  larmes,  il  se  rend,  et  se 
laisse  répéter  jusqu'au  bout  l'histoire  de  Finn  et 
d'Osgar  (1).  Les  moines  faisaient  de  même  :  eux  aussi 
se  laissaient  redire  les  fables  de  leurs  aïeux;  ils  en  por- 
taient queiquei'ois  les  traits  dans  ces  légendes  comme 
celles  de  saint  Brendan  et  de  saint  Patrice,  que  l'Église 
n'a  pas  adoptées,  mais  qui  devaient  faire  le  tour  de 
l'Europe. 

Hais  en  même  temps  que  Fécole  irlandaise  a  toute  ^es 
une  poésie  populaire  dans  ses  légendes,  elle  ciiercne  a  imitât 
se  créer  une  littérature  savante,  réservée  au  petit  nom-  gnimmiria» 
bre  des  initier,  imitée  de  ces  écoles  d'Aquitaine  dont 
tout  l'effort  était  de  cacher  la  science  pour  la  sauver.  'fîuniM? 
En  efTet,  quand  on  suit  les  pèlerins  d'Irlande  sur  le 
continent,  on  ne  peut  méconnaître  les  préférences  qui 
les  rapprochent  des  Aquitains,  soit  qu'ils  trouvent 
parmi  eux  leurs  plus  zélés  disciples  et  les  compagnons 
de  leurs  travaux,  soit  qu'ils  aillent,  comme  saint  Fri- 
dolin,  visiter  les  sanctuaires  de  cette  province,  aussi 
féconde  en  saints  qu'en  grammairiens  et  en  rhéteurs. 
€'est  ainsi  que  la  langue  mystérieuse  du  docteur  de 
Toulouse  put  traverser  la  mer  et  pénétrer  dans  le  cloi- 

'(1)  Brooke,  Reliques  of  Irish  poeU%  p.  73.  Voyei  le  poAoïe  intitulé 
Ja  Chasse  merveilleuse:  Ossian  y  porte  son  nom  irlandais  d^Oisin. 


Digitized  by  Google 


484  CHÂI'ITBE  IX. 

tre  de  Bangor.  Parmi  les  chants  composés  pour  ce  mo- 
nastère, plusieurs  hymnes  présentent  déjà  les  caractères 
d'un  arl  savant  qui  cherche  les  diflicultés  et  les  ténè- 
bres. Les  mots  grecs  s'y  mêlent  aux  latins,  et  le  poème 
en  l'honneur  de  saint  Comgall  pousse  le  goût  de  l'alli- 
tération jusqu'à  ce  point  que  les  dix  vers  delà  première 
strophe  commencent  par  un  A,  et  les  dix  vers  de  la 
quatrième  par  un  D.  Vers  le  même  temps,  TAnglo- 
Saxon  Âldhelm  félicite  un  ami  revenu  des  écoles  d'Ir- 
lande, et  lui  écrit  dans  le  langage  des  adeptes.  Enfin, 
les  douze  latinités  de  Virgile  l'Asiatique  reparaissent 
chez  Fauteur  inconnu,  mais  assurément  Irlandais,  d'un 
écrit  intitulé  «  Paroles  de  l'Occident  »  {Hisperica  fa- 
mina).  On  y  prend  sur  le  fait  l'écolier  barbare  qui  se 
proposa  de  produire  un  modèle  achevé  du  genre,  et 
qui  crut  se  montrer  grand  comme  les  dieux  des  an- 
ciens, en  marchant  comme  eux  entouré  de  nuages.  U 
commence  par  un  hommage  à  ses  maîtres  :  «  Le  vin 
«  nouveau  de  la  science,  s'écrie-tril,  réveille  mon  cœur 
a  dans  la  caverne  qu'il  habite.  Mes  poumons  secouent 
«  leur  tristesse;  mais  je  contiens  dans  les  artères  de 
<x  ma  poitrine  la  tempête  de  ma  joie,  quand  je  vois  les 
«  insignes  gardiens  de  la  philosophie  qui  offrent  aux 
a  gosiers  altérés  l'onde  pure  d'un  langage  élégant,  et 
a  qui  manient  sans  crainte  les  vipères  du  syllogisme.  » 
Après  ce  beau  début,  il  invite  au  combat  les  athlètes  de 
la  palestre  littéraire  :  déjà  trois  lutteurs  sont  tombés 
sous  ses  coups,  et  il  n'a  peur  de  personne,  car  il  con- 
naît, dit-il,  les  douze  idiomes  qui  divisent  la  langue 
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d'Âusonie.  C'est  Texorde  d'une  sorte  de  poëmeen  prose, 
où  Fauteur  décrit  le  cours  ordinaire  du  jour,  les  speo* 
tacles  de  la  mer  et  du  ciel,  enfin  les  scènes  principales 
de  la  vie  humaine.  Au  milieu  de  ce  labyrinthe  de  pé- 
riphrases, de  métaphores,  d'obscurités  volontaires, 
rbomme  du  Nord  se  trahit  cependant  plus  d'une  fois 
par  la  nouveauté  des  images  et  par  la  sauvage  vérité 
des  mœurs.  On  surprend  bien  la  barbarie  toute  nue 
dans  le  récit  de  ces  chasses  qui  forcent  le  sanglier  au 
fond  de  son  repaire,  de  ces  festins  gigantesques  qui 
font  plier  les  tables  sous  le  poids  des  viandes  arrosées 
d'huile  d'Irlande,  pendant  que  les  convives  s'abreuvent, 
à  larges  coupes,  de  bierre  et  de  lait.  On  reconnaît  aussi 
l'habitant  des  derniers  rivages  du  monde,  accoutumé  à 
contempler  des  mers  sans  fin,  quand  il  représente  les 
grandes  lames  de  l'Océan,  la  marée  expirant  sur  les 
écueils,  les  monstres  des  eaux  qui  se  poursuivent  et 
s*entre-dévorent  dans  Fabîme,  et  quand,  pour  exprimer 
tout  ce  qu'il  y  a  d'attrayant  et  de  terrible  dans  cette 
vue  de  l'immensité:  «  Si  tous  les  habitants  de  l'uni- 
«  vers,  dit-il,  pouvaient  venir  au  bord  de  la  mer  en 
«  considérer  les  profondeurs,  un  vertige  soudain  les 
«  précipiterait  dans  ce  cloître  de  la  mort.  »  Mais  toutes 
les  habitudes  de  la  vie  savante  reparaissent,  et  tous  les 
raffinements  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  sont 
mis  en  œuvre,  quand  il  faut  peindre  l'école,  le  réveil 
du  maître,  et  la  foule  des  disciples  qui  l' entourent  : 
«  Considérez  la  colonie  philosopliique,  voyez  de  près  les 
c(  princes  des  lettres.  Les  uns  félicitent  le  maître  qui  a 
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«  goûté  un  sfliutaire  .sommeil  dans  le  doitre.  de  sa  poi- 
«  trine,  et  i\m  le  goûterait  encore,  siTardeur  da  rouge 
«  Phëbus  ue  lût  venue  arracher  ses  paupières  auxchar- 
a  mes  du  repos.  —  Pourquoi,  lui  crieni  les  écoliers, 
«  viens-tu  nous  assourdir  du  tonnerre  de  ta  parole,  et 
a  troubler  de  tes  discours  les  cavernes  de  nos  oreilles? 
«  Nous  ayons  passé  dans  la  veille  et  dans  Fétade  tout 
«  le  temps  que  la  nuit  a  sillonné  de  sa  charrue  les  plai- 
c<  nés  du  ciel.  Cependant,  tu  livrais  tes  menibres  aux 
«  douceurs  du  sommeil  :  voilà  pourquoi  maintenant  tes 
((  leçons  nous  trouvent  endormis.  »  U  faut  mettre  un 
terme  à  ces  citations,  qui  ne  peuvent  rendre  le  texte 
intelligible  qu'à  condition  d'en  retrancher  la  moitié;  on 
ne  supporterait  pas  longtemps  une  telle  lecture,  si  l'on 
n'était  soutenu  par  un  intérêt  historique,  par  le  con- 
traste de  tant  de  recherche  avec  tant  de  grossièreté,  et 
par  la  surprise  de  retrouver  tous  ces  artifices  de  langage 
dont  le  Virgile  du  septième  siècle  nous  avait  livré  le 
secret.  Rien  n'y  manque,  ni  les  constructions  renver- 
sées, ni  les  racines  grecques  défigurées  par  une  dési- 
nence latine,  ni  les  termes  forgés  de  toute  pièce,  ni 
aucun  des  procédés  qu'imaginèrent  les  grammairiens 
effrayés,  pour  dérober,  comme  ils  disaient,  les  perles 
aux  pourceaux  (1). 

(1)  Antiphonarium  BenchorenHy  apud  Mniatori,  Anecdota  laUma^ 
t.  IV.  Cet  antiphonairc,  trouvé  au  monastère  do  Bobbio,  peut  remonter  au 
septième  siècle.  S.  Colornban,  fondateur  de  Bobbio,  aTaiî  fait  profrsùoD  i 
Bangor.  Hytm*S.  ComgalU: 

y 

Audile  panlei  ta9r§a^ 
AUati  ad  aqgêlioa, 
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Mais  ces  pourceaux,  ces  bêtes  farouches,  ces  barba-  it^Oê 
res,  qu'on  traitait  ayec  tant  de  mépris,  ne  se  laissaient  é»eSSmi. 
pas  dérober  la  perle  de  la  science  ;  les  écoles  d'Irlande  éc~ic 
étaient  à  peine  ouvertes,  qu'on  y  vit  accourir  tout  TOo- 
cident.  En  556,  cinquante  moines  du  continent  débar* 
quaient  à  Cork.  Au  septième  siècle,  c'était  une  coutume 
reçne  chez  les  Francs,  après  aToir  épuisé  renseigne- 
ment ordinaire  des  églises  et  des  monastères,  de  passer 
en  Irlande  :  saint  Vandrille  avait  résolu  de  visiter  ce 
savant  pays,  et,  un  peu  plus  tard,  l'évèque  Ângilbert 
y  séjourna  plusieurs  années  pour  étudier  les  Écritu* 

Athletœ  Dei  abdita, 
A  javentute  Honda,  etc. 

Dans  l*hyimie  des  apures,  je  remarque  ce  vers  : 

nie  qui  proto  vires  adîmens  chso. 

L'hymne  des  matines  a  de  beau]^  passages  ;  mais  j'y  trouve  encore  un 
hellénisme  : 

Dignes  nos  fiie,  rei  Affiê. 

Hisperica  famina  ^àii  Aug.  Mai,  Classici  auclores,  t.  Y,  p.  479.  Le 
savant  éditeur,  p.  xlviii  de  son  introduction,  prouve qall  fiiut  7 reconnaître 
Fouvrage  d*un  Irlandais  : 

c  Âfflpia  pedoralcm  snseiUt  vcniia  caTemam  :  Ifostum  eitrieo 
mone  tenstmm,  aed  gaudtfluam  peetorois  arte  proceUam  arteiiia,  cum 
insignes  sophi.T  specuîator  arcatores,  qui  pgregiam  urbani  tcnoris  propi* 
nant  faucibus  lympham,  vipereosquc  iiUeratune  plasmant  syllogisinos... 
5.  Bis  senosexploro  vechros  qui  au^onicam  lacérant palathain...  7  :  Pontes  ' 
solitum  élaborant  agrestes  orginm. 

8.  i  Sophicam  stemicate  coloniam,  ac  littérales  speculamini  apiuM.  N<mi- 
inilti  oerimonicant  arcatori  trophea,  si  salubrem  pectoreo  carpserit  sopo- 
ran  elaustro,  ni  rutilante  Phaibei  orientia  ardore  somniotum  evellerit  pal- 
pebris  oblectomentum,  tritamque  aptaverit  lumbis  stragulam,  lectoralem 
cudere  industriam.  Ut  qnid  nos  tonitruoso  sermonom  obruis  clangore»  elt 
internas  loqucloso  tumore  perturbas  aurium  cavenias?  Totum  namque 
nocturni  ligonis  lectriceis  censuimi!?;  stadium  cxcubiis;  vos  soporea  oblec- 
tastis  pemas  tabe  ;  ob  hoc  nuiic  soinnolentus  nos  stigat  tactus.  » 
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res  (1).  A  leur  tour,  les  Irlandais,  poussés  par  la  voca- 
tion toute-puissante  qui  les  arrachait  de  leurs  cellules 
pour  les  jeter  sur  les  c6tes  de  Flandre,  dans  les  déserts 
du  Jura,  cl  jusqu'au  delà  des  Alpes^  y  portèrent  les  let- 
tres avec  rÉvangile.  Saint  Cotombany  ce  prêtre  si  ao»- 
tèrc,  retrouvait  la  grâce,  renjouement^  et  toute  la  my- 
thologie des  poètes  profanes^  pour  adresser  de  petits 
yers  à  un  ami.  Les  trois  grandes  abbayes  qui  marquè- 
rent le  chemin  de  son  aposloiat,  Luxeuii,  Bobbio  et 
Saint-Gall,  donnèrent  à  la  science  irlandaise  autant  de 
chaires  d'où  elle  se  répandit  chez  les  peuples  voisins. 
Nous  savons  déjà  comment  le  cloître  de  Luxeuil  lut  une 
pépinière  de  grands  ëvêques  ;  les  leçons  qu'ils  reçurent 
nous  sont  connues  par  la  biographie  de  saint  Agile^ 
qui,  formée  aux  arts  libéraux  dans  ce  monastère^  y  en- 
seigna réloquence  et  la  théologie.  Bobbio  devint  le 
flambeau  de  l'Ilalie  septentrionale.  Le  moine  Jonas,  qui 
en  fut  Thistoriographe  vers  645,  écrivait  les  vies  de 
saint  Coloniban  et  Je  ses  premiers  disciples  dans  une 
langue  élégante,  poétique,  et  ne  faisait  pas  difficulté 
d'entremêler  aux  citations  des  livres  saints  les  réminis* 
cences  de  Tite-Live  et  de  Virgile.  Mais  rien  ne  devait 
égaler  la  gloire  littéraire  de  Saint-GalL  Les  Irlandais, 
comme  parle  un  contemporain,  ne  cessèrent  de  peu- 
pler ce  nid  d'aigles  que  leur  intrépide  compatriote  leur 
avait  fait  dans  la  montagne.  Des  moines  de  la  même 
nation  secondent  les  efforts  d'Othmar,  qui,  au  temps 

(l)Mabillon,  Annales  SS.  0.  S.  B.  —  Vita  S.  Wandragesili,  ap.  Ma- 
billon,  A.  SS.  0.  S.  B.,  sec.  11,  520.  Bède,  Uisl.  eccles.,  lib.  111,  cap.  7. 
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.  de  Charles  Martel,  relève  Fabbaye  de  sa  passagère  dé- 
cadence. La  bibliothèque  conserva  longtemps  les  livres 
copiés  de  leurs  malDs  :  on  y  remarquait  Virgile  et  son 
commentaire,  les  poésies  sacrées  de  Juvencus  et  de  Se- 
dulius,  la  métrique  de  Bède  et  l'arithmétique  deBoëce. 
Plus  tard,  un  évéque  dlrlande,  appelé  Marx,  et  son 
neveu  Moengall,  revenant  de  visiter  les  saints  lieux  de 
Rome,  s'arrêtent  aux  portes  de  Saint-Gall,  congédient 
leurs  serviteurs  avec  leurs  chevaux,  et,  ne  gardant  que 
les  vases  sacrés  et  les  livres,  font  vœu  d'achever  leurs 
jours  dans  la  solitude.  Mœhgall,  chargé  de  Técole  du 
cloître,  y  porte  les  habitudes  savantes  de  sa  patrie;  la 
langue  grecque  s'introduit  dans  l'enseignement;  les 
hymnes  de  Saint-Gall,  comme  celles  de  Bangor,  se  hé- 
rissent d'héllénismes;  les  discussions  grammaticales 
sont  poussées  à  un  degré  de  subtilité  que  les  docteurs 
aquitains  ne  désavoueraient  pas.  Mais  en  même  temps 
la  passion  des  études  saines,  et  l'inspiration  véritable, 
se  font  jour  chez  les  disciples  de  Moengall.  C'est  Rat- 
pert  le  poëte,  si  ûdèle  à  ses  livres,  qu'il  n'usait  qu'une 
paire  de  chaussures  chaque  année,  et  si  épris  des  an- 
ciens, qu'il  opinait  au  chapitre  en  vers  de  Virgile. 
C'est  le  théologien  Aolker,  auteur  d'un  traité  sur  les 
commentateurs  de  la  Bible,  qui  atteste  une  lecture  im- 
mense, et  rival  d'Horace  au  jugement  des  contempo- 
rains, pour  la  beauté  de  ses  chants  populaires  et  de  ses 
séquences.  C'est  Totilo,  musicien,  peintre,  ciseleur, 
qui  ravissait  tous  les  cœurs  quand  il  exécutait  sur  la 
harpe  des  chants  de  sa  composition.  Toutes  les  églises 
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de  la  France  orientale  se  disputaient  ses  ouvrages.  Tan- 
dis qu'il  ciselait  une  Vierge  pour  la  cathédrale  de  ftbti, 
on  raconte  que  deux  pè^ierins  lui  demandèrent  Tau- 
mône;  et,  Tayant  l'eçue,  ils  s'adressèrent  à  uii  derc  qui 
les  avait  introduits  :  «  Est*ee  donc  sa  sœur,  lui  dirent- 
«  ils,  cette  noble  et  belle  dame  qui  se  tient  à  se,s  cotés, 
«  lui  présentant  le  compas,  et  lui  montrant  ce  qu'il 
«  doit  l'aire?  »  Or  c'était  la  mère  de  Dieu  qui  venait 
aider  son  ouvrier.  À  cette  gracieuse  légende,  je  recon- 
nais bien  Timagination  des  Mandais,  comme  je  trouve 
la  trace  de  leur  passage  dans  ce  culte  de  la  musique, 
dont  Saint-Gall  conserva  la  tradition.  L'Iriande  avait 
porté  là  sa  harpe,  emblème  de  son  génie,  que  cette  na- 
tion opprimée  garde  encore  dans  l'écusson  de  ses  ar- 
mes; symbole  de  la  parole  chrétienne,  qui  doit  finir 
par  vaincre  les  barbares  de  tous  les  siècles^  mais  en 
les  charmant  (1). 

(1)  Woidmann,  Gescliirlile  derStift-Uibliolheh  von  S.  Gallen,  On  aLVxà 
fait  ces  vers  sur  l'affluenctî  des  Irlandais  à  Saint-Gall  : 

Scolligonae  pro  se  (?)  nidificnnt  vclul  ipse. 
Tanquaiii  Gormani  viviint  ibi  coiii|i:itriani. 

Sur  les  livres  irlandais  de  la  bihliotluMiue  de  Saint-Gall,  voyez  les  anciens 
catalogues  publiés  par  Wcidniann.  Melzler,  de  Viris  illitstribus  inouaste- 
rii  S.  Gain.  Eckehard,  Casus  S.  Galli,  ap.  Pertz,  t.  II.  Et  plusieurs  poëuies 
desmoînes  de  Saint-Gall,  apuA  Iisnagc,  Themurus,  t.  II,  pars  5,  p.  ilN) 
el  siiiv.  Je  remarque  surtout  Tode  d^Hartmino  à  Notker,  pour  rencouragcr 
à  écrire  la  TÎe  de  S.  Gall  : 

intima  lodi  genertte  meta, 
Vincis  onliquos  lyrioos  poêlas 

Pindanmi,  FInr com,  reliquoaque  centum, 

Carinmc  major. 
Quid  prodesl  tcmel  sludiis  librorum 
TlHm  breris  Tiln  morolas  ditasse. 
Corpus  ac  fractum  macérasse  tantum, 

Si  nihil  audes? 
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Toutefois  saint  Golomban  et  ses  compatriotes  u'a- 
vaient  pas  rcgu  la  mission  d'achever  seals  l'éducation 

des  barbares  :  nous  connaisse^  déjà  le  peuple  qui  leur 
donna  d'abord  des  disciples,  et  plus  tard  des  riyaux. 

les  Anfflo-Saxons  s'étaient  instruits  à  trois  écoles  :  i  .es  lettres 

chez 

ritalie,  la  Gaule  et  l'Irlande.  Vers        le  roi  Sigebeit  ^suSlSk" 
d'Ëstanglie  revenait  des  Gaules,  où  il  avait  cherebë  un  Émie 
asile  contre  la  haine  de  son  frère  Redwald.  Rentré  en  Cantorbcry. 
possession  du  royaume  paternel,  il  y  voulut  introduire, 
premièrement  le  christianisme,  et,  en  second  lieu,  des 
écoles  à  l'exemple  de  celles  qu'il  avait  admirées  chez 
les  Francs.  L'archevêque  de  Gantorbéry,  Félix,  le  sou- 
tint dans  ce  pieux  dessein,  et  lui  donna  des  maîtres  se- 
loa  l'usage  eu  vigueur  au  pays  de  Kent.  Ainsi,  le  pays 
de  Kènt,  évangélisé  par  des  Romains,  avait  déjà  reçu 
d'eux  le  bienfait  de  l'enseignement  public,  qu'un  autre 
envoyé  de  Rome  devait  étendre  à  toute  l'Angleterre. 
En  668,  un  Grec  de  Tarse  en  Cilicie,  nommé  Théodore, 
versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  venait  d'être* 
élevé  par  le  pape  Vitalien  au  siège  de  Gantorbéry.  U 
arriva  dllalie,  accompagné  du  moine  Adrien,  doni  on 
vantait  le  savoir.  U  parcourut  les  sept  royaumes  anglo- 
saxons,  faisant  reconnaître  son  autorité  métropolitaine, 
rétablissant  la  discipline,  et  gagnant  tous  les  esprits 
par  Téloquence  de  ses  discours.  Puis,  ayant  rassemblé 
dans  sa  ville  archiépiscopale  un  grand  nombre  de  jeu- 
nes clercs,  lui-même  leur  enseignait  la  iuétri(|ue,  Tas- 
tronomie,  l'arithmétique,  la  musique  et  l'Écriture 
sainte,  avec  un  tel  succès,  que,  trente  ans  après,  plu- 
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sieurs  de  ses  disciples  parlaient  encore  le  grec  et  le 
latin  aussi  facilement  que  leur  langue  maternelle.  Ce- 
pendant  l'enseignement  de  Théodore  et  d'Adrien  ne 
suffisait  pas  à  l'ardeur  de  la  jeunesse  anglo-saxonne; 
il  fallait  des  flottes  entières  pour  conduire  en  Irlande  la 
multitude  de  ceux  qui  allaient  y  chercher  des  maîtres, 
bradant  les  ennuis  et  les  dangers  de  Texil.  L'hospitalité 
des  monastères  leur  donnait  du  pain,  des  livres,  des 
leçons;  mais  les  épidémies  les  enlevaient  par  centaines, 
sans  décourager  leurs  compagnons  et  leurs  succes- 
seurs. On  raconte  que  le  jeune  Ëgbert,  voyant  mourir 
ses  condisciples,  se  prit  à  pleurer,  pria  Dieu  de  lui 
laisser  le  temps  d'expier  ses  péchés  dans  ce  monde,  et 
fit  vœu,  s'il  échappait  au  péril,  de  passer  le  reste  de  sa 
▼ie  sur  la  terre  étrangère,  pour  s'instruire  et  pour 
enseigner  (1). 

Une  nation  bien  douée,  toute  pénétrée  du  souffle 
poétique  qui  lui  inspirait  des  chants  capables  de  riva- 
liser  avec  les  plus  beaux  fragments  de  TËdda,  ne  pou- 
vait subir  inutilement  une  culture  si  opiniâtre  et  si 
profonde.  Le  septième  siècle  n'est  pas  fini,  et  déjà, 

(1)  En  ce  qui  touche  Tépiscopat  de  Théodore  de  Cantorbéry,  je  reproduis 
littéralement  le  récit  de  Bède,  Hisl.  eccles.,  IV,  1  et  2.  11  finit  ainsi  : 
«  Congregata  discipulorurn  caterva,  scientiaî  salutaris  quotidie  flumina  in 
rigandis  corum  cordibus  cmanabant.  lia  ut  etiam  nietricic  artis,  astrono- 
inicse,  et  arithmetic»  ecdesiastice  discipUiuim  inter  sacrorum  apicum 
▼olmnimsiiis  anditoribuB  oontraderent.  Indicio  est  qaod  hucusque  super- 
sunt  de  eornm  disdpulis  qui  lutinam  gTascain<iae  linguam  sque,  ut  pro- 
priam  in  qua  nati  sunt,  norunt.  » 

Il  faut  rapprocher  de  ces  paroles  le  toxtc  que  je  citerai  plus  bM  des 
lettres  (l'Aldhelm.  Sur  raffluencu  des  Angl «-Saxons  en  Irlan  le,  vo|ei  la 
inèiue  lettre  d'Aldhelui  ci-dessous»  et  Bède,  UisL  eccles.,  111,  27. 
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parmi  les  disciples  d^Âdrien,  paraît  Âldhelm,  qui  égale  Aidheim. 
ses  maîtres  en  savoir,  et  les  dépasse  en  hardiesse,  ^^^^^ff^ 
Âldhelm  a  encore  tous  les  traits  du  génie  anglo-saxon. 
Issu  de  la  maison  royale  de  Wessex,  il  conserve  la  fou- 
gue du  sang  barbare,  Tamour  de  son  pays,  le  culte  des 
traditions  nationales.  Dans  sa  jeunesse,  il  excellait  à 
composer  des  hymnes  en  langue  vulgaire,  ft  la  manière 
des  chanteurs  ambulants;  et,  se  tenant  sur  la  porte  au 
sortir  de  l'église,  il  attroupait  la  multitude  pour  l'in- 
struire. Mais  il  a  aussi  la  docilité  de  sa  nation.  Devenu 
successivement  maître  de  Técole  monastique  de  Malms- 
bury,  abbé,  évéque  de  Sherbum,  il  ne  devait  point 
mourir  sans  avoir  visité  Rome;  et,  séduit  par  les  muscs 
latines,  il  nourrissait  Tambition  de  les  introduire  et  de 
les  fixer  dans  sa  froide  patrie.  C'est  l'objet  de  son  traité 
de  versification,  l'un  des  plus  complets  qui  nous  soient 
parvenus,  où  il  recueille  jusqu'aux  plus  minutieux  dé- 
tails de  la  prosodie  classique.  En  même  temps  que  le 
précepte,  il  donne  l'exemple  dans  son  poëme  de  la 
Virginité.  Les  beaux  vers  n'y  manquent  point,  et  la 
muse  chrétienne  y  trouve  des  cris  éloquents  lorsqu'il 
s'agit  de  célébrer  la  chute  du  paganisme  et  les  dieux 
impuissants  à  sauver  leurs  autels.  Hais  toutes  les  habi- 
tudes de  la  poésie  du  Nord  s'y  font  jour,  l'allitération, 
la  témérité  des  métaphores,  le  luxe  des  périphrases. 
Aldhelm  excelle  aux  jeux  d'esprit,  les  acrostiches  font 
son  triomphe,  et  l'obscurité  de  ses  énigmes  peut  défier 
tons  les  Œdipes  du  Nord.  Cependant,  au  moment  où 
l'on  croit  avoir  affaire  à  la  barbarie  toute  seule,  ce  sont 
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les  raffinements  de  la  décadence  qu'on  retrouye;  et  les 
mots  grecs  dont  le  poète  cliarge  ses  vers  montrent  déjà 
le  disciple  de  ces  écoles  où  Ton  faisait  profession  d'é» 
erire  pour  le  petit  nombre  des  initiés  (i).  Il  achève  de 
se  découvrir  dans  une  lettre  adressée  à  son  ami  £ad- 
frid,  qui  vient  d'étudier  en  Irlande,  et  qu'il  félicite  de 
manière  à  faire  voir  que  l'Angleterre  n'a  rien  à  envier 
aux  savants  maîtres  de  Tile  voisine.  L'épitre,  écrite 
en  stylti  philosophique,  comme  on  disait,  semée 
d'héllénismes,  débute  par  une  phrase  dont  le  mérite 
échappe  à  la  traduction  :  les  quinse  premiers  mots 
commencent  par  un  P.  «  Avant  tout^  et  selon  l'hon- 
a  neur  qui  est  dû  aux  princes  et  à  ceux  qui  gouver- 
«  nent,  Aldhelm  célèbre  d'abord  le  Créateur  de  Tuni- 
tt  vers,  lui  dédiant  ses  poèmes  et  ses  discours.  »  U  lui 
rend  grâces  d'avoir  famené  Ëad(hd  de  la  brumeuse  Ir- 
lande, oii  ce  savant  jeune  homme  passa  trois  fois  deux 
ans,  suspendu  aux  mamelles  de  la  Philosophie.  «  Car, 

(1)  Th.  Wrigtit,  Biographia  Britannica,  Anglo-Saxon.  period.,  p.  209, 
(^t  les  deux  Vies  d'Aldlu'lm,  l'une  par  fluillaiimo  de  Malinsbury,  Tautrepai' 
le  moine  Fariciiis,  du  douzième  siècle.  Ces  deux  témoignages  s'accordent  à 
lui  faii  e  étudier  la  langiu»  grecque.  — W.  Malmsb.  :  «  Pusio  grœcis  et  latinis 
eruditus  litteris.  «  Faricius  :  »  Miro  denique  modo  gratiae  facuadiai  onmia 
idiomata  sdebat,  et  quaâ  Gr^ecusnatioiie  acriptis  et  verbia  pronnntialiat.  a 

AkUielmi  De  septemrioeide  re  grammatieaet  metricaadÀcireium 
regetn,  apud  }ll9i,A  uctores  classid,  t.  Y,  p.  501.  Aldbelm  {ibid,,  p.  591) 
K^applique  ces  vera  de  Virgile  : 

Primas  ego  in  patrîam  nuecimii  modo  TÎta  jupersit, 
Aoûo  redUena  dedocam  yartice  muaaa. 

Aldheluii  De  laude  Virginum  liber  metricus,  lEnigmaUi,  etc.  Parmi 
les  moto  greca  dont  son  atjle  eat  hérissé,  je  remarque  ceox-ci  ;  salpix, 
strophostts,  arama,  eephale. 
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a  dit-il;  telle  est  la  renommée  des  Irlandais;  et  Topi- 
cc  nion  qa'an  a  de  leur  science  s'est  répandue  à  ce  point, 
a  qu'on  voit  passer  et  repasser  sans  cesse  ceux  qui 
ce  vont  visiter  ce  pays,  ou  en  reYiennent.  Pareils  à  des 
«  essaims  d'abeilles  <)ui  composent  leur  nectar,  et  qui 
«  au  moment  où  Tombre  de  la  nuit  se  retire,  vont  se 
a  poser  sur  les  ûeurs  des  tilleuls,  pour  revenir  à  la  ru- 
«  elle  chargées  de  leur  fardeau  jaunissant;  ainsi  la  foule 
ce  des  lecteurs  avides  va  recueillir,  non-seulement  les 
a  six  arts  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie,  sans 
c<  compter  la  science  physique,  mais  aussi  les  quatre 
«c  sens  de  rÉcriture^  avec  Tinterprétation  allégorique 
«  et  tropologique  de  ses  oracles.  »  Il  s'étonne  de  ce 
concours  d* écoliers  qui  mettent  en  mer  des  flottes  en- 
tières :  a  comme  si,  sur  cette  terre  verte  et  féconde 
a  d'Angleterre,   les  maîtres  grecs  et  romains  nous 
a  manquaient  pour  expliquer,  à  ceux  qui  veulent  sa- 
«  voir,  les  obscures  questions  de  FÉcriture  divine. 
a  Car,  bien  que  le  ciel  d'Irlande  ait  de  brillantes  étoi- 
«  les,  la  Bretagne,  aux  extrémités  de  TOccident,  a  son 
c<  soleil  aussi  en  la  personne  de  Théodore,  honoré  des 
«  bandelettes  de  l'épiscopat,  nourri  dès  reiifance  de  la 
a  fleur  de  la  philosophie  ;  et  sa  lune  bienfaisante,  en  la 
«  personne  d'Adrien,  doué  de  tous  les  agréments  d'une 
«  urbanité  inexprimable...  Il  faut  voir  comment  le 
a  bienheureux  pontife  Théodore,  entouré  d'une  troupe 
<c  de  disciples  irlandais,  tel  qu'un  sanglier  furieux  en- 
<c  veloppé  d'une  meute  de  chiens  qui  montrent  les 
c<  dents,  les  repousse  comme  à  coups  de  boutoir,  par 
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ce  son  habileté  dans  la  grammaire  et  par  ]a  pluie  serrée 
a  de  ses  syllogismes  (1).  »  U  finit  en  priant  son  ami  de 

(I)  Je  donnerai,  de  cette  lettre  d'Aldhelm  et  de  phisieors  aatrcs,  des 

fragments  de  quelque  étendue,  afin  que,  les  comparant  aux  pnssages  cités 
du  Virgile  de  Toulouse,  des  liispcrica  famina  d'Alton  de  Vernil,  on  s'as- 
sure qu'il  ne  s'agit  point  d'un  accident  littéraire,  mais  d'une  école  et  d'une 
tradition. 

Usher,  Veterum  epistûlarum  hibernic.  syllogCf  p.  26. 

AUhelmus  Eadfrido  :  •  Primitas  (pentomm  prooerum  pratommque  pio 
potissimuiiiy  patemoque,  prosertiin  privilegio)  panegyricum  poenufaque, 
passim  prosatori  sab  polo  promolgaDtes;  striÂiIa  Temm  symphonia  ac 

melodia,  cantilenaequc  carminé  modulaftori  hjnmîionus... 

«  lUud  ;!'que  almitati  Beatitudînis  vestrae,  ex  penetralibus  praîcordii  ne- 
quaquam  promens,  dissimule  propalare  (ad  augmentum,  niystisque  ut  reor 
tripudium  imo  ad  doxan  onomalis  Cyrii)  roagnopcre  inolevisse,  quod 
pr.TConio  citra  modum  rumoris  Scottico  in  solo  dcgeutiuni  ceu  touitruali 
quodam  boatu  fragore  nimboso  emergenti,  auditus  nostri  quatiuntur... 

«  Cnr,  inquam,  Hibcnria  qno  calemtiiii  instiiic  lectores  elassibus  ad- 
Teeti  confinant,  inelbbîK  «{iiodani  privilegio  effenttur  :  ac  sî  istie  finondo 
Britanniae  in  ccspîte  didascali  Argivi  Romanive  Quintes  rqMiwi  mimme 
qpteSBty  qui  cœlestis  tetrica  enodantes  biUiothec»  problemata  sciolis  re- 
sorvare  se  sciscitantibus  valeant?  Quamvis  enim  pr^idum  Hibemiae  rus 
disccntiuui  opulans  vernansque,ut  ita  dixerini,  pascuosa  numerositate  lec- 
toruni,  qneniadmoduni  poli  canlities  astriferis  micantium  ornentur  vibra- 
minibus  siderum  :  ast  tamen  eliraatis  Britannia  oecidui  in  extremo  ferme 
OiIhs  margine  sita,  verbi  gratia,  ceu  solis  flammigcri  et  luculento  luoae 
spedmine  potistdr,  id  est,  Théodore  infiila  pontificatns  fiingente,  ab  ipso 
tyrocinio  rudimentonim  in  flore  philosophie» artis  adulte;  necnon  et  cjns^ 
dîsm  sodalitatis  cliente  Adriano  dontaxat  urbanitate  enndeata  ineflabUiler 
prasdito.** 

«  ...  Si  vero  quippiam,  inscitia  suppcditante,  ganrula  Irontose  eonvin- 
dtur  pagina  prompsisse,  ut  versidicus  ait  : 

c  Digna  fiai  ftmte  Glengio  gnrgo  fngai  fiunbido.  » 

Cf.  Virgilius  Maro,  apud  Mai,  Auct.  classici,  t.  V,  p.  22  :  <r  In  illud 
Glengi  incidam,  quod  cuidam  conflictum  fugienti  dicere  fidenter  ausus  est  : 
Gurgo,  inquit,  fugax  fabulo  dignus  est.  n  Aldhelm  cite  deux  fois  [De  arte 
metrica,  p.  520,  5-40)  le  Virgile  auteur  d'un  potime  en  vers  intitule  Px- 
dagogus,  p.  521,  roiateur  Andréas,  cité  par  Virgilius  Maro,  p.  92,  et  dont 
on  a  un  petit  poème  dans  le  Corpus  poetarum  de  Pesaro,  t.  VI,  p.  276. 
Enfm,  p.  521 ,  Aldhelm  nomme  Paul  le  Persan»  qui  me  parait  de  la  même 
famiUe  que  les  Indiens,  les  Égyptiens  et  les  Cappadoinens  du  fiiux  Vifgîb  : 
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ne  pas  croire  que,  pour  louer  ses  compatriotes,  il  ait 
voulu  dénigrer  les  savants  irlandais.  Mais  il  lui  jette  un 
dernier  défi  dans  une  phrase  inintelligible,  et  ces  mots 
obscurs  répandent  précisément  une  lumière  inattendue 
sur  Ihistoire  littéraire  des  Ânglo-Saxons*  J'y  reconnais 
une  citation  de  Glengus,  contemporain  du  faux  Virgile, 
de  même  que,  parmi  les  écrivains  nommés  dans  la  mé- 
trique d'Aldhelm,  je  retrouve  quelques-uns  des  maîtres 
qui  faisaient  autorité  chez  les  grammairiens  aquitains. 
Ainsi  la  doctrine  secrète  des  écoles  de  Toulouse  avait 
passé  deux  fois  la  mer.  Les  Irlandais  la  communiquaient 
aux  Anglo-Saxons,  elle  plaisait  à  ces  esprits  mal  déga- 
gés des  brouillards  du  Nord.  Édelwald,  disciple  favori 
d'Aldhelm,  ne  croit  pouvoir  mieux  témoigner  de  sa  do- 
cilité qu'en  remerciant,  dans  cette  langue  des  initiés, 
le  maître  qui  lui  ouvrit  les  plus  secrètes  profondeurs 
de  l'étude,  et  lui  dévoila  des  mystères  réserves  au  petit 
nombre.  Saint  Boniface  même  ne  se  défiait  pas  de  cette 
faiblesse;  et  lorsque  dans  les  prmières  années  de  son 
apostolat  il  écrit  à  ses  amis  d'Angleterre,  T ancien  maî- 
tre de  grammaire  se  fait  reconnaître  aux  héllénismes 
dont  il  croit  enrichir  son  style.  Des  exemples  si  beaux 
ne  laisseront  pas  dormir  en  repos  les  générations  sui- 
vantes, et,  les  élèves  surpassant  leurs  maîtres,  nous 
trouverons  des  poëmes  écrils  en  trois  langues  entremê- 
lées :  grec,  latin  et  anglo-saxon  (1). 

«  JimîUus  instiluta  regalia  qaae  a  Paulo  Persa,  Syrorum  scholis  uaviter 
instnida  didicerat...  scribens.  t 
(1)  Voicî  la  lettre  d^Édelnàld,  disciple  finrori  d*Âldhelin,  et  qa*on  a  fout 

■.  «.  n.  32 
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Bèda.       Mais,  SOUS  ces  misérables  enveloppes  dont  on  avait 
couvert  la  science  comme  une  momie  au  tombeau,  la  cha- 


lieu  de  prendra  poor  un  laïque,  si  Ton  on  jngopar  les  conseils  qu'Aldhelin 
lui  adresse,  de  ne  pnint  s'abandonner  sans  réserve  aux  joies  des  fêtes  et  des 
banquets  Apiul  Bonifacii  epistolas,  édition  de  Wùrdtwcin,  epist.  140. 

«...  iEstivi  igitur  temporis  ciirsu,  quo  iinmensis  feraliuiii  passiin  con- 
prcssidnuin  oxpe  lïtionibiis  hxc  misera  patria  lugubritcr  iiividia  vastahiio 
defanatiir,  tecuui  le|,'eadi  studio  conversatus  demorabar.  Tum  mihi,  licet 
indigno,  tuœ Seatitttdinb  saerosancta  sagacitas...  arcana  liberalium  litten- 
rum  stndia  ;  opods  dnntaiat  mysteriornm  socretis,  ignatisque  nllnitilNis 
oMrusa»  abreplo  propere  epiaw  Mlelli(;entiie,  finie^HM  avide  a^mnaplis, 
meam  i  l  mo  paticntcm  bebetudinis  inaciera  largissimne  blandac  sponsioois 
epimeN  m  affluen ter  refocillabat...  Trina  cantati  modulaminis  carmina  binis 
gencribiis  digesta  subdidimus,  quorum  primus  dactylico  hcroici  poemalis 
hexaiiietro,  ac  pcdeslri,  ut  aiitunio,  régula  onucloat,  ut  in  lvx  coa^quan- 
tinni  versuuin  fonniilas...  divisum  tertiuin  (juoquc  non  peduin  niensma 
ducubratuin,  sed  octonis  s^llabis  in  uuoquoque  vcrsu  composilis  uua 
eademque  littera  comparibus  Uncarum  tramitibus  aptata,  cursim  calamo 
perarante  eharûxatum  médium...  timîUimia  ibidem  Tcrmum  et  ajUabi- 
rum  Imeis  coofectum.  » 

On  voit  qu'Édelwald  avait  médité  la  poétique  de  son  maître,  et  lui  eu-  * 
Toyait  deux  sortes  de  Tflva,  les  uns  raétriqiieB,.le8  autres  syUabiqoes,  for- 
mant des  acrostiches  compliqués,  et  tout  les  autres  jeux  d'esprit  qui  pkd* 
saient  aux  Anglo-Saxons. 

La  lettre  suivante  se  tiouvc  dans  la  correspondance  de  S.  Boniface 
(Giles,  t.  I,  epUl.  135).  Elle  est  d'un  auteur  inconnu,  mais  d'un  Auglo- 
Saxon.  On  y  Toit  ee  qu^embrassait  le  cours  des  études  dans  lés  écoles 
d'Anglctonv  :  le  droit  romain»  la  métrique  ayec  ses  raffinemeats,  le  calcul 
et  Tastronomie. 

«  Noque  cnim  panra  illornm  temponim  intervalla  in  hoe  studio  p^te> 
landa  sunt  ei  duntaxat,  qui  solcrti  sagacitatc  legendi  succensus,  legum 

Roman  irnm  jura  mediillitus  rimabitiir,  et  cuncta  jurisr(msultoruni  décréta 
ex  intimis  pntcorcliis  scrutabitur,  et  (quod  bis  multo  arctius  et  perpkxius 
est)  coiiteiia  scilicet  metrorum  gênera  podestri  régula  discerneret,  et  ad- 
missa  cantileuie  modulamina  recto  syllabariun  trauiile  lustr.uet.  De  ratione 
Tero  calculatîonis  quid  commemorandum?  Cum  tanta  supputationis  im- 
minens  disputatio  oolbi  mentis  compresserit»  ut  omnem  prxterilum  lectîo- 
nia  laborem  porripenderoDi,  cujus  me  pridem  secrets  cubicula  nosae  cre- 
dideram,  et  ut  sratentiam  beati  llieronymi  depromam,  qui  mihi  yidebar 
sciolus,  rursns  coepi  esse  discipuius.  Porro  de  zodiaco  Xil  signoruni  cir- 
culo,  qua?  vertigine  cœli  volvantur,  ideo  tacenduni  ai  bilror,  ne  res  opaca 
et  profunda,  si  vili  cxplmiationis  texlu  prouiulgata  fucrit,  iiifametur  et 
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leur  se  ranime,  et  les  premiers  signes  d'une  nouvelle 

vie  se  font  reconuaîU  e  au  moment  où  paraît  le  véné- 
rable Bède.  Lorsque  Âldhelm  mourut  en  709^  Bède 
était  en  âge  de  lui  succéder.  Consacré  à  Dieu  dès  Ten- 
fance,  il  avait  grandi  dans  le  cloître  de  Jarrow,  succur- 
sale de  Tabbaye  de  Wearmouth,  sous  la  conduite  de 
Benoît  Biscop,  de  ce  voyageur  infatigable  qui  fit  cinq 
fois  le  pèlerinage  de  Rome,  et  en  revint  avec  un  nom- 
bre infini  de  livres,  des  images  pour  décorer  les  églises 
de  son  pays,  et  des  chantres  pour  y  introduire  la  litur- 
gie de  saint  Grégoire.  Toute  l*antiquité  ecclésiastique 
respirait  dans  cette  savante  abbaye,  dans  cette  église 
revêtue  de  peintures  symboliques,  à  la  manière  des  ba- 
siliques romaines.  C'est  là  que  Bède  ensevelit  sa  vie, 
a  trouvant,  dit-il,  um^  grande  douceur  à  ne  jamais  ces- 

likscat,  praesertim  cum  astrologue  artis  peritia  et  difidlltma  horoscopii 
oomputatio,  ducubrata  doctoris  iiidagationc,  cgcat.  » 

Comparez  à  ces  lettres  celle  de  Boniface  ù  Nidhard,  son  ami  (Giles^Ba- 
nifacii  epist.  IV).  11  parle  do  l:i  vanité  des  h'wiis  terrestres. 

«  Et  hac  de  re  aurilogi  Aml)iones  apo  ton  grammaton  agiis  fiustratis 
afilicti  inservire  excuhiis  et  fragilia  araiiearuni  incassum  cui  llatiiiii  le- 
nuem,  sive  piilvereiii  captanli  a  tetendisse  relia  dignoscuiitur  :  quia  cata 
psalmistaiu,  thésaurisant  et  ignorant  eoi  congregeat  iUa  :  et  dom  ciactrix 
innâ  Phitoiiis,  Mon  yiddicet,  croentatis  cradeliter  frandens  dentiliiiB  îd 
limina  latrat...  teterrima  subeimt  claustra  erdiia,  stema  Iniiuri  suppli* 
da.  9 

Voici  qudqnoa  yen  d'un  poâne  aiiglo-«iioii  pdjglotti)  : 

Ac  be  ealue  sceai 

Botthia  biddan  geome, 

Thurh  bis  modes  gemiiid 

Micro  in  cosmo 

Tbœt  him  Drilitlea  gyte 

Dmomii  en  eartban 

Forfw/SMior 

ThKt  he  forth  simle. 
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«  ser  d'apprendre,  d'enseigner  et  d^éerire.  y>  Sans  sortir 
de  sa  cellule,  il  avait  parcouru  le  cercle  entier  des  con- 
naissances de  son  temps  :  comment  auraitril  ignoré  les 
travaux  des  grammairiens  aquitains?  Il  cite  en  effet  le 
filux  Horace^  et  emprunte  un  passage  au  faux  Virgile. 
Mais  avec  la  supériorité  du  bon  senS;  qui  est  le  maître 
des  études  comme  des  affaires,  il  avait  dédaigné  les 
subtiles  distinctions  des  douze  latinités,  et,  écartant  la 
foule  de  ces  modernes  parés  de  noms  classiques,  c*était 
aux  anciens  qu'il  avait  demandé  des  leçons.  11  avait 
appris  des  Pères  de  l'Église  à  porter  la  lumière  dans 
les  obscurités  de  la  Bible,  dont  il  composa  un  commen- 
taire complet.  En  même  temps  il  ne  se  contentait  pas 
d'écrire  des  traités  d*Orthograpbc,  de  Métrique,  de 
Coinput,  où  il  faisait  preuve  d'une  lecture  immense  et 
d'une  excellente  critique;  il  sortait  des  limites  ordi- 
naires de  l'enseignement,  il  dépassait  les  anciens,  et 
portait  dans  la  science  une  nouveauté  de  vues  qui 
est  déjà  d'an  moderne.  C'est  ainsi  que  son  traité 
de  la  Nature  des  cimes,  en  résumant  la  cosmographie 
de  Pline  et  de  Ptolémée,  écarte  les  rêveries  des  astro- 
logues, et  que  ses  conjectures  sur  la  cause  des  marées 
semblent  devancer  Newton.  C'est  ainsi  que,  dans  ses 
deux  livres  des  Fi(j)ire$  et  des  Tropes  de  r Écriture  sainte^ 
il  trace  1  ébauche  d'une  rhétorique  sacrée,  et  retrouve 
chez  les  prophètes  tous  ces  ornements  du  langage  dont 
les  Grecs  s'étaient  dits  les  inventeurs.  Mais  c'est  sur- 
tout le  caractère  de  son  Histoire  ecclésiasliquc  de  la 
nation  anglaise.  En  ne  promettant  que  l'histoire  de 
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l'Église,  il  fait  celle  des  rois  et  des  peuples.  Au  scru- 
pule qu'il  porte  dans  le  choix  des  témoignages  et  des  do- 
coments,  il  ne  semble  chercher  que  la  vérité  ;  et  cepen- 
dant il  trouve  la  poésie  dans  ces  récits  naïfs^  où  respire 
tout  le  génie  d'une  nation  jeune,  guerrière  et  chré- 
tienne. Cet  écrivain  fécond  était  aussi  un  maître  infati- 
gable. Au  fond  de  sa  solitude  de  Jarrow,  on  le  voit 
entouré  de  disciples;  il  les  instruisait  avec  tant  de  per- 
sévérance, que  les  douleurs  de  sa  dernière  maladie 
n'interrompirent  pas  ses  leçons  de  chaque  jour.  Je  ne 
sais  rien  de  plus  attachant,  ni  qui  fasse  mieux  revivre 
les  mœurs  littéraires  des  cloîtres  anglo-saxons,  que  les 
derniers  moments  de  Bède  racontés  par  son  élève 
Cutfabert  : 

«  Dans  ces  jours-là,  Bède  commença  deux  ouvrages  : 
une  traduction  de  l'Évangile  selon  saint  Jean  dans 
notre  langue,  pour  l'utilitc  de  l'Église  de  Dieu,  et 
quelques  extraits  d'Isidore,  évéque  de  Séville;  a  car, 
«  disait-il,  je  ne  veux  pas  que  mes  enfants  lisent  des 
«  erreurs,  ni  qu'après  ma  mort  ils  se  livrent  à  des  tra- 
ce vaux  sans  fruits.  »  Le  troisième  jour  avant  l'Ascen- 
sion, il  se  trouva  beaucoup  plus  mal.  11  continua  néan- 
moins de  dicter  gaiement,  et  quelquefois  il  ajoutait  : 
«  Hâte^-vons  d'apprendre,  car  je  ne  sais  combien  de 
a  temps  je  resterai  avec  vous,  ni  si  mon  Créateur  ne 
«  m'appellera  pas  bientôt.  »  Le  jour  de  la  fête,  aux 
premières  lueurs  du  matin,  il  ordonna  qu'on  se  hâtât 
d'écrire  ce  qu'on  avait  commencé,  et  nous  travaillâmes 
jusqu'à  l'heure  de  tierces.  Depuis  tierces,  nous  fûmes 
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avec  les  autres  religieux,  comme  l'exigeait  la  solennité. 

Mais  un  d'entre  nous  resta  auprès  de  lui,  et  lui  dit 
alors  :  «  D  manque  un  chapitre  au  livre  que  vous  avet 
a  dicté;  et  il  me  semble  difficile  de  vous  faire  parler 
a  davantage.  »  Bède  répondit  :  «  Je  le  puis  encore; 
ce  prends  ta  plume,  taille-la,  et  écris  promptemmit.  i> 
Et  l'autre  obéit.  A  l'heure  de  nones,  il  envoya  cher- 
cher les  prêtres  du  monastère,  et  leur  distribua  quel- 
ques objets  de  prix,  de  l'encens,  des  épices,  qu'il  avait 
dans  sa  cassette,  et  il  leur  lit  ses  adieux,  suppliant  cha- 
cun d'eux  de  prier  pour  lui.  Il  passa  ainsi  le  dernier 
jour  jusqu'au  soir.  Et  le  disciple  dont  j'ai  parlé  lui  dit 
encore  :  «  Mon  maître  bien-aimé,  il  reste  un  verset  qui 
«  n'est  point  écrit. — Écris-le  donc  promptement,  »  ré- 
pondit-il. Et  le  jeune  homme,  ayant  fini  en  quelques  mi- 
nutes, s'écria  :  «  Tout  est  consommé.  »  Et  lui  :  «  Tu  l'as 
c<  dit,  répliqua- t-il,  tout  est  consommé.  Prends  ma  tète 
a  dans  tes  mains»  et  tournesol;  car  j'ai  beaucoup  de 
«  consolation  à  me  tourner  vers  le  lieu  saint  où  je 
c(  priais!  »  Et,  ainsi  posé  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  il 
se  mit  à  dire  Gloria  PcAfiy  avec  ce  qui  suit;  et  comme 
il  achevait^  il  rendit  le  dernier  soupir  (1).  » 

(1)  Sur  Benoit  Biscop,  ses  voyages  et  ses  fondations,  Y.  Bède,  \ila 
ttbbatum  WiremiUhm^.  Idem,  BomUia  m  mUU,  BenedieU,  Wright, 
Biagraphia,  anglo-samn.  period.^  p.  185. 

On  ne  sait  de  fiède  que  le  peu  qu^il  apprend  de  lui  dans  ses  écrits,  sur- 
tout dans  répilogue  de  son  Uistoire  eocUsiaBtiqae,  et  ce  que  son  ditciple 

Cuthbert  a  rapporté  de  sa  mort  ;  mais  h  croyance  populaire  y  a  beaucoup 
ajouté.  Parmi  les  traditions  qui  se  l  attachaient  au  grand  nom  de  Bède,  je 
remarque  la  suivante,  où  Ton  voit  que  la  Scinderalio  phonorum  n'était 
pas  moins  en  faveur  dans  les  écoles  d'Angleterre  que  dans  celle  de  Tou- 
hnifle.  On  disait  que  Bède  avait  visité  Rome,  et  que  sur  une  porte  il  avait 
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L'enseignenuMit  de  Bède  ne  mourut  pas  avec  lui.  Ce 
maître  judicieux  couyenait  à  un  peuple  doué  surtout  du  '^Siiônl'!' 
sens  pratique.  Il  fut  pour  TAiigleterre  ce  qu'avaient  de  ctaTem 
été  pour  l'Italie  et  l'Espagne  Cassiodore  et  Isidore  de 
Séville;  il  recueillit  avec  discernement  rhéritage  de  la 
sciwce,  et  le  transmit  avec  autorité.  Ses  leçons  devaient 
exercer  uu  prosélytisme  facile  non-seulement  dans 
l'Ëglise,  qui  le  rangea  parmi  ses  docteurs,  mais  dana 
la  société  laïque,  lorsque  les  fils  des  nobles  partageaient 
les  études  des  clercs,  lorsque  les  rois  n'arrivaient  au 
trdne  qu'après  avoir  sué  sang  et  eau,  comme  les  moi- 
nes, dans  les  arides  chemins  du  Trivium  et  du  Quadri- 
vium.  Âldhelm  avait  dédié  sa  métrique  au  roi  de  Mor- 
thumberland.  En  lui  rappelant  les  longues  années  oâ 
tous  deux  étudiaient  ensemble  sous  la  conduite  du  môme 
évéque»  il  lui  faisait  un  devoir  de  lire  d'un  bout  à  Tau- 
tre  ce  volaminouK  traité  de  versification  latine,  décla- 
rant qu'ayant  pris  la  peine  de  pétrir  le  pain,  il  trou- 
verait mauvais  que  son  ancien  condisciple  refusât  de  le 
manger.  Bède  adressait  son  Histoire  ecclàiastique  des 


la  rimoriptioD  suhrnite  :  PFP.  SS8.  RRR.  FFF.;  et,  un  Romam  lui  ayMt 
denmdé  :  •  Que  regardet-tu  U,  liœuf  d*Aiigletenre? — Je  lis,  répondit-il, 
4»  qui  suit  :  «  Pater  palriœ  perditns.  Sapientia  secum  sublata.  Ruet  reg- 
«  num  Ronue.  Ferro,  flamma,  faine.  r>  Cf.  Wright,  Biographia,  p.  270. 

Nous  avons  cit»'  plus  haut  U'S  textes  de  Bède  qui  font  allusion  au  faux 
Hdiace  et  au  faux  Virgile.  Tous  ses  écrits  grammaticaux  prouvent  qu'il 
étudia  le  grec.  M.  Renan,  dans  un  mémoire  encore  inédit,  mais  couronné 
par  rAcailcmic  des  inscriptions,  a  parfaitement  prouve  que  l'étude  du 
grec  se  perpétua  chez  les  Anglo-Snons  longtemps  après  Théodore  et 
Adrien. 

La  lettré  de  Cuthbert  sur  la  moH  de  Rède  est  imprimée  à  la  suite  des 
•denrres  de  oe  dernier. 
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Anglais  au  roi  Ceolwulf,  pour  la  lire,  la  méditer,  et  la 

répandre  parmi  les  peuples  çle  son  obéissance.  Mais  ses 
écrits  allèrent  plus  loin  ;  ils  passèr^t  sur  le  continent, 
et  les  missionnaires  angloHBaxons,  exilés  dans  les  forêts 
de  la  Uesse  el  de  la  ïliuringe,  se  faisaient  envoyer  les 
livres  de  Bède  pour  la  consolation  de  leur  pèlerinage. 
En  effet,  ces  pieux  étrangers,  qui  avaient  renoncé  à  la 
paix  de  leurs  couvents,  qui  avaient  brisé  toutes  les 
attaches  de  la  nature  pour  aller  vivre  parmi  les  bar- 
bares, ne  s'étaient  jamais  détacbés  des  plaisirs  de  Tes- 
prit.  Saint  Boniface,  au  milieu  de  ses  fatigues,  trouvait 
le  temps  de  corriger  les  vers  de  ses  disciples,  et  de 
composer  son  poëme  des  Vertus,  En  fondant  l'abbaye 
de  Fulde  au  cœur  de  la  Germanie,  il  voulait  que  la 
science  y  eût  place  au  foyer;  et  dans  la  lettre  où,  pres- 
sentant sa  lin  procbaine,  il  demandait  la  protection  de 
Fulrad,  abbé  de  Saint-Denys,  pour  ses  missionnaires 
perdus  sur  la  frontière  des  païens,  il  lui  recomman- 
dait aussi  ses  moines,  voués  à  l'étude  dès  Tenfance. 
Les  colonies  anglo-saxonnes  se  multiplièrent;  elles 
poursuivirent  au  huitième  siècle  la  mission  commencée 
au  septième  par  les  pèlerins  irlandais;  elles  conti- 
nuèrent la  tradition  des  lettres  et  l'éducation  des 
Francs.  Âu  bout  de  cent  ans,  Fulde  était  l'école,  non  de 
la  Germanie  seulement,  mais  de  tout  l'empire  carlo- 
vingien.  On  y  professait,  comme  àSaint-Gall,  toutes  les 
sciences,  tous  les  arts^  toutes  les  industries  qui  font 
l'ornement  de  la  civilisation.  Pendant  que  les  défri- 
chements, poussés  avec  vigueur,  éclaircissaient  la  fo- 
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rét  vierge,  et  que  les  belles  fermes  de  Fabbaye  rédui- 
saient en  pratique  les  règles  de  Tagriculture  romaine, 
il  y  avait  des  fonds  affectés  à  tous  les  ouvrages  de  pierre, 
de  bois  et  de  métal;  et  le  trésorier  veillait  à  ce  que  les 
ateliers  de  sculpture,  de  ciselure,  d'orfèvrerie,  ne  fus- 
sent jamais  vides.  Une  inscription  en  vers,  tracée  sur 
la  porte  de  la  salle  où  travaillaient  les  copistes,  les  ex- 
hortait à  multiplier  les  livres,  en  prenant  garde  de 
s'attacher  à  des  textes  corrects,  et  de  ne  pas  les  altérer 
par  des  interpolations  frivoles.  L'enseignement  litté- 
raire avait  pris  cet  essor  vigoureux,  cette  subtilité  phi- 
losophique, cette  passion  de  la  controverse,  qu'on  n'at- 
tend guère  qu'au  douzième  siècle.  Le  moine  Probus 
professait  pour  Virgile  et  Gicéron  un  culte  si  religieux, 
qu'on  l'accusait,  en  riant,  de  les  ranger  au  nombre  des 
saints.  On  étudiait  l'introduction  de  Porphyre  aux 
catégories  d'Arislole  avec  tant  d'acharneiiient,  qu'on  dis- 
putait si  les  genres  et  les  espèces  dont  traitait  le  philo- 
sophe  étaient  des  noms  ou  des  choses;  et  les  contro- 
verses de  Fulde  remuaient  déjà  le  problème  qui  devait 
mettre  aux  prises,  pendant  trois  cents  ans,  les  réalistes 
et  les  nominaux.  Sans  doute  l'école  anglo-saxonne  ne 
se  défit  pas  tout  d'un  coup  des  habitudes  qu'Âldhelm  et 
ses  contemporains  avaient  héritées  des  rhéteurs  d'Aqui- 
taine. Ainsi  les  religieux  de  Fulde  échangèrent  leurs 
noms  germaniques  contre  des  noms  latins  plus  doux  à 
leurs  oreilles;  et  comme  Willibrord  s'était  appelé  dé- 
mens, et  Winfried  Boniface,  trois  moines  du  neuvième 
siècle,  Hatto,  Brunn  et  Rechi,  se  font  nommer  Bonosus, 
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Candidus  et  Modeslus.  Ainsi  encore  Rhabanus  iMaiirus 
pousse  aux  deraiers  raffinements  l'art  des  acrostidies 
dans  son  Iin«  des  Lonangfes  de  la  Croix«  Cependant  cet 
écrivain  laborieux,  qui  traita  de  toutes  choses,  peut  être 
considéré  comme  le  maître  de  TAllemagne.  En  même 
temps  que  lui,  Fulde  nourrissait  Lonp  de  Ferrières,  qui 
appartient  à  la  France,  dont  la  vie  se  passe  à  débattre 
des  questions  de  grammaire  et  de  prosodie,  à  faire 
venir  des  livres  d'Angleterre  et  d'Italie,  et  qu'on  pren- 
drait à  la  lecture  de  ses  écrits  pour  un  bel  esprit  de 
la  renaissance,  Tenu  m  siècles  trop  tôt,  si  nous  ne 
commencions  à  soupçonner  qu  il  n'y  eut  jamais  de  re- 
naissance pour  les  lettres,  qui  ne  moururent  jamais  (!)• 
^        Toutefois,  en  nous  engageant  dans  des  recherches 
dont  la  nouveauté  nous  attirait,  mais  dont  nous  con- 
MMm.  naissions  le  péril,  nous  n'sTons  jamais  youlu  nier  la 
barbarie  du  sixième,  du  septième,  du  huitième  siècle. 
Tout  ce  que  les  historiens  rapportent  de  cet  âge  vio-* 
lent,  des  crimes  qui  l'ensanglantèrent,  des  désordres^ 
qui  menacèrent  le  monde  d'une  nuit  éternelle,  il  faut 
le  croire  :  bien  plus,  il  y  fiiut  ajouter.  Jamais  leurs  xé* 
cits  ne  purent  atteindre  tout  ce  qu'il  y  eut  de  tyrannies 
ignorées,  de  spoliations  impunies,  de  ruines  sans  ven- 
geurs, d'un  bout  à  l'autre  de  ces  riches  provinces  de 
l'empire,  livrées  à  des  peuples  qui  mettaient  le  droit 

(I)  Browcr,  AnliiiuUatum  Fuldensium  Vibri  IV.  Versus  Àlcuini  ffO 
scriptono  Fiddaiâ.  LiipiitFeifariaisn,  6pût.  6.  VUaS,  SgUi,  Khàmm 
Ifaurns,  de  laudibus  sanctm  Crueis.  Gouin,  Ouwages  ùtédits  éTAbai' 
lard,  înlroductioii.  Kanatmano,  KManus  Mourus. 
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dans  la  force.  Mais  si  l'on  doit  croire  les  historiens 
quand  ik  affirment,  parce  qu'on  trouve  en  eux  des  té- 
moins graves  et  compétents,  il  est  permis  de  douter 
quand  ils  nient,  et  quand  ils  déclarent  que  les  lettres 
ne  sont  plus.  Il  est  permis  de  douter,  parce  qu'un  té- 
moignage négatif  ne  prouve  point;  parce  que  ces  hom- 
me» sineères,  mais  m^l  servis,  purentbeaucoup  ignorer; 
parce  qu'enfin  il  y  a  des  juges  sévères  qu'il  ne  faut 
jamais  prendre  au  mot  lorsqu'ils  parlent  d'eux-mêmes 
et  de  leur  temps.  En  présence  de  tant  de  déchirements 
et  de  tant  de  crimes,  Grégoire  de  Tours,  Frcdégaire  et 
ses  continuateurs,  avaient  autre  chose  à  faire  que 
d'étudier  une  à  une  les  humbles  écoles  de  la  Gaule,  de 
rirlande  et  de  l'Angleterre  ;  excusons-les,  lorsque  les 
nuages  étaient  si  sombres,  d'avoir  désespéré  de  la  lu- 
mière, et  d'avoir  pris  la  tempête  pour  la  nuit. 

LBS  iCOLBS  CàRLOVmOIBNNfiS. 

il  est  temps  de  vcûr  comment  les  traditions  littérai- 
res perpétuées  en  Italie  et  en  Espagne,  en  Irlande  et  en  les^Smies 

i       l  1  ^  1  d'Occident 

Angleterre,  se  rapprochèrent  sur  cette  terre  des  i^rancs  concourureat 
qu'elles  n'avaient  jamais  entièrement  abandonnée,  et  'aS^E^ 
comment  toutes  les  provinces  de  rOccident  concouru-  L'iuoie. 
rent  au  grand  ouvrage  des  écoles  carlovingiennes. 

Ir'ItaKe  y  travailla  la  première.  En  effet,  si  les  Pères 
du  concile  de  Rome  en  680  s'excusent  de  ne  pouvoir 
exceller  dans  Téloquence  profane,  «  menant  une  vie 
«  pleine  de  douleurs  et  de  sollicitudes  au  milieu,  des 
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a  barbares,  »  ne  nous  hâtons  pas  de  conclure  que  la  « 
conquête  lombarde  eût  effacé  les  dernières  traces  de 
culliiie  intellectuelle.  Ce  concile  même  témoigne  que 
plusieurs  évéques  poussaient  le  goût  des  plaisirs  d'es- 
prit jusqu'à  entretenir  des  joueurs  de  harpe,  et  jus- 
qu'à se  donner  des  spectacles  de  mimes,  derniers  res- 
,  tes  du  théâtre  ancien*  £n  même  temps  la  vigueur  que 
porta  TKglisc  d  Italie  dans  les  deux  grandes  controver- 
ses du  monothélisme  et  du  culte  des  images,  la  déli- 
catesse des  questions  métaphysiques  qui  s  agitèrent,  les 
témoignages  des  Pères  qu'on  fit  intervenir,  attestent 
assez  que  la  science  théologique  n'était  pas  éteinte. 
L'antiquité  sacrée  n*a  peut-être  rien  de  plus  éloquent 
que  les  deux  lettres  de  Grégoire  II  à  Léon  l'Isaurien; 
et  les  inscriptions  en  vers  gravées  sur  les  tombeaux  des 
papes  du  septième  siècle,  dans  les  grottes  du  Vatican, 
prouvent  que  les  successeurs  de  saint  Grégoire  n'avaient 
pas  banni  la  poésie  du  sanctuaire.  La  persécution  des 
iconoclastes  avait  peuplé  Rome  de  moines  grecs  :  ils 
venaient  y  abriter  leurs  images,  leurs  livres,  et  tout  ce 
que  le  fanatisme  des  empereurs  vouait  à  la  destruction. 
L'hospitalité  des  papes  leur  livra  les  églises  de  Sainte- 
Marie  in  Cosmedin,  de  Saint-George  au  Télabre,  de 
Saint-Saba,  de  Saint-Apollinaire,  des  saints  Ëtienne  et 
Silvestre,  Étienne  et  Gassien.  La  langue  de  saint  Jean 
Chiysostome,  propagée  par  tant  de  colonies,  conser- 
vait ses  droits  en  présence  de  la  liturgie  latine.  Le  jour 
de  Pâques,  après  Toffice  du  soir,  quand  le  souverain 
pontife,  sortant  de  Saint-Jean  de  Latran,  venait  se  pla- 
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cer  sons  le  portique  de  Saint-Tenance,  où  les  écban- 

sons  lui  versaient  le  via  d'honneur  ainsi  qu'à  son 
clergé»  pendant  que  la  coupe  passait  de  mains  en  mains, 
les  chantres  entonnaient  un  chant  grec.  Les  bibliothè- 
ques romaines  étaient  si  peu  épuisées,  qu'elles  enri- 
chirent de  leurs  présents  les  monastères  francs  et  anglo- 
saxons;  et  on  a  lieu  de  croire  que  l'Eglise  de  Rome 
obsenrait  la  discipline  adoptée  à  Toulouse  en  ce  qui 
concernait  les  écrits  des  philosophes  païens,  puisque 
Paull"  tirait  de  ses  archives,  pour  le  roi  Pépin  le  Bref, 
un  Yolume  d'Âristote.  Et»  pour  finir  par  les  écoles,  en- 
tre la  jeunesse  d'élite  qu'on  formait  aux  arts  libéraux 
et  au  chant  ecclésiastique  dans  le  palais  de  Latran,  la 
foule  des  écoliers  qui  étudiaient  les  lettres  était  assez 
nombreuse  pour  figurer  avec  honneur  au  cortège  de 
Charlemagne,  lorsque,  le  jeudi  saint  de  Tan  774,  il  fit 
sa  première  entrée  dans  la  ville  éternelle  (i). 

Ce  qui  honore  Charlemagne,  c'est  que  ce  jeune  roi 
du  Nord,  dans  tout  Forgueil  de  Fâge  et  de  la  victoire, 

(1)  Tiraboschi,  Storia  délia  IcLleralura,  t.  V,  lib.  II,  cap.  1.  Ce  cri- 
tique judicieux  a  cependant  trop  obscurci  le  tableau  qu'il  fuit  du  septième 
aiftde.  Vo^  les  épitaphes  des  papes  restituées  dans  l'exoellent  tniTail  de 
Sarti,  qui  a  corrigé  plusieurs  erreurs  de  Gruter,  de  Baronius  et  de  Pagi  : 

Appendix  ad  Ph.  Dionysii  opus,  de  Cryptis  Vaticanis.  Voyez  aussi  les 
indications  données  par  Grescinibeni  (Stom  di  S.  Maria  in  Cosmedin) 
sur  les  cfablissonients  religieux  des  (Jrecs.  En  ce  qui  touche  les  biblio- 
thèques, Hasponi,  de  Bibliolh.  Latcranensi.  Le  même  auteur  donne  l'an- 
tienne grecque  qu'on  chantait,  le  jour  de  Pâques,  sous  le  portique  de  Saint- 
Venance.  Le  canon  du  concile  de  680  est  une  de  ces  traces  précieuses  de 
la  perpétuité  des  jeux  scéniques,  si  saTamment  relevées  par  M.  Magtiin. 
J*en  trouve  tr<»8  autres  indices  daos  les  lettres  d'Alcuiu,  episL  li4 
et       édition  do  Frobeo. 
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ne  méprisa  pas  le  corlége  d'étudiants  que  la  vieille 
Rome  lui  envoyait,  et  que,  fils  d'une  race  qui  n'avait 
connu  que  rorgueil  des  armes,  il  comprit,  il  souhaita 
la  gloire  pacifique  des  lettres.  En  retour  de  la  charte 
mémorable  qu'il  déposait  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  il 
reçut  avec  joie  les  maîtres  que  le  pape  Adrien  lui  donna. 
Il  revint  en  Italie  en  780  et  en  787  :  toujours  il  en 
ramena  des  hommes  capables  d'enseigner.  La  dernière 
fois,  comme  il  célébrait  à  Rome  les  fêtes  de  Pâques, 
une  querelle  s'éleva  entre  les  clercs  de  sa  chapelle  et 
les  chantres  de  la  chapelle  pontificale,  qui  leur  repro- 
chaient d'avoir  corrompu  les  traditions  de  saint  Gré- 
goire. Et,  le  roi  ayant  donné  tort  a  ses  clercs»  «  car,  di- 
a  sait-il,  l'eau  est  moins  pure  au  bas  du  ruisseau  qu'à 
«  la  source,  »  il  obtint  du  pape  Adrien  les  deux  chan- 
tres Peti'us  et  Romanus,  consommés  non-seulement 
dans  la  science  de  la  musique,  mais  dans  les  sept  arts 
libéraux  :  il  emmena  aussi  des  maîtres  de  grammaire 
et  de  calcul,  qu'il  chargea  de  restaurer  l'^seignem^t 
dans  ses  États  (1).  Tous  n'ctaient  pas  au-dessous  d'une 
si  grande  tâche. 

En  effet,  sans  nous  arrêter  à  ceux  qui  s'illustrèrent 
^  surtout  dans  l'Église  et  dans  l'État,  comme  Tliéodulfe 
et  Paulin,  nous  voyons  deux  Italiens,  Pierre  de  Pise  et 

(1)  Anastase,  in  Hadriano.  Chronicon  Engolismcnse,  ad  aiin.  787  : 
«  Et  doininus  rex  Carolus  itcrum  a  Ronia  artis  graniinaticîr  et  computato- 
rke  magistros  secum  adduxit  iu  F rauciani  ;  et  ubique  sludium  litterarum 
eipandere  jossit.  »  Cf.  Ediehardiis,  de  Catibu$S,  GaUi:  «  Mittnntar  se- 
cundam  régis  petilioiiein  Pekrus  et  Romamis,  et  dntmini  et  libefa&nn  ar- 
tium  paginis  admodum  imlnitî.  » 
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Paul  Diacre,  commencer  la  réforme  de  l'école.  Charle- 
nMigne  les  trouva,  pour  ainsi  dire,  dans  le  butin  de 
Pavie  à  la  prise  de  cette  ville,  où  Pierre  s'était  illustré 
par  ses  disputes  publiques  contre  Tlsraélite  Jules,  où 
Paul  avait  étudié  à  la  cour  même  des  rois  lombards. 
Tous  deux,  otages  volontaires  ou  forces,  se  laissèrent 
enchaîner  par  la  reconnaissance  auprès  du  conquérant 
devenu  leur  disciple.  Pierre,  déjà  vieux,  acheva  sa  vie 
;dansles  honneurs  du  palais;  il  professa  la  grammaire, 
en  comprenant  sons  ce  nom  l'étude  des  poètes.  Paul 
enseigna  le  grec  à  la  princesse  Rotrude,  fiancée  au 
jeune  empereur  Constantin.  C'est  alors  que  Pierre  de 
Pise  lui  écrivait  ces  vers  au  nom  du  prince  :  «  Nous 
«  louons  le  Christ,  fils  unique  du  Père,  qui  vous  amène, 
a  Paul,  le  plus  savant  des  poëtes»  dans  nos  terres  sté- 
a  riles,  pour  y  jeter  de  fécondes  semences.  En  langue 
<x  grecque  vous  nous  montrez  un  autre  Homère,  en  la- 
a  tin  un  Virgile;  en  hébreu  vous  égaler  le  savant  Phi* 
«  Ion.  Vous  savez  que,  par  la  volonté  du  Christ,  notre 
ce  fille,  sous  la  conduite  de  Michel,  va  traverser  les 
et  mers  pour  prendre  le  sceptre  d'un  grand  empire  : 
«  voilà  pourquoi  vous  enseignez  les  lettres  grecques  à 
<(  nos  clercs,  afin  que,  restant  à  son  service»  ils  se 
«  montrent  savants  devant  les  princes  de  Byzance.  » 
Paul  Diacre  répond  avec  grâce  à  tant  d'hyperboles  ;  il 
ne  se  laisse  point  écraser  sous  les  fleurs,  et  déclare 
qu'il  n'a  rien  de  commun  avec  Homère  et  Vingile,  et 
qu'il  serait  bien  fâché  d'être  dans  la  mauvaise  compa- 
gnie de  ces  païens.  «  Je  ne  parle  point  le  grec,  dit-il 
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«  en  finissant;  je  ne  sais  pas  plus  d*hëbreu  :  trois  ou 
a  quatre  syllabes  apprises  dans  l'école  forment  toute 
«  la  gerbe  que  je  puis  porter  à  vos  greniers,  »  La  cor- 
respondance de  ces  deux  émigrés  éclaire  les  commen- 
cements du  siècle  littéraire  de  Gharlemagne  ;  elle  pré- 
cède la  fin  de  Tannée  787,  qui  vit  rompre  Tunion 
projetée  du  jeune  Constantin  et  de  Rotrude.  Cependant 
on  y  trouve  la  langue  grecque  enseignée,  la  poésie  la- 
tine cultivée,  les  placets  rédigés  en  vers,  pour  toucher 
plus  sûrement  le  cœur  des  princes;  les  épitres  qui 
portent  une  énigme  à  résoudre;  enfin  tous  les  passe- 
temps  d'une  cour  savante.  Tel  était  déjà  le  pouvoir  de 
l'Italie,  de  cette  dangereuse  et  belle  contrée  où  nos 
pères  laissèrent  leurs  ossements  sur  tant  de  champs  de 
bataille,  mais  où  le  génie  français  devait  à  chaque  fois 
renouveler  ses  forces,  et  qui  mêla  son  inspiration  à 
tous  les  grands  siècles  de  notre  littérature  (1). 

r 

{!)  Sur  Pierre  de  Pise,  Eg^inhard  :  c  In  discenda  grammatica,  Peiruoi 
Pisanuin  diucoiium  scnctu  audivit.  i> 

Alcuin  [Epist.  15)  raconte  que,  dans  un  premier  voyage  en  Italie,  il 
connnt  Pierre  de  Pise,  au  moment  où  oeliii-cî  Tenait  de  s*iUustrer  par  sa 
dispute  contre  le  juif  Jules.  —  Sur  la  vie  de  Pïittl  Diacre  et  Tépoque  pié- 
ciae  de  80O séjour  en  France,  Tiraboschi  Storia,  t.  V,  lib.  III,  cap.  5.  La 
COfrespondance  poétique  de  Pierre  de  Pise  et  de  Paul  Diacre  est  donnée 
par  l'abbé  Lebceuf»  Dùœr lotions  sur  llUstoire  ecclésiastique,  U  l,  p.  370 
et  SUIT. 

Gneca  comeris  IlomeruSt 

Latina  Virgilius, 

In  bebnea  quoque  Philo.. . 

Paul  répond  : 

•  Graecam  nescio  loqiulam; 

Ignore  hefanicsm. 

Il  entend  déclarer,  non  pas  qu'il  ignore  la  langue,  mais  qu^il  ne  la  parle 
point. 
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Quelle  fut  la  pari  de  l'Espagne,  et  que  pouvait  pour  vB^^êgoê, 
rinstraction  de  la  chrétienté  un  pays  livré  à  Tépée  des  «^t^M**^ 

musulmans? 

La  conquête  musulmane  ébranla  moins  qu'on  ne 
pense  la  constitution  de  l'Église  espagnole,  à  qui  les 
conciles  de  Tolède  avaient  donné  des  fondements  si  so- 
lides. Les  écoles  opiscopales  organisées  par  le  concile 
de  624  se  soutinrent  avec  laiil  de  persévérance,  qu'à 
la  fin  du  dixième  siècléCerbert  s'instruisit,  non,  comme 
on  Ta  cru,  chez  les  Arabes  de  Cordoue,  mais  auprès  de» 
l'évêque  de  Yich  en  Catalogne.  11  y  fit  dans  toutes  les 
sdencés  humaines  ces  progrès  merveilleux  qui  ravi- 
rent l'admiralion  des  contemporains  (1).  Ainsi  les  gé- 
nérations savantes  formées  par  les  disciples  d'Isidore  de 
Séville  n'avaient  pas  disparu  tout  d'un  coup;  et,  mal- 
gré les  persécutions  des  musulmans,  dont  on  a  trop 
vanté  la  tolérance,  TÉglise  d'Ëspagne  se  trouva  assez 
forte,  non-seulement  pour  se  conserver,  maïs  pour  se 
diviser  en  présence  de  ses  oppresseurs.  Il  se  peut  que 
la  doctrine  de  Mahomet,  qui  n'est  qu'un  arianisme 
plus  hardi,  ait  réveillé  les  cendres  mal  éteintes  de  Tlié- 
résie  chez  les  descendants  des  Visigoths  :  du  moins  la 


(I)  Concil.  Tolet.,  <»'21  :  «  Quicumquc  inclem  pulx i es aiit  adolescentes 
exislimt,  oinncs  in  uno  conclavi  atrli  coinmorcntur,  ut  lubricie  ipt;itis  an- 
nos,  non  in  luxuria,  sed  in  disciplinis  ex-clesiaslicis  agant,  deputali  proba- 
tissiino  seniori,  quem  et  magistrum  do€triiiaiii  et  testem  vits  habcant.  » 
Richer,  Hitt,,  lib.  lll«  cap.  45  :  <  Gerbertum  assumptum  duxit  (BorcUiis)» 
atqne  Battoni  epîscopo  instrueDdnm  oommisit.  Apod  quem  etîam  în  Ma- 
thesi  plurimum  etefBcaciter  studuit.  »  U  faut  voir  d*ua  bout  à  Taiitre  ce 
chapitre,  qui  o'a  été  publié  que  récemment,  et  qui  jette  uoe  lumière  ai 
sonvélle  aur  les  eommencements  de  Gerbert. 

m,  e.  n.  85 
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pensée  d'Ârius  et  de  Nestôrius  faisait  le  fond  de  Terreor 
nouvelle  professée  par  Ëlipand  de  Tolède  et  Félix  d'Or- 
gel,  qui  niaient  la  divinité  du  Christ,  en  le  déclarant 
fils  de  Dieu  par  adoption,  non  par  nature.  Les  ortho- 
doxes eurent  horreur  de  ces  nouveautés,  ils  en  condam- 
nèrent les  auteurs  sous  le  nom  d'adoptianisftes  ;  une. . 
dispute  ardente  s'engagea,  et  le  feu  dont  elle  embrasa 
l'Espagne  passa  bientôt  les  Pyrénées. 

Un  jour  que  Charlemagne  éttfît  assis  au  milieu  des 
éveques  dans  une  salle  du  palais,  il  fit  lire  les  lettres 
qu'Ëlipand  de  Tolède  venait  d'adresser  au  roi  et  au 
clergé  des  Francs,  pour  les  gagner  à  sa  doctrine  ;  puis, 
se  levant  de  son  siège,  il  parla  longuement,  et  conclut 
en  demandant  aux  évéques  et  aux  théologiens  leur  opi- 
nion par  écrit.  Paulin  d'Aquilée,  Alcuin,  plusieurs  au- 
tres dont  les  noms  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous, 
écrivirent  contre  Terreur  des  adoptianistes;  éi  en  794 
le  concile  de  Francfort  la  condamna  au  nom  de  tout 
rOccident.  Cette  assemblée,  préaidée  par  deux  légats 
du  pape,  où  parurent  les  évéques  de  Gaule,  de  Germa- 
nie et  d'Aquitaine,  les  députés  du  clei*gé  d'Italie  et 
d'Angleterre,  rappela  les  controverses  de  Nicée  et 
d'Ëphèsc.  L'Eglise  des  Francs  retrouvait  une  de  ces  ques- 
tions de  métaphysique  religieuse  que  depuis  trois  siè- 
cles elle  n'entendait  plus  agiter,  et  qui  devaient  désor- 
mais tenir  l'esprit  humain  en  haleine.  La  théologie 
avait  repris  les  armes  :  elle  ne  les  quitta  plus.  Les  dis- 
putes de  l'Espagne  rendaient  aux  écoles  carlovingiennes 
le  service  le  plus  grand  qu'on  puisse  rendre  aux  puis- 
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sances  naissanlos,  de  les  t  ontrcdiro,  dti  les  provoquer, 
et  de  les  forcer  a  vaincre  (1). 

Quand  le  Midi  tout  entier  travaillait  de  gré  ou  de 
force  à  l'oeuvre  de  Gharlemagne,  il  fallait  Lien  que  les  t^^jf*»» 
savantes  nations  du  Nord  y  missent  la  main.  On  ra» 
conte,  en  effet,  que  deux  moines  d'Irlande  descendirent 
un  jour  sur  la  côte  de  France  avec  des  marchands 
étrangers  ;  et,  la  foule-  se  pressant  autour  d'eux  :  «  Si 
quelqu'un,  criaient-ils;  veut  acheter  la  sagesse,  nous 
la  vendons.  »  Or,  comme  ils  faisaient  Tétonnement  de 
tous,  on  les  conduisit  au  roi,  qui  les  inten^ogea,  et  les 
trouva  très-savants  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes, 
et  les  retint  pour  instruire  son  peuple.  Ijr  premier, 
appelé  Clémens,  fut  établi  dans  la  Gaule  :  le  roi  lui 
confla  un  grand  nombre  d'enfants  de  la  plus  haute  no* 
blesse,  des  moindres  familles  et  des  plus  bumbles.  Le 
second  fut  envoyé  a  Pavie  pour  enseigner  au  monastère 
de  Saint-Augustin,  et  réunir  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  voudraient  étudier.  C'est  le  récit  du  moine  de  Saint- 
Gall,  où  plusieurs  critiques  n'ont  vu  qu'une  fable,  ne 
retrouvant  aucune  trace  de  ces  deux  vendeurs  de  sa- 
gesse portés  par  la  faveur  du  prince  aux  premiers 
honneurs  de  l'école.  Mais,  d*une  part,  un  édit  deLo- 
thaire  rendu  en  825,  pour  le  rétablissement  des  écoles 

.• 

(1)  Alchuini,  adversus  Felicem  VrgeUUanum,  lib.  VII.  W.,  epislola 
nd  Elipamlum.  ConciliumFrancofortnnc.  Fleury  adairomciit  fait  voir 
parqiu'llf  nippiisn  le  concile  do  Francfort  se  prononça  contre  le  'eiixiènic 
de  Nict'o,  «  Il  ce  (jui  touche  le  culte  des  images,  Les  Pères  «le  Franrfort  con- 
dainnèi-eiit  une  proposition  de  Constantin  de  Chypre,  tout  à  fait  diiïcrente 
de  la  dccitjiuii  du  concile. 
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dltalie,  commence  par  celle  de  Pavie,  où  professe  le 

grammairien  Dungal;  el  tout  s'accorde  à  faire  recon- 
naître sous  ce  nom  le  savant  Irlandais  qui  réfuta  les  er- 
reurs théologiques  de  Claude  de  Turin.  S'il  enseignait 
en  8'25y  il  put  occuper  une  chaire  avant  814,  c'est-à- 
dire  avant  la  mort  de  Gharlemagne  ;  et  nous  retrouvons 
celui  des  deux  étrangers  qui  fut  chargé  d'instruire  la 
jeunesse  italienne.  L'autre  reparaît  en  la  personne  de 
rirlandais  Clémens,  auteur  d'un  traité  des  Parties  dm 
ducoun  qui  nous  est  parvenu,  et  qui  nous  fait  pénétrer 
dans  le  secret  de  son  enseignement.  Il  y  recueille,  en 
effet,  les  traditions  de  cette  latinité  philosophique  dont 
l'Irlande  s'était  éprise.  11  en  emprunte  les  règles  au 
(aux  Virgile;  il  cite  tous  les  maîtres  préférés  des  doc* 
leurs  d'Aquitaine,  Glengus,  Galbungus,  jiinée,  Virgile 
TÂsiatiqiie.  Si,  comme  on  a  lieu  de  le  croire,  Clémens 
succéda  quelque  temps  au  sage  Âlcuin  dans  la  direction 
de  l'école  du  palais,  on  comprend  la  mauvaise  humeur 
de  celui-ci,  lorsqu'à  son  retour  il  se  plaignait  des  étran- 
gers qui  avaient  porté  le  désordre  dans  renseignement, 
et  qu'il  disait  :  «  J'avais  laissé  des  Latins  à  la  cour,  je 
ne  sais  qui  l*a  peuplée  d'Égyptiens  (I).  » 
Ub  ppeu»      La  cour  murmurait  souvent  contre  ces  pèlerins  du 

Mandais  1  la 

ou^k^ne.  Nord;  mais  l'hospitalité  de  Gharlemagne  ne  se  lassait 

(ï)  Monachus  Sangallonsis,  1.  1,  c.  4,  2,  3.  Le  récit  du  moine  de  Saint- 
Gall  est  rejeté  coiiimc  unr  tijWe  par  Tiraboschi  {Sloria  délia  letteraliira 
italiana,  t.  V,  lib.  Hl,  cap.  1)  et  par  Launoi,  de  Scliolis  celebrioribiis, 
cap.  2.  —  Voici  mes  autorités  contre  deux  critiques  .si  considérables.  EdiC' 
ttim  LoLliarii,  apud  Huratori,  Script,  rer*  ItaUû,,  1. 1,  p.  2,  p.  151  : 
i  Primnm  in  Papia  oonTeniant  ad  Dungalom  de  Mediolano,  de  firixia»  de 
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pas.  Il  trouvait  parmi  eux  des  maîtres  plus  judicieux 
que  Clémens,  des  aslronomes  qui  lui  expliquaient  les 
éclipses,  des  poètes  dont  les  compositions  le  ravissaient. 
Au  jour  solennel  où  le  roi  recevait  les  hommages  des 
grands,  quand  la  foule  des  seigneurs  se  pressait  autour 
du  trône  pour  y  déposer  les  présents  de  la  nouvelle 
année,  les  uns  pliant  sous  le  poids  de  Tor  et  de  rar- 
gent,  les  autres  portant  des  tissus  de  pourpre  ou  des 
monceaux  de  pierreries  dans  des  bassins  de  précieux 
métal,  d'autres  conduisant  des  cheyaux  superbes  qui 
blanchissaient  d'écume  leurs  freins  dorés,  un  moine 

Laude,  etc...  »  Tiraboschi  (ibid,)  cite  l'épigraphe  siiÎTaote,  ûSm  manuscrit 
oCfârt  aa  tnonast^  de  Bobbio  : 

Sancle  Colomba,  tibi  Scotlo  tuus  incola  Dungal 
Tradidit  bunc  lilsrum,  quo  fratram  corda  seoitvB. 

et,  dans  un  calalogue  de  Bobbio  :  «  Item  de  librisquos  Diuigalusprsedpuus 
Scotlorntn  oblulit  bcatissimo  Çohunbano.  » 

Il  faut  iciiiarquer  onlin  le  moine  de  Saiiit-Gall  semble  placer  l'arri- 
vée des  ('eux  Irlandais  après  le  couronnement  de  Charkmagne  oomine 
empereur,  c'est-à-dire  après  Tan  800  ;  et  qu'ainsi  on  est  moins  surpris  de 
trouver  encore  Dungal  à  Pavie  en  835.  Tiraboschi,  en  attribuant  an  pro- 
fesseur de  Parie  le  livre  contre  Claude  de  Turin,  penche  à  reconnaître  un 
autre  Dungal  en  la  personne  du  reclus  de  ce  nom  qui,  en  811,  adressa 
une  lettre  à  Charlemagne  sur  deux  éclipses  de  Tannée  précédente  (d'A- 
chcry,  Spicilcg.,  t.  111,  p.  3'2  i). 

Sinner,  CaLulogiis  codicuw  ims.  biblîOthecx  Reniensis,  n"  125.  Cod. 
)iicinbran.  olim  S.  Henedicti  Floriucensis.  Clementis  Scoti  liber  de  Parti- 
Ints  oyiitiotm.  Voici  un  passiij^e  de  Clémens  qui  se  retrouve  textuellement 
dans  V  irgile,  p.  14  :  •  Est  etiam  sensushujus  adverbii  esta,  hoc  est  recU, 
secundnm  illnd  Galbungi  :  «  Esta,  inquit,  qosrunt,  etc.  »  Et  plus  loin  : 
«  Yirgilius  :  multi  adverbia  de  conjunctivis  Êicîont  ut  ergo  pro  smpe  po- 
nant. »  etc.  Cf.  Virgilo.  p.  140. 

Alchttini,  Epist.  IX  ad  Carohim  :  «  E'^o  iniperilus,  ego  ignarus  nrsciens 
apgyptiacam  scholam  in  palatin  l):ivi(lii  ;p  wrsai  i  gloria'.  Eïio  ?.l)irns  Ldmos, 
ibi  dimisi.  Nescio  quis  subintruduxit  iKi;ypti(.s.  »  La  (jualilicalion  d'Egyp- 
tien^ rappelait  aux  irlandais  qu'ils  avaient  longtemps  prétendu  soutenirle 
cycle  pascal  d'Alexandrie,  contre  l'usage  de  Rome  et  de  tout  rOccident. 
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irlaaduis  lendiiit  la  presse,  déi  oulait  un  parchemin  aux 
lettres  enluminées,  et  voulait  aussi,  disait-il ,  présenter 
son  offrande.  Sur  un  signe  du  prince,  le  silence  se 
faisait;  l  olrauger  invoquait  sa  muse,  a  celle  qui  seule 
€c  entre  toutes  se  laissa  captiver  par  la  douceur  des 
c(  chants,  cl  qui  préféra  le  charme  des  vers  auxriches- 
«  ses  du  monjde.  »  C'était  d'elle  qu'il  attendait  des 
accents  dignes  d'un  si  grand  roi,  et  il  entreprenait  de 
chauler  la  première  discorde  qui  troubla  la  paix  des 
princes:  Tassillon,  duc  des  Bavarois,  prêtant  Toreille 
au  même  tentateur  qui  trompa  les  premiers  époux; 
Charles,  couvrant  le  Rhin  de  ses  flottes,  et  la  Germanio 
ébranlée  Sous  les  pas  de  ses  armées;  enfin  le  rebelle 
dompté,  et  venant  embrasser  les  genoux  du  vainqueur. 
À  la  coupe  de  ces  hexamètres,  à  la  chute  des  périodes 
harmonieuses  qui  rappelaient  quelquefois  la  manière 
des  anciens,  les  grammairiens  du  palais  devaient  se 
reconnaître  surpassés.  Et  les  guerriers  même  ne  pou- 
vaient se  défendre  d'applaudir,  s'ils  comprenaient  ou 
si  quelqu'un  leur  traduisait  le  passage  où  l'étranger  les 
appelait  c<  un  peuple  de  rois  sorti  des  murs  d'Dion,  que 
«  Dieu,  le  maître  du  monde,  choisit  pour  leur  livrer 
c(  les  terres,  les  villes  et  les  nations  captives.  »  .Com- 
ment Charlemagne  aurait-il  résisté  à  de  si  beaux  vers? 
En  retour,  il  donnait  aux  exilés  d'Irlande  ce  qu'ils  esti- 
maient plus  que  Vor  et  l'argent,  ce  qu'ils  venaient 
chercher  de  si  loin:  un  lieu  paisible,  pour  étudier,  et 
des  disciples  à  instruire.  Un  exil  entouré  de  tant  d'hon- 
neurs finit  par  devenir  souhaitable;  et,  au  milieu  du 
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neuTÎàme  siècle,  Uésio  d'Auxerre  représentait  ^  l'Hi- 
bemie  entière  passant  les  mers  m  mépris  des  tem- 
pêtes, et  venant,  avec  ses  troupeaux  de  philosophes,  se 
jeter  sur  nos  rivages  (!)•  » 

Mais  dt\jà  la  gloire  de  l  lrlande  avait  pali  devant  les  L'Angietef». 
clartés  naissantes  du  génie  anglo-saxon.  Pendant  que 
le  vénérable  Bède  recueille  dans  sa  cellule  de  Jarrow 
toutes  les  sciences  de  Tanliquité,  rarciievè([ue  Egbert, 
son  ami,  les  introduit  dans  l'école  épiscqiale  d'York, 
pour  leur  donner  tout  l'éclat  de  l'enseignement  public. 
L'école  d'York,  enrichie  des  dépouilles  de  Rome,  ran- 
geait dans  sa  biUiothèque,  non-seulement  les  écrits  des 
Pères  et  des  docteurs,  mais  ceux  des  philosophes  et  des 
poètes  païens;  on  y  trouvait  Ârislote,  Gicéron,  Pline, 
Virgile,  Stace  et  Lacain;  les  ifianuscrits  grecs  et  hé- 
breux n'y  manquaient  pas*  Dans  cette  ville  d'argile  et 
de  bois,  perdue  aux  dernières  extrémités  du  Nord,  an 

.   (l)  Versus  hibernici  exulis,  apud  Mai,  Script.,  t.  V,  p.  405,  mais 
(iibUés  par  Durand  ctMartènc,  AmpLissima  coUectio,  t.  VI. 

Dum  proccrcs  mundi  rcgem  venenre  videntâr» 
Ponderibus  vastis  ln2:cntia  dona  ferentes, 
Jmmensuin  argenti  pondus  liilgentis  et  auri,  '  . 
Gemmarum  cuinulos  sacro  stipanle  melallo... 
Spomantes  et  eqoot  flavo  airingoote  capbtro. . . 
Dîc  mihi  qtue  pariter  reddemus,  garrula  musaf... 
0  sola  ante  alias  canttis  dulccdinc  capta, 
Divitiis  orbis  prsQvertena  cannina  musa  l... 
1 0  gêna  regalis,  profeeta  anœubiia  altia 
Trojœ  I  nam  patrea  noatroa  fab  af^ulit  oria, 
Tradidit  alquc  illis  hos  agros,  arbitcr  orbis... 
Hoa  fines  amplos,  capiendaa  fimditus  urbea. . .  > 

Hiriciis  monacbus,  EpisL  ad  CéarolumCalvum,  aped  Bollind.,  A.  SS. 
Jnl. ,  t.  VU ,  p .  ItSS  :  ç  Qmd  Hibernimn  memorem,  oontempto  pdagi  discri- 
mine,  pêne  totaipcum  grege  philoflophorum  ad  lU 
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retrouvait  tout  renseignement  romain  avec  ses  trois . 

degrés,  la  grammaire,  réloquence  et  le  droit.  On  y 
ajoutait  le  comput,  l'astronomie,  et  ce  que  les  anciens 
avaient  su  d* histoire  naturelle.  Au  terme  de  ces  longues 
éluiles,  s'ouvrait  le  sanctuaire  de  la  théologie,  et  les 
deux  Testaments  laissaient  pénétrer  le  sens  de  leurs 
oracles.  Voilà  pourquoi  ceux  qui  aspiraient  à  la  perfec- 
tion dans  les  lettres  sacrées  et  profanes  accouraient  à 
York,  non-seuiement  de  toute  TAngleterre,  mais  des 
côtes  de  Flandre  et  de  Frise;  et  c'est  là  que  saint  Liud- 
ger,  dans  sa  jeunesse,  entendit  les  leçons  d'Âlcuin. 
Mais  il  fallait  qu'un  enseignement  si  estimé  trouvât  une 
chaire  plus  digne  de  lui,  el  que  la  lumière  fût  mise  sur 
le  chandelier  (1).  * 
Aicuin,  En  781,  Alcuin,  qui  avait  une  première  fois  visité 
Rome,  y  retourna  pour  solliciter  le  pallium  en  faveur 
de  l'archevêque  Eanbald,  et  vitChariemagneà  Panne. 

(1)  Vita  Àlchuini,  auctore  anonymo.  Dans  rédition  d' Aicuin  par  Fro- 

lien,  Alchuinl  Carmen  de  ])07îtificihus  ecelesiœ  Ehorneemis,  il  ropréscnte 
aiodi  reoseignemeui  d'Aclbcrt,  successeur  d'Eghert,  à  Técole  d'York  : 

His  dansgrammaticiB  rationis  gnaviler  artes, 

mis  rlictorictt  infanJcns  renuamina  gvAUo, 

Islos  jur.fiica  curavil  cote  polirc... 

Âst  aiios  fucil  pruidiclus  nossc  mugisiro 

Bannonlamcœli.  solisluiueque  labores... 

Aerios  motus  pelagi,  lerneqne  tremorcoit 

Nabiras  hominum,  pecndum,  volucntmque  fcrarom... 

Les  vers  suivants  contiennent  le  catalogue  de  la  bibliothèque. 

Que  Técole  d'York  fût  à  la  fois  laïque  et  ecclésiastique,  c'est  ce  qui  ré- 
sulte du  passage  guivant  de  la  vie  d* Aicuin  :  «  Erat  quidam  ei  (Egberto)  ex 
nobiUum  filiis  grex  scholasticorum,  quorum  quidam  artis  grammaticae  ru- 
dimentis,  alii  discipUnjs  erudielNuitur  artium  jam  liberalium,  nonnulli  di- 
vinanim  SeriptuFanun.  » 
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Charles,  avec  ce  regard  d'aigle  qui  savait  juger  du  gé- 
nie des  hommes  comme  des  chances  d'une  bataille, 
comprit  que  l'instrument  principal  de  ses  desseins  était 
trouvé;  et  Alcuin  se  souvint  peut-être  que  son  maître 
Egbert  lui  avait  prédit  une  glorieuse  destinée  au  pays 
des  Francs.  Il  s'engagea  donc  à  passer  en  France  après 
avoir  accompli  sa  mission,  et  il  y  vint  en  782.  Huit  ans 
plus  lard,  il  retourna  dans  la  Grande-Bretagne,  chargé 
d'un  message  pour  le  roi  Ofla,  et  revint  en  792,  tou- 
jours partagé  entre  l'honneur  de  servir  un  grand  homme 
et  la  douceur  de  vieillir  dans  sa  cellule.  Charlemagne 
fut  le  plus  fort,  et,  pour  l'amour  de  lui,  Alcuin  con- 
sentit à  mourir  sur  une  terre  étrangère,  à  condition 
qu'il  lui  fût  permis  d'y  vivre  dans  la  solitude,  et  qu'on 
lui  fit  venir  au  moins  «  quelques-unes  de  ses  fleurs 
d'Angleterre:  »  c'est  ainsi  qu'il  nommait  ses  livres.  Le 
roi  rétablit  donc  dans  l'abbaye  de  Saint^Martin  de 
Tours;  il  Pcnvironna  de  tous  les  dehors  d'une  opu- 
lence que  son  caractère  de  simple  prêtre,  non  de  moine, 
ne  réprouvait  pas  :  les  domaines  qu'il  lui  donna  comp- 
tèrentjus(]u'à  vingt  mille  serfs.  iMais  le  savant  vieillard, 
humilié  de  cette  abondance  terrestre,  n'avait  d'ardeur 
que  pour  Tavancement  spirituel  de  ses  disciples.  Ce 
n'était  pas  assez  de  se  multiplier  lui-même,  et  de  leur 
donner,  comme  il  dit,  «  le  miel  des  Écritures,  le  vin  de 
la  science  antique,  les  premiers  fruits  de  la  grammaire, 
les  tlambeaux  de  T astronomie  ^  »  il  avait  appelé  les  plus 
habiles  de  ses  élèves  d'York  à  partager  ses  fatigues.  Le 
nombre  des  pèlerins  anglo-saxons  qui  venaient  grossir 
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Fécole  de  Tours  avait  fini  par  fatiguer  l'hospitalité  des 

Francs.  On  raconte  qu'un  jour,  quatre  d'entre  eux  se 
tenaient  sur  la  porte,  quand  le  prêtre  Àigulf  entra  pour 
TOÎter  Alcuin  ;  et  Fun  d'eux  s'écria,  dans  la  langue 
malerncllo  :  «  Grand  Dieu,  quand  délivrerez- vous  ce 
a  logis  des  Bretons,  qui  viennent,  comme  autant  d'a- 
ce beilles,  tourbillonner  autour  de  ce  vieux  Breton?  » 
Mais  le  voyageur,  avait  tout  compris  ;  et  un  moment 
après,  Âlcuin,  envoyant  chercher  les  moqueurs,  exigea 
pour  leur  châtiment  qu  ils  bussent  à  la  santé  des  Anglo- 
Saxons  une  coupe  de  son  meilleur  vin  (1). 
Deux        Les  Francs  devaient  cette  reconnaissance  à  un  peu- 
iLm^  pie  qui  leur  donnait  le  plus  illustre  de  ses  maîtres.  Si 
Alcuin  fut  inférieur  à  Bède  comme  écrivain,  s'il  eût 
moins  de  nouveauté  et  moins  de  charme,  il  le  surpassa 
peutrètre  comme  instituteur  des  barbares  dans  l'exer- 
cice de  celte  grande  fonction,  dont  nous  ne  comprenons 
assez  ni  les  difficultés  ni  les  services.  Il  eut  les  deux 
passions  que  voulait  une  tâche  si  difficile:  la  passion 
des  livres  et  celle  de  l'enseignement.  Il  honorait  Tanti- 
quité  d'un  culte  patient  et  scrupuleux,  s'altachant  à  la 
correction  des  manuscrits,  ne  croyant  pas  son  temps 
perdu  s'il  l'employait  à  rétablir  l'orthographe  et  la 
ponctuation  d'un,  texte  altéré.  Au  moment  où  il  appre- 

(1)  Vita  Alchuini;  Whh^hi,  Biographia  Atiglosaxon  period;  LingartU 
llislory  and  antiquiLies  of  the  Anglosaxon  Church.,  t.  II,  p.  205;  Am- 
père, Hist.  littéraire^  t.  III,  cbap.  iv.  M.  Ampère  a  relevé  avec  beaucoup 
de  force  et  de  justice  le  caractère  de  tolérance  qu' Alcuin  porte  dans  sa 
controfone  snù  E9ipand,  et  duis  ses  beUet  lettres  sur  les  coaTcrsions  for* 
cées  des  Saxons. 


Digilized  by  Google 


LKS  ÉCOLES.  £25 

naît  le  couronnement  de  Gharlemagne  à  Rome,  il  ne 

trouvait  pas  de  présent  plus  digne  du  successeur  des 
Césars  qu'une  Bible  exactement  corrigée  de  sa  main. 
Ses  avertissements  pressaient  l'ardeur  des  copistes,  pro- 
pageaient les  règles  de  la  saine  critique,  et  peuplaient 
les  bibliothèques*  £n  même  temps  cet  homme  infati- 
gable, qui  professa  jusqu'au  dernier  soupir,  ne  pouvait 
contenir  son  ardeur  dans  les  murs  d'une  école.  U  se 
proposait  de  les  éclairer  toutes,  en  recueillant  dans  un 
court  traité,  à  l'exemple  d'Isidor.e  de  Sé ville,  non-seu- 
lement les  éléments  des  sept  arts  libéraux,  mais  les 
pensées  capables  de  soutenir  l'esprit  contre  les  pre- 
miers dégoûts  de  l'étude.  C'est  le  caractère  de  son  intro- 
duction au  Livre  des  sept  arts.  On  y  trouve  toute  Téléva- 
tion  d'un  esprit  qui  voit  dans  la  science  autre  chose 
iju'une  joie  terrestre,  qui  la  considère  comme  une  édu- 
cation des  âmes,  comme  un  noviciat  des  contemplations 
éternelles.  Ce  passage  a  la  forme  d'un  dialogue  ;  les 
disciples  interrogent,  et  le  maître  répond. 

Les  discu^les  :  a  Souvent  nous  Savons  entendu  répé- 
.  <c  1er,  ô  notre  savant  maître  i  que  la  philosophie  était 
c<  la  science  qui  enseignait  toutes  les  vertus,  et  la  seule 
.  c<  des  richesses  d'ici-bas  qui  ne  laissât  jamais  dans  la 
<;<  misère  celui  qui  la  possède.  Ces  discours,  nous  Ta* 
a  vouons,  nous  ont  excités  à  la  recherche  d'une  si  grande 
c(  félicité.  Nous  voulons  savoir  où  aboutit  l'enseignement 
«  de  la  philosophie,  et  par  quels  degrés  on  y  «lonte. 
«  Mais  notre  âge  est  faible;  et  si  tu  ne  nous  donnes 
«  la  main,  il  nou^  sera  difficile  de  nous  lever  seuls,  d 
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Le  MAÎTfUB  :  a  II  est  facile  de  vous  montrer  le  chemin 
ce  de  la  sag(?sse,  si  vous  la  clierchez  seulement  pour 
a  Dieu,  pour  conserver  la  pureté  de  Tàme,  pour  l'a- 
ce mour  de  la  vérité,  si  vous  Faimez  pour  elle-même, 
«  et  si  vous  ne  poursuivez  ni  la  gloire  du  monde  ni  les 
a  honneurs  du  siècle,  encore  moins  la  richesse  et  le 
et  plaisir...  » 

Les  discipi.es  :  «  Maître,  lève-nous  de  terre,  où  notre 
«  ignorance  nous  retient;  conduis-nous  surceshau- 
<(  teurs  où  la  science,- dit-on,  t'a  mené  dès  ton  premier 
«  âge.  Car,  s'il  est  permis  de  prêter  l'oreille  aux  fables 
a  des  poètes,  il  nous  semble  qu'ils  ont  droit  de  dire 
«  que  les  sciences  sont  les  festins  des  dieux.  » 

Le  maître  :  a  Nous  lisons  de  la  Sagesse,  qui  a  parlé 
a  par  la  bouche  de  Salomon,  qu'elle  s'est  bâti  une  de- 
«  meure,  et  qu'elle  s'est  taillé  sept  colonnes.  Et,  bien 
«  que  ces  colonnes  représentent  les  sept  dons  du  Saint- 
«  Esprit  el  les  sept  sacrements  de  l'Église,  on  y  peut 
«  reconnaître  aussi  les  sept  arts,  qui  sont  la  gram- 
c<  maire,  la  rhétorique,  la  dialectique,  l'arithmétique, 
c(  la  géométrie,  la  musique  et  Faslronomie  :  autant  de 
«  degrés  sur  lesquels  les  philosophes  ont  usé  leurs  loi- 
«  sirs  et  leurs  travaux.  C'est  par  les  sept  -arts  qu'ils 
«  sont  devenus  plus  nobles  que  les  consuls,  plus  fameux 
c(  que  les  rois;  c'est  par  là  qu'ils  ont  obtenu  l'honneur 
«  d'un  souvenir  éternel  :  c'est  encore  par  là  que  les 
<(  saints  docteurs  et  défenseurs  de  notre  foi  ont  vaincu 
«  tous  les  hérétiques  dans  les  disputes  publiques  (1).  » 

#  *     (t)  Alchuioi  Epislolse,passimAdiimf  deSepUniartibui,  pra^fatio.  Les 
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Il  y  a  ici  plus  qu'une  misérable  répétition  des  an- 
ciens, il  y  a  l'enthousiasme  sérieux  d'un  maître  qui 
connaît  les  joies  austères  de  l'étude,  qui  veut  les  com«* 
muniqucr,  et  qui,  s'il  aime  les  livres,  aime  encore  pljis 
les  hommes.  N'attendons  pas  de  lui  la  mauvaise  pen* 
sée  de  cacher  la  science,  d'en  faire  une  doctrine  se- 
crète,  réservée  au  petit  nombre.  11  prodiguera,  non 
pas  aux  clercs  seulement,  mais  aux  laïques,  mais  aux 
gens  de  cour  et  aux  ienimes,  tout  ce  qu'il  sait  des  let- 
tres divines  et  humaines.  Ses  écrits  propagent  la  saine 
tradition  des  anciens,  non-seulement  des  Latins,  mais 
des  Grecs.  Cependant  n'attendons  pas  non  plus  qu'il 
dépouille  tout  d'un  coup  le  génie,  le  goût,  les  habitudes 
de  son  pays  et  de  son  temps.  11  faudra  lui  pardonner 
ces  raffinements  qui  tiennent  de  la  barbarie  comme  de 
l'extrême  civilisation.  Les  rhéteurs  aquitains  lui  ont  ap- 
pris à  couper  en  deux  un  mot  trop  long  pour  la  mesure 
de  ses  vers.  Il  poussera  aussi  loin  que  ses  devanciers 
l'art  des  anagrammes  et  des  logogri plies.  Un  de  ses 
amis  lui  donne  un  peigne  d'ivoire  :  il  est  bien  moins 
ravi  de  la  valeur  du  présent  que  d'un  si  beau  sujet  d'é^ 
nigme  :  «  de  cet  animal  à  deux  tètes  armé  de  soixante 
a  dents,  qui  tient  de  l'éléphant,  mais  n*en  a  pas.  la 
c(  taille.  »  Il  y  a  autant  de  subtilité  avec  plus  de  gran- 
deur dans  un  dialogue  souvent  cité,  où  l'on  a  reconnu 
la  trace  de  la  poésie  anglo-saxonne,  mais  où  je  crois 

écrits  d'Alciiin  attestent  qu'il  sut  le  grec  :  mais  je  remarquft  surtout 
une  lelti  c  à  Angilbert,  où  il  lui  conseille  de  corriger  on  exemplaire  da 
psautier  mat  le  teite  des  Septante. 
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trouver  aussi  le  souvenir  de  l'école  de  Toulouse.  Dona- 
ius  le  Troyen,  Ënée,  Gaibungus,  avaient  pratiqué  cette 
méthode  de  provoquer  F imap^i nation  de  leurs  disciples 
par  des  questions,  par  des  allégories  dont  il  fallait  sou- 
lever les  voiles.  «  Qu'est-ce,  disait  Énée,  que  le  cheval 
«  qui,  après  avoir  fourni  sa  carrière,  rentre  à  l'étable 
«  pour  laisser  le  champ  libre  à  la  jument  et  aux  pnu- 
ci  lains?  —  C'est  le  soleil  qui  se  couche^  laissant  le  fir- 
«  manient  à  la  lune  et  aux  étoiles.  »  —  «  Qui  donc, 
c(  demandait  GalbunguS;  parcourt  en  une  heure  toutes 
«  les  sphères  du  cielî  —  C'est  Tesprit  de  ^'homme.  » 
Alcuin  ne  procède  pas  autrement  lorsque,  se  mettant 
lui-même  en  scène  avec  Pépin,  fils  de  Gharlemagne,  il 
interroge  et  répond  tour  à  tour. 

«  Pépin.  Qu'est-ce  que  récriture?  —  Alcuin.  La  gar- 
ce dienne  de  l'histoire.  —  P.  Qu'est-ce  que  la  parole? 
<c  —  A.  La  trahison  de  la  pensée.  —  P.  Qui  engendre  la 
c<  parole?  —  A.  La  langue.  —  P.  Qu'est-ce  que  la  lan- 
«  gue  ?  —  A.  Le  fléau  de  l'air.  — P.  Qu'est-ce  que  l'air? 
«  —  A.  La  garde  de  la  vie.  —  P.  Ou'est-ce  que  la  vie? 
«  A.  La  joie  des  heureux,  la  douleur  des  malheureux, 
((  l'altcnle  de  la  mort.  —  1\  Qu'est-ce  que  riioninie? 
ce  ^  A.  L'esclave  de  la  mort,  l'hôte  d'un  lieu,  un  voya- 
«  gcur  qui  passe.  » 

Les  questions  suivantes  sont  bien  d'un  fils  des  pirates 
qui  avaient  fait  la  terreur  du  Nord  :  a  Qu'est-ce  que  la 
«  mer?  —  Le  chemin  de  l'audace.  —  Qu'est-ce  qu'un 
c(  navire?— Une  maison  qui  marche,  une  halte  où 
«  Ton  veut,  un  voyageur  qui  ne  laisse  jamais  de  trace, 


LES  ÉCOLËS.  527 

V 

«  l'ami  du  sable.  —  J'ai  vu  une  femme  qui  volait  avec 

<c  une  tête  de  fer,  un  corps  de  bois,  une  queue  empen- 
c<  née,  et  qui  portait  la  mort.  —  Cette  femme  est  la 
«  flèche ,  compagne  du  soldat.  —  Qu'est-ce  qui  ne 
a  lasse  jamais  l'homme?  —  G'esl  le  gain.  » 

D'autres  passages  rappellent  les  jeux  de  l'école  : 
«  Qu'est-ce  que  l'année?  —  Un  char  à  quatre  chevaux, 
ce  —  Quels  cbevaui  le  mènent?  —  La  nuit  et  le  jour, 
a  lecbaud  et  le  froid.  — Quel  cocher  le  gouverne? 
«  —  Le  soleil  et  la  lune.  —  Combien  a-l-il  de  palais? 
a  —  Douze.  —  Quels  en  sont  les  gardiens?  —  Les 
«  douze  signes  du  zodiaque.  —  Un  inconnu  est  venu 
ce  me  parler  sans  langue.  Avant,  il  n'était  point;  après, 
ce  il  ne  sera  plus  ;  je  ne  l'entendais  pas,  et  je  ne  le  connus 
«jamais.  —  Maître,  un  songe  vous  a  latigué.  — 
<c  Qu'est-ce  que  le  rêve  de  ceux  qui  veillent?  —  L'es- 
c<  poir.  ~  Qu'est-ce  que  l'amitié  ?  —  L'égalité  de  deux 
.  «  ânies.  —  Qu'est-ce  que  la  liberté?  C'est  l'inno- 
c(cence(l).  » 

Assurément  tout  n'était  pas  méprisable  dans  une  tra- 
dition qui,  sous  la  pompe  de  ses  formules  et  de  ses 
symboles,  cachait  de  telles  pensées.  Quand  le  monde  • 
barbare  ne  connaissait  de  liberté  que  celle  de  mépriser 
toutes  les  lois,  il  était  beau  de  mettre  la  liberté  dans 

(i)  Alchuini  0pp.  Disputatio  regalU.  et  nobilissini:  juvcnis  Pippini 
cum  Âlbino  scholaslico,  M.  Ampère,  Bist*  liU,,  t.  HI,  cliap.  ir,  a  renuiv 
qué  ce  qu'il  y  a  de  Traiment  germanique  dans  quelques  traits  de  ce  petit 
oufragc.  —  Cf.  Virgilius  Maro,  p.  94  et  123. 

Dans  um;  épître  à  son  di<ci['l\  Âlcuin  hasarde  cette  coupe,  conforme 
aux  icgies  de  la  ScinderaUa  plionorum. 

Te  cupiens  appel— pcrcgrinU — lare  camoenia. 
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l'accomplisseinent  de  la  loi,  dans  le  calme  d'une  con- 
science sans  reproche,  dans  Tessor  de  l'àme^  que  rien 
ne  sépare  de  Dieu.  Cette  liberté,  entrevue  par  le  génie 
chrétien,  ne  s'eftac^a  plus  de  son  souvenir;  et  lorsque 
au  moyen  âge  les  sculpteurs  de  la  calhédrale  de  Char- 
tres en  peuplèrent  les  porches  de  cette  multitude  de 
statues  qui  iiguraient  loute  l'encyclopédie  du  leinps,  ils 
représentèrent  une  jeune  fille  d'une  pureté  parfaite, 
les  yeux  levés  au  ciel,  les  pieds  détachés  de  la  terre  ;  et 
au-dessous  ils  écrivirent  le  nom  qu'ils  lui  donnaient, 

UBSRTAS. 

D^in       U  ne  fallait  pas  moins  que  ce  concours  de  toutes  les 


detlettrM 


les  Francs 
au 

dix-sepliènie 


écoles  et  de  tontes  les  nations,  pour  sauver  les  lettres 
chez  les  Francs.  En  effet,  si  nous  ne  trouvons  pas  au 
septième  siècle  les  ténèbres  universelles  que  les  histo- 
riens ont  déplorées,  il  faut  avouer  que  le  huitième 
commence  par  des  années  bien  sombres.  Quand  les 
Sarrasins  brûlaient  les  villes  du  Midi,  et  que  les  Saxons 
forçaient  la  frontière  du  Nord;  quand  Charles  Martel, 
entouré  de  prêtres  concubinaires  et  simoniaques,  leur 
abandonnait  les  dépouilles  de  l'Église;  quand,  selon 
l'expression  d'Hincmar,  le  christianisme  semblait 
aboli,  comment  tant  de  désordres  n'auraient-ils  pas 
troublé  le  recueillement  de  l'étude?  En  même  temps 
qu'un  soldat  tout  couvert  de  sang  prenait  possession  du 
siège  épiscopal  de  Mayence,  les  revenus  de  Tabbaye  de 
Fontenelie  servaient  à  équiper  des  hommes  d'armes. 
Ces  grands  monastères,  accoutumés  au  murmure  stu- 
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dieax  des  écoliers  qui  se  pressaient  autrefois  sous  leurs 

cloîtres,  n'entendaient  plus  que  les  hennissements  des 
chevaux,  les  aboiements  des  meutes  et  le  sifflet  des 
dresseurs  de  faucons.  En  plusieurs  lioux,  le  déclin  de 
renseignement  ecclésiastique  en  vint  à  ce  point,  que, 
le  prêtre  ne  comprenant  plus  les  paroles  sacramen- 
telles, on  doutait  de  la  validité  des  baptêmes  (i). 

Cependant  la  guerre  et  les  abus  n'avaient  pas  telle- 
ment  profané  tous  les  sanctuaires,  que  plusieurs  ne 
cachassent  encore  un  petit  nombre  d'hommes  coura- 
geux, poursuivant  dans  Tombre  et  dans  le  péril  un  tra- 
vail sans  récompense  terrestre.  Celte  époque,  où  il 
semble  qu'on  n'écrive  plus,  voit  s'ouvrir  au  contraire 
les  chroniques  de  Saint-Amand,  de  Lobes,  de  Mur- 
bach,  de  Sainl-Emmeran.  (^e  ne  sont  d'abord  que  les 
notes  fugitives  dont  on  enrichit  le  calendrier  du  mo- 
naslùre;  mais  ces  noies,  multipliées,  animées  bientôt 
par  la  grandeur  des  événements,  deviendront  des  pa- 
g(  s^d'histoire.  Si  déchue  que  soit  l'Église  des  FVancs, 

(1)  Ci-dessus,  chap.  V,  et  VIJisloire  littéraire  des  Bénédictins,  t.  IV, 
p.  1  el  suiv.  Je  regrette  d'avoir  connu  trop  tard  le  savant  travail  où 
M.  Beugnot  réduit  de  beaucoup  les  aocuntions  dont  on  a  chargé  la  mé* 
moire  de  Charles  Martel.  Cependant  la  correspondaiice  de  S.  Boniface 
atteste  le  déplorable  état  de  TÉglise  de  France,  et  surtout  la  corruption 
du  clergé  dont  Charles  Martel  s'entourait.  Voyez  surtout  la  lettre  12  de 
S.  Boniface  (édition  de  Giles).  Les  règlements  du  concile  de  Leptincs  sem^ 
blcnt  prouver  aussi  que  le  pouvoir  temporel  avait  mis  la  main  sur  les  biens 
de  rÉglise,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre  :  «  Statuimus  quoquc, 
«  cum  consilio  servoruni  Dci  et  populi  christiaui,  propter  imminentia 
«  bclia  et  perseculiones  ceterarum  gentiuui  quie  in  circuitu  nostro  sunt, 
<  ut  sub  precario  et  ccniu  aliquain  partem  ecclesîasticae  pecuniie  in  adju- 
«  torittin  emdtus  nostri,  enm  indnlgentia  Dei,  aliquantD  tempore  reti* 
f  neamus.  s 

s.  6.  u.  34 
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trois  noms  attestent  que  tout  savoir  n'y  est  pas  étouffé  : 
Cbrodegang,  qui  composa  la  règle  des  chanoines  ;  An- 
geiramn,  auteur  d  une  colleclion  de  décrëlales  ;  et  Am- 
broise  Aulpert,  qui  étudia  le  grec  pour  porter  une  main 
plus  sûre  clans  les  difficuUés  de  rÉcriture  sainte.  Les 
torts  de  Charles  Martel,  exagérés  d'ailleurs  par  la  pos> 
térité,  finirent  avec  loi.  Les  premières  lueurs  d'un 
temps  plus  lieureux  commencent  au  règne  de  Pépin  le 
Bref,  trop  oflacé  par  l'astre  éclatant  de  Charlemagne. 
Tandis  que  Pépin  protégeait  les  colonies  savantes  que 
saint  fioi^iface  avait  tirées  des  cloîtres  anglo-saxons 
pour  la  réforme  du  clergé  et  pourTédiieation  des  bar* 
bares,  il  recevait  de  Rome  des  livres  de  grammaire,  de 
géométrie,  de  liturgie*.  Des  ohantres,  envoyés  par  le 
pape  Grégoire  111,  avaient  enseigné  aux  Francs  les  élé- 
ments de  la  musique  sacrée.  Par  les  soins  de  Pépin,  des 
mmnes  cboi9is  allèrent  étudier  le  chant  eiedésiastique 
à  Saint-Jean  de  Latran.  L'école  du  palais,  que  la  main 
violente  de  Charles  Martel  n'avait  pas  fermée,  retrouva 
son  ancienne  prospérité  :  les  familles  ga1lo-4X)maines 
d'Aquitaine  briguaient  la  faveur  d'y  faire  élever  leurs 
fils  avec  ceux  des  Austrasiens.  Charlemagne  se  forma 
au  milieu  (feux;  et  ce  grand  homme,  dont  on  a  dit 
qu'il  ne  savait  pas  écrire,  eut  toute  l'éducation  que  les 
nobles  francs  recevaient  au  palais  des  rois  (1). 

(1)  Pertz,  MonumenL  Germ.,  1. 1,  prssfaL  Les  annales  deSaint-Amaiid 
s*oo?rent  en  686,.  celles  de  Lobqs  en  637»  celles  de  Uurbach  en 
celles  de  Saint-Emmeran  en  752. 

Paul.  Diacon.,  de  Episcopis  MetensUms.  Histoire  Uuéraire,  t.  IV. 

Èpist.  Xlll  Pauli  papsead  Pippinum  :  «  Oiminnis  etiam  exceUentissimœ 
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Ainsi,  dans  Fécole,  comme  dans  les  affaires  deTÉtat  ce 

^  '  qui  fil  la 

et  de  FEglise,  nous  trouvons  Charlemagne  préparé,  ^^fj^ 
servi  par  les  événements;  mais  nous  ne  trouvons  pi^^  ^''^'^''"''o'^- 
que  sa  gloire  en  souflre.  Nous  regrettons  peu  pour  hii 
celte  majesté  solitaire  qu'on  lui  prêtait  en  le  représen- 
tant comme  une  grande  figure  que  rien  n'annonce  et 
rien  ne  suit,  au  milieu  des  temps  barbares.  Au  con- 
traire, il  n'y  a  pas  de  destinée  plus  glorieuse  que  d'être 
le  dernier  eflbrt  d'un  long  travail  de  la  Providence 
et  de  rhutnamté,  que  d'arriver  prédit  et  attendu. 
Dieuy  qui  ne  crée  rien  de  solitaire  dans  la  nature,  n'a- 
git pas  autrement  dans  l'histoire  :  comme  il  s'y  prend 
deux  cents  ans  d'avance,  et  qu'il  remue  toute  la  Grèce 
pour  susciter  Alexandre;  comme  il  fouille  jusqu'au 
fond  des  entrailles  de  Rome,  par  les  discordes,  par  les 
guerres  civiles,  pour  en  faire  sortir  César;  de  môme  il 
ne  juge  pas  que  ce  soit  trop  des  convulsions  de  la  bar- 
barie, des  résistances  désespérées  de  la  civilisation  pen- 


Pr.'pcellentiœ  vcstrrc  et  libros  quantns  repcrin^  pntuimiis,  id  est,  antijihnnnn 
et  responsale,  insimul  ;irteni  ^Tainmaticaiii  (sic  )  Aristotelis,  Dionysii  Arco- 
pagit:e  libros,  geoiuetiicam,  orthographiam,  onines  gra^cu  doquio  scrip- 
tores.  » 

EdLcbardus,  de  Casibut  S.  GàUi  :  t  Carolus...  rogat  papam  tnnc  qui* 
dem  Adriannm,  qumn  defiincti  essent  qnos  antea  Gregoiius  mismt,  ut 
iternm  mittat  Bomanos  caotorea.  »  Epist.  XXX  Failli  papœ  ad  Pippinum  : 
«  Quod  prsesentcs...  monachos Simconi  schoL'c  cantorum  priori  contrndcrc 
deberemus,  ad  inslrucnduin  cos  in  psabiiodia?  modulationc.  »  Sur  l'école 
du  palais  au  toinps  de  Pépin,  Toyez  ci-dessus  les  textes  cités  des  Vies  do 
S.  Benoît  d'Aniane  et  d'Adalhard.  Le  pape  Adrien,  dans  sa  réponse  aux 
livres  Carolins,  rappelle  qu'Ângilbert  a  été  nourri  dans  le  palais  dès  la  pre- 
mière jeunesse.  La  vie  de  Wala  atteste  que  Charlemagne  avait  les  nièiiic:^ 
maîtres  que  les  jeunes  nobles  :  c  Inter  palatii  tirodma,  onmi  mundi  pru- 
dentia  efiiditiis,  ano  oqn  termum  principe  magistrit  adhibHtB.  • 
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danl  trois  siècles»  quand  il  s'agit  de  produire  Charle- 

magne.  C'est  l'honneur  de  ce  grand  homme  que  tout 
aboutisse  à  lui  dans  ce  qui  le  précède,  qu'on  ne  puisse 
réviler,  et  qu'on  arrive  à  lui  par  quelque  chemin  qu'on 
marche,  par  les  lettres  comme  par  la  religion  et  par 
le  gouYemement.  Au  lieu  d'une  colonne  isolée  dans  le 
désert,  c'est  le  beffroi  qui  couronne  une  ville,  au  pied 
duquel  on  arrive  de  toutes  les  portes,  dont  l'inévitable 
perspective  se  représente  au  détour  de  chaque  rue,  et 
dont  la  cloche  règle  le  sommeil  et  le  réveil  d'un  peuple. 

Ne  croyons  pas  non  plus  qu'on  humilie  Charlemagne 
en  lui  donnant  des  maîtres,  en  le  montrant  docile  aux 
leçons  des  clercs  comme  aux  conseils  des  papes.  Pour  un 
Germain,  pour  un  descendant  de  cette  race  indomptable, 
le  caractère  du  génie  n'était  pas  l'indépendance,  mais 
la  docilité  :  c'était  de  croire,  d'étudier,  d'obéir;  c'était 
de  melire  pendant  quarante-six  ans  le  plus  grand  pou- 
voir de  la  terre  aux  ordres  de  la  foi,  de  la  justice,  de 
la  science.  Dans  ce  long  règne  de  Charlemagne,  il  faut 
admirer  bien  moins  la  force  de  son  épée  que  celle  de 
*  ses  convictions.  De  môme  que  les  scrupules  d'une  con- 
science chrétienne  l'avaient  jeté  dans  toutes  les  diffi- 
cultés de  la  réforme  ecclésiastique,  de  môme  qu'un 
juste  sentiment  des  besoins  de  son  siècle  et  de  son  pays 
l'inspira  dans  la  grande  affaire  du  rétablissement  de 
l'empire;  ainsi  c'est  la  passion  de  savoir  qui  le  pousse 
à  la  restauration  des  écoles.  Ce  conquérant,  ce  législa- 
teur, ce  souverain  de  vingt  peuples  mal  unis,  est  pos- 
sédé de  la  curiosité  qui  trouble  le  sommeil  des  savants. 
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Au  moment  où  il  émeut  tout  FOccident  du  bruit  de  ses 
premières  victoires,  il  reprend  en  sous-oeuvre  ses  étu- 
des incomplètes  ;  il  relit  avec  Pierre  de  Fisc  les  textes 
classiques  :  sous  la  conduite  d'Alcuin,  il  achève  de 
s'instruire  dans  les  arts  libéraux.  Ses  lettres  ne  lais^ 
sent  pas  de  repos  à  ce  docte  maître;  il  lui  propose  des 
di£Qcultés  de  grammaire^  d 'arithmétique,  d'astrono- 
mie, n  parle  le  latin  aussi  ëloquemment  que  sa  langue 
maternelle;  il  entend  assez  le  grec  pour  corriger  la 
version  latine  des  Évangiles  sur  l'original.  Il  intervient 
dans  la  controverse  de  Tadoptianisme,  et  demande  à 
ses  évéques  des  traités  théologiques,  qu'il  fait  recom- 
mencer s'ils  ne  le  satisfont  pas.  Ce  sont  les  occupa- 
tions, non  d'un  sophiste  couronné,  inaccessible  aux 
affaires  comme  les  empereurs  de  Constantinople,  mais 
du  plus  actif  des  hommes,  qui  mit  fin  à  cinquante-trois 
expéditions  militaires,  et  qui  chaque  année  tenait  en 
personne  ses  plaids  généraux.  Ne  nous  étonnons  plus 
s'il  dispute  les  heures  avec  opiniâtreté,  si,  pendant  le 
repas,  il  se  fait  lire  l'histoire  ancienne  ou  la  Cité  de 
Dieu  de  saint  Augustin,  s'il  se  réveille  la  nuit  pour 
s'exercer  à  tracer  de  beaux  caractères.  Et  cependant, 
après  tant  d'efforts,  au  milieu  des  Italiens,  des  Irlan- 
dais, des  Anglo-Saxons  dont  il  a  rempli  son  palais,  l'i- 
déal d'une  science  plus  parfaite  le  poursuit,  le  désole, 
et  lui  arrache  ce  cri  de  naïve  impatience  :  «  Plût  à  Dieu 
«  que  j'eusse  seulement  douze  clercs  comme  saint 
ce  Augustin  et  saint  Jérôme 

(1)  Ëgiahard,  24, 25  {Hisi,  liU,,  t.  lll,  cbap.  ii).  Monachus  SangaUen&is, 
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à  LiUl , 


i.Htrc  chroniqueur  ajoute  qu'Alcuia  répondit  tout  indi- 


aidMinAqiie  .  ^  j^g  CféaleuF  du  ciel  et  de  la  terre  n'en  a  eu  que 
iBj«aM.  ^Qiix^  et  tu  en  veux  douze  I  »  Mais  si  Ciiarlemague 
n'obtint  pas  les  douze  docteurs  qu'il  demandait^  il  avait 
reçu  le  don  de  suppléer  à  T insuffisance  des  hommes 
par  les  institutions.  Quand  ce  grand  esprit,  qui  n'em- 
brassait rien  à  demi,  fut  épris  des  lettres,  il  fallut  qu'il 
les  propageât.  Il  se  mit  h  l'œuvre,  non  pas  avec  le  ca- 
price et  la  violence  de  Chilpéric  imposant  aux  écoles 
son  alphabet  enrichi  de  quatre  lettres,  mais  avec  le  bon 
sens,  la  mesure,  la  persévérance  qui  font  triompher 
les  desseins  bienfaisants.  Dès  son  premier  voyage  à 
Rome,  il  en  avait  ramené  des  maîtres.  En  même  temps 
il  se  souvenait  des  savants  disciples  que  saint  Boniface 
avait  laissés,  et  il  écrivait  à  Lull,  archevêque  de  Mayence  : 
a  Au  bienheureux  évêque  son  père,  Charles,  se  con- 
te fiant  au  secours  du  Christ.  Tandis  que  vous  veillez 
«  avec  Taide  de  Dieu  à  la  conquête  des  âmes,  nous 
a  trouvons  très-surprenant  que  vous  ne  montriez  aucun 
«  zèle  à  instruire  votre  clèrgé  dans  les  lettres.  Car  vous 
<c  voyez  de  toutes  parts  les  ténèbres  de  l'ignorance  se 
a  répandre  parmi  vos  peuples  ;  et  lorsque  vous  pourriez 
«  les  éclairer  du  rayon  de  la  science,  voûs  souffrez 
Ci  qu'ils  languissent  dans  la  nuit.  11  y  a  cependant  deux 

a  clercs,  l'un  attaché  à  un  évéque,  l'autre  à  un  abbé, 

» 

I,  9.  M.  Ampère  a  pufailemeii^  établi  que  le&  pai^ftles  d^figinhard,  c  Teo- 
tabat  et  scribere,  »  signifient,  non  qne  Charles  ne  sût  point  écrire,  maia 
^*il  8*eierçait  à  rart  des  caUigraphes,  alof^  si  ciltÎTé  dans  les  monastères. 
Nonsn^avoDs  pas  parié  des  poésiet  latines  de  Gharlcmagnc,  parce  qu^eOai 
penrent  «voir  été  oomposéee  en  son  nom  parte  lettrés  de  aa  cour. 
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«(  que  TOUS  avez  exercés  aux  arts  libéraux,  de  telle  «site 

<«  qu'il  ne  leur  manque  presque  rien  pour  atteindre 
«  le  comble  de  la  perfection.  Ayez  donc  soin  d'appli- 
«  quer  les  vôtres  à  Télude  autant  qu'il  est  en  vous,  les 
«  pressant  tantôt  par  d'affectueux  conseils,  tantôt  par 
<c  de  sévères  reproches;  et  s'il  en  est  de  pauvres  dans 
«  le  nombre,  excitez-les  en  les  aidant  de  vos  secours. 
«  Si  vous  ne  pouvez  en  attirer  d'autres,  du  moins^ 
ce  parmi  ceux  qui  sont  attachés  an  service  de  votrè 
«  église,  vous  pouvez  instruin  ceux  que  vous  jugerez 
<i  capables.  Et  qui  croira,  en  effet,  que,  dans  une  si 
«  grande  multitude  soumise  à  votre  gouvernement,  on 
«  ne  puisse  trouver  personne  à  instruire?...  Tous  ceux 
ce  qui  vous  connaissent  pour  disciple  du  martyr  saint 
a  Boniface  attendent  de  vos  efforts  le  plus  grand  fruit. 
«  Préparez-vous  donc  désormais,  aimable  père,  à  re- 
«  doubler  de  soin  pour  nourrir  vos  fils  dans  les  arts 
«  libéraux,  afin  de  satisfaire  ainsi  à  notre  plus  ardent 
«  désir,  et  de  mériter  la  récompense  éternelle  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  mépriser  ce  premier  acte  de  Charle-  circulaire 
magne.  On  y  reconnaît  déjà  le  coup  d'œil  du  génie  à  r«s^uraUon 
qui  rien  n'échappe,  qui  sait  dans  quel  coin  du  royaume 
et  sous  quel  maître  deux  clercs  ont  étudié.  On  aime  la 
respectueuse  hardiesse  de  ce  jeune  roi,  rappelant  an 
vieil  évêque  une  partie  de  ses  devoirs.  Ce  langage  n'est 
pas  d'un  prince  qui  regarde  les  lettres  comme  une 

(1)  Cette  lettnï  de  Chaiicmagnc,  tirée  d'un  manuscrit  de  Tabbaye  de 
Saiot-Martial,  a  été  publiée  par  Tabbé  LeboBof  dans  le  supplément  ft  sa 
IKssertatioii  sur  Fétat  des  sdeaees  sous  Gharlemagnc,  JHsserUUUm  sur 
rhist,  ecclésiatL,  p.  370  et  suit. 
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vaiae décoration  de  son  règne;  qui. entretienl  des  sa- 
vants dans  le  palais,  comme  il  a  des  bétes  curieuses 

dans  ses  jardins.  Le  rétablissement  de  l'étude  est,  à  ses 
yeux,  plus  qu'un  bienfait  politique;  il  en  fait  une  af- 
faire de  religion.  Chaque  fois  qu'il  visite  Rome,  il  en 
rapporte,  avec  un  zèle  plus  ardent  pour  le  christianisme, 
je  ne  sais  quel  impérieux  besoin  de  presser  le  réveil 
des  esprits.  Sa  pensée  éclate  enfin  dans  la  mémorable 
lettre  qu'il  adresse  aux  évéques  et  aux  abbés  eu  787, 
au  retour  de  son  troisi^e  pèlerinage.  On  y  surprend 
bien,  sous  l'embarras  du  discours,  l'effort  d'un  grand 
dessein  qui  se  débat  contre  un  reste  de  barbarie,  et  qm 
en  triomphera. 

«  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Francs  et 
«  des  Lombards,  patrice  des  Romains,  au  nom  du  Dieu 
a  tout-puissant,  salut.  Saclie  votre  Dévotion  agréable 
«  à  Dieu,  qu'après  en  avoir  délibéré  avec  nos  fidèles, 
a  nous  avons  estimé  que  les  évéchés  et  les  monastères 
«  qui,  par  la  grâce  du  Christ,  ont  été  rangés  sous  notre 
«  gouvernement,  outre  Tordre  d'une  vie  régulière  et 
«  la  pratique  de  la  sainte  religion,  doivent  aussi  niet- 
tt  tre  leur  zèle  à  l'étude  des  lettres,  et  les  enseigner  à 
a  ceux  qui,  Dieu  aidant,  peuvent  apprendre,  chacun 
«  selon  sa  capacité.  Ainsi,  pendant  que  la  règle  bien 
«  observée  soutient  T honnêteté  des  mœurs,  le  soin 
«  d'apprendre  et  d'enseigner  mettra  l'ordre  dans  le 
a  langage,  afin  que  ceux  qui  veulent  plaire  à  Dieu  en 
«  vivant  bien,  ne  négligent  pas  de  lui  plaire  en  parlant 
c(  bien.  11  est  écrit  :  Tu  seras  justilié  ou  condamné  par 
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<(  les  paroles.  Quoique,  en  effet,  il  soit  bien  mieux  de 
a  bien  agir  que  de  savoir,  cependant  il  faut  savoir  avant 
«  d'agir.  Chacun  donc  doit  apprendre  la  loi  qu'il  veut 
<c  accomplir,  de  façon  que  Tâme  comprenne  d'autant 
u  plus  rétendue  de  ses  devoirs,  que  la  langue  se  sera 
a  acquitlée  sans  erreur  des  louanges  de  Dieu.  Car  si 
«(  tous  les  hommes  doivent  éviter  Terreur  volontaire, 
«  combien  plus  doivent  s'en  garder,  selon  leur  pouvoir, 
a  ceux  qui  ne  sont  appelés  qu'au  service  de  la  vérité! 
a  Or,  dans  ces  dernières  années,  comme  on  nous  écri- 
a  vait  de  plusieurs  monastùres,  nous  faisant  savoir  que 
a  les  frères  qui  les  habitent  multipliaient  à  l'envi  leurs 
«  saintes  prières  pour  nous,  dans  la  plupart  de  ces 
a  écrits  nous  avons  reconnu  un  sens  droit  et  un  dis- 
tt  cours  inculte.  Ce  qu'une  sincère  dévotion  dictait  iidè« 
«  lement  à  la  pensée,  un  langage  inexpérimenté  ne 
<c  pouvait  l'exprimer  au  dehors,  à  cause  de  la  négli- 
«  gence  qu'on  porte  aux  études.  C'est  pourquoi  nous 
a  avons  commencé  à  craindre  que  si  la  science  man- 
a  quait  dans  la  manière  d'écrire,  de  même  il  y  eût 
«c  beaucoup  moins  d'intelligence  qu'il  ne  faut  dans  Tin- 
a  terprétation  des  saintes  Écritures.  Bien  que  les  er- 
a  reurs  de  mots  soient  dangereuses,  nous  savons  tous 
«  que  les  erreurs  de  sens  le  sont  beaucoup  plus.  C'est 
«  pourquoi  nous  vous  exhortons,  non-seulement  à  ne 
«  pas  négliger  l'étude  des  lettres,  mais  encore,  avec 
«  une  humble  intention  bénie  de  Dieu,  à  rivaliser  de 
«  zèle  pour  apprendre,  aGn  que  vous  puissiez  pénétrer 
«  plus  facilement  et  plus  sûrement  les  mystères  des 
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a  sain  les  Écritures.  Or,  comme  il  y  a  dans  les  livres  sa- 
«  erés  des  figures^  des  tropes  et  d'autres  ornements  sem- 
<x  bIttUes,  il  n'est  douteux  pour  personne  que  ehacun, 
a  en  les  lisant,  ne  saisisse  d'autant  plus  vite  le  sens 
«  spiritud,  qu'il  s'y  trouire  mieux  préparé  par  l'ensei- 
c<  gnement  des  lettres.  Il  faut  choisir  pour  ce  ministère 
a  des  hommes  qui  aient  la  volonté,  le  pouvoir  d'ap- 
«  prendre,  et  le  désir  d'instruire  les  autres  :  et  que 
<c  cela  soit  fait  seuieiuenl  dans  Tintention  pieuse  qui 
«  inspire  nos  ordres.  Car  nous  désirons  que  vous  soyez, 
«  comme  il  convient  à  des  soldats  de  l'Église,  pieux  au 
a  dedans,  doctes  au  dehors,  réunissant  la  chasteté  d'une 
«  sainte  vie  et  la  science  d'un  bon  langage,  afin  que 
<t  tout  homme  qui  vous  visitera  pour  l'amour  de  Dieu 
ce  et  pour  voir  de  près  la  sainteté  de  vos  mœurs,  en 
«  même  temps  qu'il  sera  édifié  de  votre  esprit,  8*éclaire 
«  de  votre  sagesse,  la  reconnaisse  soit  à  vos  leçons,  soit 
a  à  vos  chants  sacrés,  et  revienne  joyeux,  rendant  grâce 
«  au  Seigneur  lout-puissant.  Ne  négligez  point  d'en- 
«  voyer  des  copies  de  cette  lettre  à  tous  les  évéques  vos 
<x  suRragants,  et  dans  tous  les  monastères,  si  vousvou- 
«  lez  jouir  de  nos  bonnes  grâces.  Au  lecteur  salut  (1).  » 
Cette  autorité  des  livres  saints  invoquée  pour  ani- 

(i)  Encyclica  de  liUeris  colendis,  apud  Sii'iuond,  Concilia  (iaUiai, 
t.  II,  p.  124.  Perts,  t  I  Legum,  p.  52,  tnkdaile  pour  la  première  fois 
par  M.  Ampère,  Hùtoite  littéraire,  t.  m,  p.  S5.  Le  texte  latb  ]i*e8t  p« 

élégant,  mais  il  est  correct.  L'exemplaire  qui  nous  a  été  conservé  8*adfë»- 
sût  à  Baugulf,  abbé  de  Fulde  :  i  Karolus,  gratia  Dci,  rex  Francorum  et 
Longobardoinim,  ac  patricius  Romanorum,  fiaugulfo  abbati  et  ornai  con- 
grcgationu  tiln  etiuiii  commîssis  iidclibus  oratoribus  nostris,  in  oomipo* 
tentis  Dei  uoiuine,  amaljilem  direximus  salutem.  » 
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mer  le  pré  Ire  à  l'étude,  ces  considéralions  théologi- 
ques tirées  de  si  loin,  îi*ont  rien  qui  fioiis  surprenne. 
Nous  retrouvons  là  tradition  fiiniilière  des  écoles  ecclé- 
siastiques, la  pensée  commune  de  Cassiodore,  de  Bède, 
d'Ateuin  :  le  seul  motif  assez  fort  pour  sauver  lés  let- 
tres pendant  trois  cents  ans,  est  encore  le  seul  qui 
puisse  les  restaurer.  Un  capitulaire  de  Tan  789  ordonne 
au  clergé  «  de  former  des  écoles  d'enfants,  et  d'y  ap- 
«  peler  non-seulement  les  fils  des  serfs,  mais  ceux  des 
<(  hommes  libres.  Chaque  monastère,  chaque  évèché, 
«  aura  des  psautiers,  des  livres  de  chant,  de  comput, 
«  de  grammaire,  et  des  exemplaires  corrects  de  l'É- 
«  criture  sainte;  car  souvent  les  hommes  voulant  bien 
«  prier  Dieu  le  prient  mal,  à  cause  des  livres  iacor- 
«  rects  qu'ils  ont  dans  les  mains*  Et  ne  laissez  point 
«  vos  enfants  altérer  les  textes,  soit  en  lisant,  soit  en 
a  écrivant.  Mais  s'il  est  nécessaire  de  faire  écrire  un 
c<  psautier  ou  un  missel,  qu'on  y  emploie  des  hommes 
«  faits,  et  qu'ils  y  mettent  toute  leur  application.  »  L'É- 
glise de  France  se  rend  enfin  à  des  sollicitations  si  jus- 
tes; et  le  concile  de  Châlons  en  815,  rappelant  les  or- 
dres du  seigneur  empereur,  décrète  que  les  évéques 
établiront  des  écoles,  où  l'enseignement  des  lettres 
sera  donné  en  même  temps  que  l'interprétation  de  l  E- 
criture  sainte.  Ces  règlements  souvent  désobéis,  tou- 
jours rappelés,  restaurèrent  les  écoles  déchues,  en  sus- 
citèrent de  nouvelles,  et  en  formèrent  comme  un  réseau 
lumineux  qui,  avant  la  fin  du  neuvième  siècle,  couvrait 
la  France,  la  Lombardie,  la  Germanie,  jusqu'au  bord 
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du  Weser.  Pendant  que  les  chaires  des  monastères  et 
des  églises  épiscopales  réunissaienl  la  jeunesse  lellrée, 
et  rinitiaient  aux  sept  arts,  les  canons  avaient  fondé 
renseignement  primaire;  ils  l'avaient  fondé  universel 
et  gratuit,  en  exigeant  que  le  prêtre  de  chaque  paroisse 
apprît  à  lire  aux  petits  enfants  sans  distinction  de  nais- 
sance, et  sans  autre  rétribution  que  cette  promesse  des 
livres  saints  :  à  Ceux  qui  auront  instruit  leurs  frères 
«  brilleront  comme  des  étoiles  dans  l'éternité  (1).  » 
L*éeoi0  Ainsi  la  volonté  de  Charlemagne  forçait  toutes  les 
résistances  :  l'ignorance  et  le  dérèglement  ne  pou- 
vaient rien  contre  l'opiniâtreté  d'un  dessein  poursuivi 
pendant  quarante  ans  de  règne  par  un  homme  qui, 
après  avoir  vaincu  la  barbarie  sur  les  champs  de  ba- 
taille, n'était  pas  d'humeur  à  la  laisser  maîtresse  des 
cloîtres.  Avec  l'ordre  il  donnait  l'exemple,  et  com- 

(1)  Pcrtz,  p.  65  :  cBt  non  solum  aenrilis  oonditioiiis  înfiiiitesy  ted  etiam 
ingeimoruni  fiUos  adgregent,  sibiqne  eocient;  et  ut  Bcbole  legentinm 
puerorum  fiant...  »  etc.  Concilium  Cabilonense,  ann.  815  :  <  Episcopi 
scholas  constituant,  in  qnibus  et  litterariaî  solortia  disciplina,  et  sacne 
Scriptunt'  ilocnmcnla  discantur.  »  Cf.  Concilium  Parisietise,  VI,  ann. 
829;  Conciliinn  Aquisgraticnse,  ann.  810;  Mcldeme,  815;  Sapotm- 
riense,  850  :  «  Constituantur  undiquf  schohi' pnblica',  scilicet  ut  iitriiisqiie 
cniditionis,  et  divinre  scilicet  et  huuiana>,  in  Ecclcsia  Doi  friictus  valeal 
accrc'sceic.  »  Th;)odulfi  Aurelianensis  Capilul.  20  (anlc  ann.  800)  :  a  Pracs- 
byteri  per  TÎUas  et  tîcm  scholas  habeant;  et  ai  ^oîlibei  fidelium  sues 
pànrnlos  ad  discendas  litteras  eis  oommcndare  Tult,  eas  suscipere  ac  doceie 
non  reniiant.  Attendente,  illud quod  scriptum  est: c  Qui  ad  juslitiam  eru- 
fl  diunt  multos.  fulgebunt  quasi  stelke  in  perpétues  seternitates.  »  Cum 
ergo  eos  docent,  nihil  ab  eis  pretîi  pro  hac  re  exigant.  »  Laimoy  {de 
Scholis)  établit,  dès  le  neuvième  siècle,  Pexistence  dos  écoles  de  Paris, 
Orléans,  FontL-nelle,  Auxcrre,  Lyon,  Reims  Mayence,  Liège,  Ilirschan,  la 
Nouvelle-Corbie.  L'édit  de  Lotbaire,  en  date  de  855,  institue  neuf  écoles 
pour  ritalic  ;  Pavie,  Ivrie,  Turin,  Crémone,  Florence,  Vérone,  Ferme, 
Vîcenee,  Ghridal  del  Friuli. 
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mcnçait  dans  le  palais  cette  réforme  de  l'école,  qu'il 
voulait  pousser  jusqu'aux  dernières  frontières  de  l'em- 
pire. 

L' école  du  palais,  oubliée  sous  les  Mérovingiens,  de-  Lécoie 
Tait  occuper  les  historiens  de  Cliariemagne  ;  plusieurs 
y  reconnaissent  le  commencement  d'un  enseignement 
public  d'où  sortira  toute  TUniversité;  les  autres  n'y 
aperçoivent  qu'une  réunion  fortuite  et  mobile  d'hom- 
mes lettrés,  et  beaucoup  moins  une  école  qu'une  aca- 
démie. Cependant  les  témoignages  qui  prouvent  la 
perpétuité  de  l'école  palatine  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
première  race,  qui  la  montrent  florissante  sous  Pépin 
le  Bvetf  ne  la  laissent  pas  périr  sous  ses  successeurs. 
Ansegise,  abbé  de  Fontcnelle,  est  recommandé  dès 
l'enfance  au  glorieux  Charles,  conduit  à  la  cour^  «  et 
instruit  de  toute  la  science  divine  comme  de  toute  la 
philosophie  liumaine.  »  Aldric,  évèque  de  Sens,  avait 
étudié  les  arts  libéraux  et  la  doctrine  sainte  avec  tant 
de  succès,  qu'ayant  un  jour  défendu  la  foi  chrétienne 
contre  quelques  incrédules  en  présence  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, son  éloquence  ravit  l'empereur,  qui  l'établit 
précepteur  du  palais.  Mais  pouiquoi  relever  un  à  un 
ces  indices  qui  prouvent  sans  éclairer,  quand  nous 
avons  rimage  toute  vivante  et  l'âme  même  dé  Fécole 
dans  les  récits  du  moine  de  Saint-Gall,  et  dans  la  cor- 
respondance d'Alcuin  (1)  ? 

Duboulay  voit  dans  l'école  du  jKilais  le  comiiieucL-incnl  de  rUnivcrsilé. 
Cette  opinioo,  combattac  parles  auteurs  de  VHistùire  HUérairef  ne  pou- 
vait se  soutenir.  Hais  les  auteurs  de  VHiitoire  UtUraire  (t.  IV,  p.  10) 
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On  a  trop  dédaigné  le  moine  deSaintrGaU.  Il  écrit  à 
la  lin  du  neuvième  siècle,  au  moment  où  la  puissante 
abbaye,  bien  loin  d'être  plongée  dans  ces  .ténèbres  où 
les  traditions  historiques  ne  pânètreni  que  sons  la  forme 
de  labiés  populaires,  brille  au  contraire  de  tout  l'éclat 
des  études  renaissantes.  Assurément»  quand  le  chroni- 
queur, du  fond  de  ses  montagnes  et  de  ses  neiges,  ra- 
conte les  conquêtes  de  Gharlemagne  sur  la  foi  des  vieux 
guerriers  qui  le  suivirent,  on  peut  croire  que  l'imagi- 
nation prête  bien  des  traits  au  tableau,  et  que  la  poésie 
fait  irruption  dans  Thistoire.  Mais  lorsqu'il  suit  le  grand 
.  empereur  dans  la  chapelle,  et  qu'il  rapporte  ses  en- 
tretiens familiers  avec  les  clercs,  le  chroniqueur  est 
pour  ainsi  dire  sur  son  terrain  :  il  reproduit  les  récits 
qui  ont  fait  le  tour  des  monastères,  et  qui,  exagérés  sans 
doute,  mais  toujours  reconnaissables,  sont  arrivés  à 
Saint-Gall  avec  les  pèlerins,  avec  les  moines  voyageurs, 
avec  les  laïques  dégoûtés  de  la  cour.  S'il  représente  le 
docte  Charles  au  milieu  des  chantres,  marquant  la  me- 
sure avec  son  bâton,  gourmandant  les  uns,  louant  les 
autres,  on  reconnaît  la  passion  favorite  des  rois  francs 
pour  le  chant  ecclésiastique,  et  cet  ordre  de  la  chapelle, 

reconiiinawiit  Texistenee  de  Fdcole  palatine,  et  lei  teites  soifants  la  prou- 
vent déjii. 

Vita  S.  Âmegisi  Fontanellensis,  Mabilloii,  A,  SS.  0.  iS.  B,,  sec.  IV, 

p.  651  :  «  Non  «mlto  povt  :i<1  ]);ilîitium  cum  perducens,  în  manns  glorio- 
sissimi  régis  Caroli  coinmcndare  stiuluit.  »  Il  y  acquit  une  grande  instruc- 
tion :  «  Omni  scientia  divinae  sdlicet  atque  bumance  philosophise  sufûcienttr 
instructus.  » 

Vita  S.  Aldrici  SeiioneiisiSf  ibiil.,  p.  568  :  «  A  parentibus  traditus  in 
liberalibus  studiis  cnidiendus,  mirabiliter  cœpit  profîoere...  imperator 
Augustus  eum  prsBccptorem  palatinum  instituit.  » 
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qui  lient  de  si  près  i  renseignement  de  Tecoie.  Aussi 
le  moine  n'a-t-il  garde  d'oublier  comment,  au  retour 
de  ses  guerrès,  Charles  faisait  appeler  les  enfants  qui 
étudiaient  au  palais,  et  corrigeait  lui-même  leurs  com- 
positions en  prose  et  en  vers.  «  Or  il  arriva  qu'un  jour 
les  enfonts  des  moindres  familles  lui  présentèrent  des 
écrits  où  le  savoir  passait  toute  espérance^  taudis  que 
les  nobles  n'o^f«nt  que  de  misérables  essais,  toist  pé^ 
nélrés  de  fatuité.  Alors  le  très  sage  Charles,  imitant  la 
justice  du  Juge  ét^nel»  iit  passer  à  sa  droite  ceux  qui 
avaient  bien  fait,  en  les  encourageant,  et  léur  promet- 
tant, s'ils  persévéraient,  de  les  honorer,  de  leur  réser- 
ver les  évèchés  et  les  riches  abbayes.  Pais,  se  retour- 
nant vers  les  autres  qu'il  avait  à  sa  gauche,  avec*  un 
regard  foudroyant  et  une  voix  de  tonnerre  :  ce  Par  le  ^ 
«  Dieu  du  ciel,  s'écriart-il,  je  fais  peu  de  cas  de  votre 
a  noblesse  et  de  votre  beauté,  quoique  d'autres  vous  ■ 
d  admirent*  Et  ten/Qz  pour  certain  que  si  par  une  appli- 
cation  vigilante  voa9  ne  réparez  promptement  votre 
«  négligence  première,  vous  n'obtiendrez  rien  de  moi  I  » 
On  a  refusé  toute  créance  à  ces  récits,  qui  font  de  Char- 
lemagne  un  pédagogue  et  un  chantre  au  lutrin.  On  ne 
s'e^t  pas  souvenu  que  ri^n  n'est  petit  daps  les  grands 
hommes;  le  génie  ne  fait  jamais  mieux  paraître  sa 
force  qu'en  embrassant  jusqu'au  dernier  de  ces  détails, 
méprisés  des  esprits  médiocres.  Et  quand  il  s'agissait 
du  salut  des  lettres,  il  iVy  avait  pas  moins  de  mérite  à 
s'assurer  par  soi-même  de  la  justesse  d'une  note  et  de 
la  correction  d'un  vers,  que,  la  veille  d'une  bataille,  à 
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yisiter  les  selles  des  chevaux  et  à  goûter  la  soupe  des 

soldats  (i). 

liais  les  derniers  doutes  se  dissipent  si  l'on  parcourt 

la  correspondance  d'Âlcuin  :  c'est  là  qu'il  faut  se  don- 
ner le  spectacle  du  palais  de  Gharlemagne,  avec  ces 
trois  lumières  qui  Téclairent:  l'académie,  ou  plutôt  la 
réunion  d'hommes  lettrés  que  le  prince  appelle  à  dis- 
cuter des  questions  de  tout  genre;  la  bibliothèque,  ri- 
chement pourvue  de  livres  sacrés  et  profanes;  enfin 
l'école,  où  les  jeunes  gens  sont  instruits.  C'est  là  que 
Pierre  de  Pise  enseigne,  et  qn*  après  lui  s'introduisent 
ces  Irlandais  qu'on  insulte  du  nom  d'Égyptiens;  cest 
là  qu'espérant  tout  du  grand  roi  qu'il  sert,  Alcuin  rêve 
une  nouvelle  Athènes.  Un  ouvrage  si  beau  veut  le  con- 
cours d'une  main  toute-puissante.  Il  faut  que  Charles 
veille  à  l'éducation  de  la  Jeunesse  du  palais,  exhortant 
les  disciples  au  culte  de  la  science,  qui  fera  la  fortune 
de  leur  âge  mûr  et  l'honneur  de  leurs  cheveux  blancs. 
€es  intelligences  grossières  et  encore  rouillëes  ont  be- 
soin d'être  polies  :  c'est  ce  que  le  prince  obtiendra,  s'il 
exige  qu'on  reproduise  avec  élégance  les  pensées  élo- 
quentes qu'il  aura  dictées.  Ces  textes  ne  souffrent  pas 
d'équivoque  :  on  y  voit  tout  ce  qui  forme  une  école, 
des  maîtres,  des  élèves,  un  enseignement  soutenu.  Mais 
la  scène  achève  de  s'animer,  et  tout  l'intérieur  de  cette 
cour  savante  se  découvre  dans  une  épitre  en  vers  où 

(i)  Nonachus  SangaUensis,  de  Cura  ecclesiastica  Caroli  Magni.  Le 
moine  de  Saint^l  est  contemporain  de  HrUndais  HoengaU  et  de  ses  phis 
illnstres  élftfes,  Notkar,  Uarfanam  et  Totilo. 


Digitized  by  Google 


LlùS  ÉCOLIi^S.  545 

ron  se  perdrait  aisément,  si  Ton  ne  savait  d'avance  que 

sous  les  noms  de  David,  de  Flaccus,  d'Homère,  et  lant 
d'autres  tirés  de  l'Écriture  ou  de  Fantiquité,  on  retrouve 
Cliarlemagne,  Alcuin  lui  même,  Angilbert,  et  tous  ceux 
qui  faisaient  romement  du  palais  (1). 

Le  poète  n'écrit  d'abord  que  pour  accuser  réception 
d'une  lettre.  Mais,  au  souvenir  du  prince  dont  elle  lui 
portait  les  amicales  paroles,  son  cœur  s'émeut  et  son 
style  s'élève  :  «  Vous  êtes  la  gloire  et  l'espérance  de  vos 
«  peuples;  vous  êtes  la  joie  d'un  grand  empire;  vous 
d  êtes  l'honneur  de  l'Église,  vous  en  avez  la  garde,  vous 
c(  en  avez  l'amour.  Vous  avez  rempli  de  dignes  minis- 
a  très  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  qui  peuple  la  cha- 
«  pelle.  Un  pi  ètre  saint,  le  cœur  inspiré,  marche  de- 

(1)  Alchuini  Epistol.,  edit.  Duchesnc;  epist.  *25,  ad  Doincnim  suiiin  : 
«  Miror  cur  FlacciricT  pi^'ritiœ  socordiain  scptiplicis  sapientiic  decus,  meus 
dulcissimus  David  iiitcrrogare  voluissct  do  f|urostionibus  palatinis...  duiii 
saecularis  litteratura.*  libri  et  ccclcsiasUau  solidititis  sapieiUia,  sicut  justuui 
Gst,  apud  vos  inTemiuitiir...  »  . 

Ef4$t,  10»  «uf  Carolum  :  •  Idrài  Petnis  fiiit  qui  in  pdttio  Testro  gram- 
maticam  docens»  claniit.  •  ^ 

Epist,  9  :  «  NescMRs  segyptiacam  sdiolam  in  palatio  Davidîc»  venari 
gloriic.  » 

Epist.  1  :  «  Ad  sapientiam  omni  stadio  discendam  et  quolidiano  excr- 
citio  possidendain  exhortarc,  domine  rex,  juveûes  quoscumquc  in  palatio 
exccllentiie  vestrrc  quatenus  in  ea  prolicianl  ;etatc  florida,  ut  ad  hoaorcni 
caniticni  suam  perducere  digiii  habeantui .  d 

EpisL  106  :  «  Et  juyenimi  meutes  quadam  inci  tia)  rubigiue  obduclas, 
ad  acomen  ingenîi  per  vestram  sanctiasimam  aolertiani  elinotndas.  » 

EpiU.  15  :  c  Yestra  ergo  audoritas  palatinoa  enidiat  pueras,  ut  elo- 
gantianme  profiefant  quidqiiid  teatri  aetnus  lucàdiaaima  dicUferit  elo- 
qucntia.  » 

J^ér^ii  te  tous  les  textes  dont  le  sens  pourrait  être  équivoque,  et  où  le 

mot  schola  peut  êtro  pris  dans  le  sens  de  corporation,  de  règle,  de  disci- 
pline, comme  dans  la  lettre  des  évé(pies  à  Louis  le  tienuaniquc  ;  «  Domus 
régis  schola  dicitur,  id  est  disciplina.  » 

B.  G.  u.  35 
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a  vant  les  prèlres,  qu'il  gouverne  de  la  vok  el  de 
«  Texeniple*  L'ordre  des  diacres  tous  a  pour  guide, 
a  à  Jessé  !  Voire  parole  retentit,  semblable  au  mugis- 
«  sèment  du  taureau,  ainsi  qu'il  oonvient  au  ministre 
<x  qui  du  haut  de  Tambon  lit  au  peuple  la  parole  sainte, 
fc  Ënsuite  Sulpicius  conduit  la  blanche  troupe  des  lec- 
c<  teurs  :  c'est  son  devoir  de  les  guider,  et  de  leur  ap- 
«  prendre  à  ne  point  déplacer  les  accents.  Idithun 
«  forme  les  enfants  aux  chants  sacrés;  et,  pour  que 
«  leur  voix  harmonieuse  fasse  entendre  de  doux  aeoords, 
((  ils  apprennent  comment  la  musique  repose  sur  la 
«  combinaison  des  pieds,  des  nombres  et  des  mesures. 
«  Bientôt  les  médecins  se  pressent  dans  l'atelier  d'Hip- 
«  pocrate  ;  Tun  fait  couler  le  sang,  l'autre  remue  les 
«  simples  dans  la  chaudière;  un  O*oisième  présente  le 
u  breuvage  bienfaisant.  Et  toutefois,  ô  médecins!  don- 
ci  nez  gratuitement»  pour  que  la  bénédiction  du  Christ 
«  accompagne  vos  mains  !  Cet  empressement  me  plaît, 
a  et  cet  ordre  est  louable.  Mais  quel  crime  a  commis 
«  l'harmonieux  Virgile?  Ce  père  des  poètes  n'était-il  pas 
c<  digne  de  trouver  un  maître  qui  fit  admirer  sa  muse 
c<  charmante  aux  enfants  du  palais?  Que  fait  Beseleel 
«  (Éginhard) ,  savant  dans  l'art  des  vers?  Pourquoi 
ce  n'a-t«il  pas  pris  le  gouvernement  de  l'école  sous  les 
a  auspices  du  vieux  Drancès»  tout  chargé,  tout  blanchi 
u  d'années?  Zachée  le  petit  se  hausse  de  son  mieux 
€<  pour  considérer  la  troupe  des  scribes.  Chaque  maître 
«  est  à  sa  place.  Que  ma  noble  fille  (Gisla)  contemple 
«  les  étoiles  du  ciel  dans  le  silence  des  nuits,  et  qu'elle 
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«  appreBoe  à  louer  sans  cesse  le  Dieu  puissant  qui 

«  orriti  le  firmament  de  conslellalioiiS;  la  terre  de  ver- 
te dure!  Les  pipeaux  de  Flaccus  (Aleuin)  auront  un 
a  chant  ponr  vous,  Homère  (Ângilberl),  quand  vous 
«  serez  revenu  au  sacré  palais.  Puissent  vivre  heureux 
«  Tyrsis  et  Hénalcasl  Que  Hénalcas  continue  de  châ« 
«  tier  les  cuisiniers,  pour  que  le  poêle  voie  fumer  de- 
c<  vaut  lui  les  plats  chauds;  que  Téçhanson  Nébémie 
<x  lui  verse  de  larges  coupes  de  vin  grec,  puisqu'il  a 
«  coutume  de  ne  point  marcher  sans  une  tonne  à  sa 
«  suite.  Salut  aux  fils  et  aux  filles  de  la  royale  lignée! 
a  Que  le  Christ  leur  donne  de  vivre  heureux  de  ïon- 
«  gues  années,  et  leur  accorde  les  joies  du  royaume 
CI  étemel  I  OChristl  salutjdu  monde,  notre  gloire,  notre 
a  vie  et  notre  rédempteur,  en  tout  temps,  en  toute  an- 
a  née,  à  toute  heure,  conservez  notre  bien-aimé  David 
«  (Charlemagne)  ;  donnez-lui  la  joie  d'une  heureuse  vie 
a  et  d'un  règne  béni;  et  qu'à  cette  prière  le  peuple 
a  entier,  d'une  seule  voix,  réponde  :  Amen  (1).  » 

(1)  Alchuini  Venus,  apuU  Fruben.  t.  II,  p.  228  :  ^ 

Vcuerunt  apiccs  veslnePietatis  ab  aula, 

0  (lilecle  Deo,  David  dulcissime  Flacco... 

Tu  dignos  equidcin  misisli  sorte  ministros 

OrdildiMM  SBcris  jam  pcr  loca  nota  eapelba... 

Àocurrant  medici  mox  Hippocratiai  tecla. . . 

Ouid  Maro  vorsifious  solus  peccavit  in  nnla? 

Non  fuit  illo  p;)tor  jam  dignus  habere  magislrimi  • 

Qui  daict  ogrcgias  pucris  per  tecUi  camoenas? 

Quid  fiidet  Beled  Uiacis  (?)  doctus  in  odia? 

Car,  rogo,  non  tenait  sebolan  anb  nooiinepitns? 

Je  uie  suis  permis  de  rapprocher  lesTei*s  qui  traitent  de  la  chapelle,  et 
qui  dans  le  texte  forment  deux  fragment^,  séparés  peut-être  par  une  erreur 
de  copistes. 
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ùcAum      Cette  épitre  a  bien  l'accent  d'admiration  passionnée, 
de  respect  et  aussi  d'aimable  enjouement  cjui  convenait 

aux  entretiens  familiers  d'un  homme  excollent  comme 
Alcuin,  ayec  un  grand  homme  comme  Charlemagne. 
Toute  la  cour  y  paraît  :  le  clergé  de  la  chapelle  et  les 
enfants  qu'on  exerce  au  chant  ecclésiastique,  le  col- 
lège des  mëdeeins,  les  scribes  de  la  bibliothèque  ^ 
Técole  enfm^  et  autour  du  prince  tout  un  cortège  d'il- 
lustres personnes,  vouées  au  culte  des  lettres.  Le  poète 
n'oublie  ni  les  absents,  ni  les  olliciers  de  bouche  dont 
il  ne  dédaigne  pas  les  services,  ni  surtout  les  nobles 
princesses  qu'il  a  droit  de  nommer  ses  filles  depuis 
qu'elles  ont  sollicité  ses  leçons,  lui  rappelant  que  Jé- 
rtaae,  ce  grand  docteur  de  TÉglise,  ne  dédaigna  pas 
d'adresser  à  des  femmes  ses  inteiprétalions  des  livres 
saints.  Sans  doute  le  pédantisme  mêle  ses  travers  au 
premier  enthousiasme  des  plaisirs  d'esprit.  Ces  Ger^ 
mains,  fouillant  toute  l'antiquité  classique  et  toute  la 
Bible  pour  y  dérober  des  noms  moins  rudes  que  ceux 
de  leurs  pères ^  les  évêques  et  les  guerriers  se  faisaient 
appeler  comme  les  pasteurs  des  églogues;  ropiniâtreté 
des  discussions  grammaticales;  le  goût  des  énigmes,  où 
le  grand  roi  lui-même  se  pique  d'exceller;  tous  ces 
traits  rappellent  le  faux  Virgile,  et  la  tradition  des  rhé- 
teurs aquitains.  Longtemps  encore  elle  se  défendra  con- 
tre les  progrès  de  la  raison  publique.  Au  dixième  siècle, 
Âtton  de  Verceil  écrira  la  satire  de  son  temps  dans  une 
langue  où  l'on  retrouvera  toutes  les  ténèbres  des  douze 
latinités;  et  le  géographe  anonyme  de  Ravenne  rivah- 
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sera  de  hardiesse  avec  réoole  de  Toulouse,  quand  il 
s'agira  de  citer  des  philosophes  égyptiens,  goths,  afri- 
cainS|  que  lui  seul  a  connus.  Les  poètes  continueront  de 
semer  dans  leurs  vers  des  acrostiches,  des  héllénismes; 
et  l'on  composera  en  T  honneur  de  Charles  le  Chauve  ce 
fameux  poème  dont  chaque  mot  commence  par  un  G. 
Enfin,  les  lettrés  s'obstineront  à  demander  aux  Romains 
et  aux  Grecs  un  baptême  qui  efface  leur  origine  :  à  en- 
tendre nommer  les  docteurs  de  la  réforme  Mélanchton, 
Osiandre,  OEcolampade,  on  croirait  avoir  affaire  à  des 
gens  fraîchement  débarqués  d'Athènes,  si  bientôt  ils  ne 
se  trahissaient  par  la  violence  de  leurs  invectives  ;  et 
les  académies  italiennes  emprunteront  aux  bergers 
d'Arcadie  leur  houlette  avec  leurs  noms  (1). 

(i)  Alcuin  motive  à  sa  manière  Tusagedes  noms  d'emprunt.  Eptsl.  185  : 
c  Siepefiuniliaritas  nominis  immutationem  solet  facere,  sicut  ipse  Dominus 
Simonpm  mulavit  in  Petruni,  et  filios  Zcitedci  nominavit  tonitrui,  quod 
etiain  autiquis  vel  his  novellis  diebus  jirohai  t!  poti  ris.  » 

Attonis  Polypticum,  apud  Mai,  Scriplor.  Vatican.,  t.  VI.  Alton  a  laissé 
deux  rédactions  de  cette  pièce  :  l'une  en  langage  éuigmatique,  l'autre  plus 
intelligible,  et  qui  donne  la  def  de  la  première.  L*ob8Curité  résulte  de 
remploi  dû  mois  barbares,  des  mots  tirés  du  grec,  comme  eschippitare 
paseemata,  logo  cifriou;  enfin,  des  transpositions  qui  bouleversent  la 
construction  de  la  phrase.  Eiemple  :  «  Banc  unde  congmH  Augusti  caveat 
qui  potiri  censuram  ut  nominc  parât.  »  Lises  :  «  Unde  congmit  ut  qui  parât 
potiri  nomine  Augusti  caveat  hanc  censuram.  » 

En  ce  qui  touche  lo  géographe  de  Ravenne,  voyez  Tiraboschi,  t.  VI,  et 
les  belles  rceherrhes  de  M.  Lelronne  sur  Dichuill.  Le  géographe  anonyme 
cite  Marpesius,  le  roi  Ptoléniée,  Lollianus,  Castorius  et  Arbition,  philo- 
sophes romains  ;  Aitanarid,  Ëldebald,  Marconiir,  philosophes  des  Goths; 
Cincris  et  Blantasis,  Égyptiens  ;  et  les  Africains  Geon  et  Risb. 

LébfBufi  Distert.,  t.  II,  État  des  sciences  depuis  Cbarlemagne  jusqu^au 
roi  Robert.  Abbon  de  Saint-tomain,  dans  son  pocme  du  siège  de  Paris, 
pratique  la  SeindenUio  phanorum  : 

...  Burgon  ^  adiere  —  diones. 

11  aime  les  mots  grecs  :  btuileos,  cosmos,  poHs,  archon.  Tout  son  troi- 
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Mais  renseignemeut  des  écoles  de  la  décadeDce  avait 
achevé  sa  tàdie,  en  eommuniqnant  la  science  aux  bar- 
bares sous  des  formes  capables  de  les  attacher.  Mainte- 
nant la  barbarie  fuyait  :  de  ces  mystères  à  Tombre  des- 
quels les  lettres  s'étaient  réfugiées,  il  ne  restait  plus 
qu'un  appareil  inutile,  des  souvenirs  confus,  et  le  goût 
du  faux  savoir  et  des  faux  brillants,  qui  durera  autant 
queTespril  humain.  Une  école  nouvelle  s'élevail  où  le 
bon  sens  devenait  maître,  où  la  doctrine  des  andeos 
se  dégageait  de  toute  corruption,  où  la  raison  mo- 
derne grandissait  dans.de  meilleurs  exercices.  Ne  nous 
scandalisons  pas  de  trouver  qu'un  temps  fut  où  Ton 
n'expliquait  pas  Virgile  aux  élèves  du  palais  :  Alcuin 
réclama  pour  le  poôte,  et  lout  donne  lieu  de  croire 
qu'on  lui  rendit  justice.  Virgile  eut  le  privilège  de  di- 
viser les  hommes  de  ce  temps,  de  faire  la  passion  des 
uns,  le  scandale  des  autres,  Foccupation  de  tous.  Rig- 
bod,  évéque  de  Trêves,  savait  mieux  les  douze  livres  de 
l'Ënéide  que  les  quatre  Évangiles.  Âlcuin,  dans  son  en- 
fance, avait  préféré  les  larmes  de  Didon  aux  hymnes 
de  David.  11  est  vrai  que  plus  tard  il  se  reproche  amère- 
ment ce  péché,  et  que,  devenu  vieux,  il  ne  veut  plus 
faire  admirer  à  ses  écoliers  de.  Tours  les  dangereuses 
beautés  du  poète  païen.  Mais  son  disciple  Sigulfe  leur 
lira  Virgile  en  cachette  :  peu  à  peu  le  doux  chantre 

sième  litre  «t  dans  le  même  «tyle.  Voyes  anssi  les  vers  de  Yalalnd  Strabo. 
les  lettres  cTHincmar  {episL  S)»  les  écrits  de  Pascaae  Ratbert  et  d*flérie 
d*Auzeffe.  On  peut  suÎTre  longtemps  encore  la  trace  de  ce  style  au  moyen 
ftge,  et,  par  exemple,  dans  les  églogues  latines  de  Dante  d<»  Giovanni  del 
Yirgilio. 
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des  Géorgiques  se  fera  ouvrir  les  portes  les  plus  sé- 
vères; on  le  trouve  dans  les  catalogues  de  toutes  les 
bibliothèques  eoclésiftstiques  du  neuvième  et  du  dixième 
siècle,  à  Saint-Gall,  à  Fulde,  à  Melz,  à  Reims,  ordi- 
/lairement  en  compagnie  d'Horace  et  de  Térence.  On  le 
donnera  même  en  spectacle  au  peuple  dans  les  drames 
religieux;  Virgile  aura  la  parole  après  David  et  Isaïe 
dans  le  mystère  des  Vierges  sages  et  des  Vierges  folles, 
Qt  on  le  metlra  parmi  les  prophètes,  plutôt  que  de  le 
laisser  avec  les  rëfmuvés  (1).  On  n'a  plus  d'inquiétude 
pour  les  anciens,  quand  Fédueation  de  Charles  lo 
Chauve  est  confiée  à  Loup  de  Ferrières,  le  plus  fervent 
disciple  de  Gicéron  et  de  Quintilien.  Un  peu  plus  tard, 
Scot  Ërigène  introduit  la  philosophie  au  palais.  Der* 
nier  héritier  des  spéculations  d' Alexandrie,  il  les  lègue 
à  Fardente  curiosité  du  moyen  âge.  De  ces  hardiesses  ^ 
qui  le  conduiront  jusqu'aux  limites  du  panthéisme, 
il  restera  deux  choses  :  il  nous  laissera  toutes  les  sour- 
ces du  mysticisme  dans  sa  traduction  de  Denys  l'Aréopa- 
giie,  où  iront  s  inspirer  Hugues,  Richard  deSaintrVictor, 
saint  Bonaventure  ;  et  tout  le  germé  de  la  scolastique 
dans  sa  méthode,  qui  est  déjà  l'effort  de  la  foi  pour  se 
justifier  par  la  raison,  c'est-à-dire  la  pensée*  même  de 
saint  Anselme  et  de  saint  Thomas.  Cet  Irlandais,  ce 
disputeur  téméraire  est  venu  jeter  à  Paris  un  brandon 
qui  n'en  sortira  plus,  qu'Âbailard  relèvera,  et  qui  de* 
viendra  un  flambeau. 
Nous  commençons  à  prévwr  que  la  réforma  litlé* 

{V  Alchuiui  Vilu,  ap.  Frohen.  Lebœuf,  Di!>sertations,  t.  II,  p.  17. 
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nmiMiiifliini  Gharlemagne  ne  périra  pas  plus  après  lui  que 

le  foi^ateur  ^  ^6886108  poUtiques  et  religieux,  et  nous  compre- 
ronivwsiié.  noDs  pourquoî  la  tradition,  qui  n'a  jamais  complète- 
ment tort,  a  fait  de  Gharlemagne  le  fondateur  de  l'Uni- 
versité. Non,  Gharlemagne  ne  fonda  point  rCnivmilé, 
c'est-à-dire  cette  libre  association  de  professeurs,  con- 
sacrée au  treizième  siècle  par  les  privilèges  des  papes 
et  par  le  patronage  des  rois.  Mais  on  peut  dire  que 
Gharlemagne  avait  donné  d'avance  un  esprit  à  ce  corps, 
qu'il  avait  commencé'  la  popularité,  l'universalité  de 
l'enseignement,  quand  il  appela  au  rendez-vous  de 
l'élude  les  hommes  savants  des  quatre  cmns  de  la  chré- 
tienté. On  peut  dire  qu'en  convoquant  autour  de  lui 
tant  d'Italiens,  d'irlandais,  d'Ânglo-Saxons,  il  accoutu- 
mait tout  oe  qu'il  y  avait  de  docte  chez  les  peuples  voi- 
sins à  prendre  le  chemin  de  la  France;  qu'elle  lui  dut 
de  voir  tous  les  grands  théologiens  du  treizième  siècle 
venir  d'Italie  et  d'Allemagne  briguer  ses  chaires,  et  le 
bruit  de  ses  disputes  retourner  aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope avec  les  quarante  mille  étudiants  qui  en  étaient 
venus.  On  peut  dire  enfin  que  Paris  reçut  de  lui  ce 
pouvoir  de  la  parole  publique,  dont  nos  pères  compre- 
naient déjà  toute  la  grandeur,  lorsque,  cherchant  à  se 
rendre  compte  des  fonctions  que  la  Providence  parta- 
geait aux  peuples  chrétiens,  ils  voulaient  qu'elle  eût 
donné  a  le  sacerdoce  aux  Romains,  comme  aux  aînés  ; 
«  l'empire  aux  Germains,  comme  aux  plus  jeunes  ;  et 
«  l'école  auxFrançais,  comme  aux  plus  intelligents  (1).» 
(1)  Jonlani  Chronicon  a  ereatiane  mundi  ad  Henricum  VU, 
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Nous  nous  arrêtons  au  moment  où  les  destinées  de  *^on<;i|>»ion. 
l'esprit  humain  sont  assurées.  Des  travaux  moins  igno-  hM^SS* 
rés  que  les  nôtres  ont  fait  voir  que  l'imnnlsion  donnée  ^^g?mr 
par  Charlea.ag„e  se  prolongea  sans  interrupùon  Jus-» 
qu'à  ces  beaux  siècles  du  moyen  âge,  dont  on  ne  con-  "^^^ 
teste  plus  ni  le  savoir  ni  le  génie  (1).  Ce  qui  restait  à 
prouver^  c'était  la  perpétuité  des  traditions  littéraires 
aux  temps  barbares,  de  Clovis  à  Charlemagne.  Cette 
étude  nous  a  jetés  dans  des  recherches  périlleuses,  sur 
des  chemins  arides,  à  travers  des  obscurités  que  nous 
n'avons  pas  toujours  éclairées.  Cependant  nous  ne  re- 
gretterions pas  nos  efforts,  s'ils  avaient  réussi  à  rétablir, 
sur  le  seul  point  où  elle  paraissait  suspendue,  cette  loi 
divine  du  travail,  qui  est  celle  de  la  nature  comme  de 
l'humanité;  qui,  après  avoir  poussé  nos  pères  à  toutes 
les  études,  nous  pousse  nous-mêmes  à  les  recommen- 
ccfr  avec  eux,  et,  quand  la  vie  est  si  courte,  le  présent 
si  orageux,  nous  fait  consacrer  les  jours  et  les  nuits  à 
rechercher  ce  qu'apprirent,  ce  que  pensèrent,  ce  que 
voulurent  des  hommes  morts  depuis  douze  cents  ans. 

Lorsqu'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Vosges  et 
du  Jura,  au  cœur  des  âpres  contrées  où  les  vieilles 
mœurs  germaniques  se  défendirent  si  longtemps,  on 
est  d'abord  frappé  de  la  sauvage  majesté  de  ces  lieux. 
Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  on  trouve  qu'une 
puissance  plus  grande  que  la  nature,  je  veux  dire  le 
travail,  la  poursuit  jusque  dans  ce  sanctuaire,  la  sub- 

(1)  Ampère,  Histoire  lilln-aire,  t.  III.  B.Thr,  GeschiscUle  (1er  roinis- 
chm  Litrratur  in  kurolin^isclieii  Zoitaltcr. 
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j ligue  et  la  met  à  son  service,  sans  rien  épargner  de  ce 
qui  semblait  créé  pour  la  liberté  et  pour  le  repos.  Quoi 
de  plus  calme  que  ees  grands  arbres  qu'on  croirait 
nés  pour  ne  rien  laire,  comme  les  fils  des  anciens  rois? 
11  faudra  pourtant  qu'ils  descendent  de  leurs  rochers, 
pour  aller  servir  le  paysan  qui  leur  fera  porter  le  toit 
de  sa  maison,  ou  le  navigateur  qui  en  formera  les 
flancs  de  ses  vaisseaux.  Quoi  de  plus  libre  que  le  tor- 
rent? Et  ceptMidant  on  est  venu  le  chercher  dans  son 
lit;  on  l'emprisonne,  on  l'attaclie  comme  un  esclave  à 
la  meule.  Ne  dites  pas  que  ces  usines  déshonorent  la 
sauvage  beauté  du  désert  :  le  bruit  des  marteaux  et  la 
fumée  des  forges  vous  apprennent  que  la  création  obéit 
à  rhomme,  et  l'homnie  à  Dieu. 

L'histoire  nous  a  donne  un  spectacle  semblable.  Nous 
avons  vu  la  barbarie  dans  toute  la  grandeur  que  lui 
prêtent  les  récits  de  Tacite  et  les  chants  de  l'Edda. 
Nous  connaissons  ces  Germains  créés  pour  la  ruine  de 
l'empire  et  pour  la  conquête  de  l'Occident,  capables  de 
tout,  hormis  d'obéir  et  de  travailler.  Après  la  guerre 
et  la  chasse,  ils  passent  les  longues  journées  d'hiver 
dans  l'inaction,  dans  le  sommeil  de  la  pensée.  Le  Chris- 
tianisme vient;  et  s'il  craignait,  comme  on  Tassure, 
le  réveil  de  la  raison  humaine,  il  n'aurait  qu'à  laisser 
dormir  ces  peuples.  Il  trouve  en  eux  des  hommes  qui 
ne  lisent  point,  qui  n'écrivent  point,  qui  l'aideront,  s'il 
le  veut,  à  brûler  ce  qui  reste  de  l'antiquité  païenne. 
Mais  il  en  use  bien  autrement  :  avec  l'Ëvangile  il  leur 
donne  des  lois;  au  lieu  de  planter  une  croix  dans  la 
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solitude,  et  d'éti*e  satisfait  si  les  tiibus  coaverties  sont 
venues  prier  autour,  il  leur  6it  bâtir  des  villes,  il  en- 
tassa dans  des  murailles,  dans  la  géoe  d'une  vie  com- 
mune, 066  barbares  qui  ne  souffraient  point  de  voisins* 
Il  les  pousse  enfin  dans  des  écoles,  pour  les  faire  pâlir 
pendant  sept  ans  sur  les  neuf  livres  de  Martianus  Ca- 
pella  et  sur  les  dix  catégories  d'Aristote.  Sans  doute  on 
peut  demander  si  le  christianisme  employait  bien  le 
temps  de  ses  disciples.  On  lui  a  reproché  d'avoir  flétri 
ces  générations  neuves,  en  les  mettant  au  régime  d'une 
civilisation  vieillie;  on  a  regretté  pour  les  Germains  la 
liberté  de  leurs  foréta,  où  les  chéne$  auraient  fini  par 
rendre  des  oracles,  comme  à  Dodone,  et  où  les  muses 
seraient  descendues  comme  sur  les  montagnes  de  la 
Grèce,  si  elles  n'avaient  eu  peur  des  moines  et  des  pé- 
dagogues. Nous  estimons  au  conLi'aire  que  le  travail, 
loin  de  gâteries  peuples  modernes,  leur  donna  ce  tem- 
pérament robuste  qui  a  résisté  à  tant  de  révolutions. 
Nous  ne  nous  repentons  point  de  cette  laborieuse  édu- 
cation de  nos  aïeux,  ni  dos  siècles  qu'ils  passèrent  à  lire 
en  latin,  à  versitier  en  latin,  à  parler  latin.  L'empreinte 
latine  était  encore  le  sceau  de  Tempire  du  monde;  et 
les  nations  qui  en  furent  marquées  plus  fortement,  la 
France,  l'Angleterre,  et  rËspagne,^  étaient  seules  des- 
tinées à  voir  leur  épée,  leur  politique  et  leurs  langues 
sortir  de  l'Europe^  et  remuer  toute  la  terre. 

Le  travail  n'étouffe  donc  pas  l'inspiration,  il  la  fé- 
conde; et  nous  pouvons  dire  maintenant  qu'il  n'y  a 
point  de  siècles  laborieux  sans  un  souffle  inspiré  qui 
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les  soutienne.  S  il  nous  était  donné  de  revenir  un  jour 
sur  les  temps  obscurs  où  nous  n'avons  cherché  que  la 
traee  de  Tëtiide,  nons  y  suivrions  sans  peine  le  sillon 
lumineux  de  la  poésie  et  de  Téloquence.  Sans  doute 
nous  ne  trouverions  pas  la  poésie  duns  les  vers  deFor- 
lunat  et  d'Âlcuin;  mais  elle  est  déjà  tout  entière  dans 
cet  eHbrt  des  âmes  pour  atteindre  un  idéal  meilleur 
que  les  tristes  réalités  de  la  vie.  D'un  côté,  c'est  l'idée 
de  l'empire,  d'une  monarchie  qui  échappe  aux  étroites 
limites  des  royautés  barbai;es,  qui  se  rattache  à  tous  les 
grands  souvenirs  de  l'antiquité  :  voilà  le  rêve  de  la  so- 
ciété laïquci  et  en  même  temps  la  première  pensée  de 
l'épopée  guerrière,  de  ces  poèmes  d'Alexandre,  de  Cé- 
sar, de  Gharlemagne^  éternel  passe-temps  du  moyen 
âge.  D'un  autre  côté,  c'est  l'idée  de  Dieu  qui  conduit 
les  anachorètes  au  désert,  les  missionnaires  an  milieu 
des  hasards  do  l'apostolat,  les  pèlerins  aux  saints  lieux 
de  Rome  et  de  Jérusalem.  Mais  ni  le  désert,  ni  les  saints 
lieux,  ni  les  forêts  païennes  évangclisées,  ni  aucune 
des  scènes  de  la  terre,  ne  suffit  à  ce  besoin  de  l'infini, 
qui  fait  le  charme  et  le  désespoir  de  l'imagination  hu- 
maine. Lasse  des  beautés  qui  se  voient,  elle  veut  qu'on 
l'entretienne  de  l'invisible;  et,  pour  la  satisfaire,  il 
faudra  que  saint  Fursy  visite  le  ciel  et  l'enfer  sous  la 
conduite  des  anges,  que  saint  Patrice  descende  au  pur- 
gatoire. Ces  visions  rempliront  les  légendes  des  saints, 
elles  agrandiront  le  cycle  mobile  de  l'épopée  religieuse, 
jusqu'au  moment  où  elle  se  fixera  sous  les  traits  im- 
mortels de  la  Divine  Comédie. 
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Les  temps  que  nous  avons  traveraés  ne  nous  ren- 
draient pas  les  merveilles  de  l'éloquence  classique; 
nous  ne  retrouverions  nuiie  part  les  tribunes  d'Athènes 
et  de  Rome,  ni  même  la  parole  dorée  de  saint  Jean 
Chrysostome,  ni  les  cris  palhétiques  de  saint  Augustin. 
Cependant  saint  Jean  Cbrysostome  et  saint  Augustin, 
avec  toute  la  beauté  de  leur  génie,  ne  réussirent  qu'à 
consoler  les  derniers  moments  de  leurs  peuples  d'An- 
tioche  et  d'Hippone;  ils  aidèrent  la  société  ancienne  à 
bien  mourir,  ils  honorèrent  ses  funérailles.  Les  prédi- 
cateurs des  temps  barbares  firent  plus  :  ils  créèrent  des 
peuples  nouveaux.  Les  discours  de  saint  Eloi,  de  saint 
Gally  de  saint  Boniface,  commencèrent  la  tradition  de 
cette  éloquence  simple,  populaire,  moins  curieuse  de 
plaire  à  F  oreille  que  de  convaincre  la  raison,  et  dont 
il  faudra  bien  avouer  la  puissance  quand  elle  éclatera 
sur  les  lèvres  de  saint  Bernard,  et  qu'elle  fera  les  croi- 
sades. Mais  saint  Bernard  prêche  en  langue  vulgaire  : 
à  celte  voix  qui  lève  des  armées,  je  reconnais  la  parole 
de  la  France,  mise  au  service  de  la  civilisation  chré- 
tienne; et  j'ai  confiance  qu'elle  y  restera. 
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